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W EUTISSKMENT. 

J’ai rolev(^-, dans 1 (LS pages suivantes, les âmt et chatuhisa, 
(î’est~à~dire les arcliaïsmes, les védismes du Kamâyana, texte 
de l’édition publiée à Bombay, en 1888, par.Kâeinâtb Pfbidu- 
rang Parab. J’ai confronté tous les passages de cette édition 
avec les passages analogues de celle de ï. R. Krsnâcârya, 
parue également à Bombay, en 1 (jo 5 , et connue généralement 
sous le nom d’édition du Sud 

Rama se permet assez rarement de corriger le texte, et, 
quand cela lui arrive, il a soin de donner en note la leçon pri- 
mitive dont il indique alors l’anomalie. Il cite souvent, à coté 
de ses gloses, celles de ses devanciers; lesnomsdeKalaka et do 
Tirtba sont ceux qui reviennent le plus volontiers sous sa plume.' 

Ce (pi’il donne pour archaïsme ou védisme ne l’est pas tou- 
jours, ou du moins ne l’est pas exclusivement. Plus d’une ex- 

0/ Li^s deux recensions ne didèrent guère cjuc par ta distrituition de» clokas , 
bien rarement par celle dos sargas; le texte est presque toujours identique. 
Krsnàciirya s’est montré extrêmement sobre de gloses; le plus souvent il tran- 
scrit, sans les signaler, les anomalies relevées par Ràma; pour ce double, motif 
son édition me paraît inférie«ire à celle de KaciinUb. Chacune tPelles se compose 
de deux volumes imprimés dans les mêmes caractères et le mémo, format, mois 
d’inégale grossiiur, l’édition du Sud comprenant fort peu d(î noies. 
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pi^ession qu’il qu/iiifie ainsi appartient également à ia* période 
classique. En réalité, il ne s’agit que de formes contraires ou 
simplement étrangères à la grammaire de Pânini, prise pour la 
norme infailliWe du. pur sanscrit. 

Au reste Vâlmîki, en sa qualité de rsi, a bien le droit de se 
servir des .formes qualifiées d'ânsa ou de vhândam, Krsnacarya 
seqible avoir pris plus de liberté avec son texte que Rama, en 
redressant une expression •vicieuse, ou en rétablissant sur ses 
pieds un vers plus ou moins boiteux. Cependant il lui arrive 
(b‘ donner la leçon primitive, sans môme (^n relever^ranomalie, 
alors f[ue Rama, non seulement relève celle-ci, niais ndegne 
cette leçon dans les notes et 4ui substitue un texte pius*corre(i, 
suivant lui. 

J’ai classé ces anomalies aussi exactement que possible soiis 
les rubriques indiquées par le glossaleur lui-rnéme. Il arrive 
(jue certaines d’etitre elles peuvent être indifféremment classées 
sous deux rubriques. Dans ces cas-la, j’ai suivi ISama, comme 
dans tout le reste. Il s’agissait avant tout d’éviter dos répétitions. 

fjorsque le texte est identique dans les deux éditions, ce qui 
arrive le plus habituellement, je me borne à noler si rédition 
du Sud, désignée par la double initiale E. S., signale ou non 
l’anomalie. 

Le cluffrc romain indicpie le kanda, le premier chiffre arajx^ 
le sarga et l’antre, plus petit, le cioka; les pâdas sont désignés 
par les lettres a, h, r, etc. 

ANOMALIES DU SVMDHL 

1. Sa von 18 iimKouMKRs. 

9. 'H) : sonjatàm. 

glose : sa ucyaldm iti/ nvthah sanulhtr drsnh. 

E. S. , 9 , 1 9 : U aijovtjauhn. 

19, *u : cchàndnsam J pour : iota ttllhdffo. 
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LES ANOMALIES Dü kAmÂYANA. 

E. S. , 90 : çoknîn nhh^a^anmi au Jieu de ; Mdhmam^ 

jm^ tfUotdkdya. En l’éaiité l’édition du Sud ne 
fait qu’un çloka de» deux s o et 9 1 . L’hémistiche 
labdha^* est supprimé. 

âi), 3 : ijmydkamiti mmdhir dr^ah, pour : yasyd aham, 

E. S. : non signalé. 

!21 , 8 ; karisÿeli samdhir drmh, pour : karisjya Ht, 

E. S. ; harisydmîti, 

10 : tasydyarn samdhir^ armU, ^oiir iasÿd fiy a m, 

E. S. : non signalé. 

A3, 6 : lasydmlopoMam mmdhir drmh, pour : laayd av(f . 

• E. S. : non signalé. 

h r» , 43 : ^(ttdhhimuldiam iti samdhir drmh, pour : ^atâ (thh%\ 

E. S., ^io : non signalé. 

A , 17 : dwolkdç ca samdhir dr^ah, pour ; dira ulhSj . 

E, S. : divolkd ca, au singulier, sans mention d’archaïsme. 

IG, 3i : Hdgharo jvalitah, 

glose : jvalito dipilaJ}, ujjraUta ifi vd; tadd sam- 
dhir drmh, (On peut entendre aussi ujjvalifah, 
mais alors le samdlii serait un archaïsme.) Il 
faudrait Rdghava uf et non Hdfrharoljmlilalt. 
E. S. ; pas de glose. 

37 : aprn/dsmîti. 

glos(î : mânasaçokdhhinayah ; samdsdntdbhdvo 'ni- 
tyatvdt samdhir vdrmtvdt. cr Je suis sans enfanlST?^ 
dit-elle. Indication <iu chagrin d<î sou comu*. 
Absence de désinence du com})osé, par suite 
de non-nécessité; ou bien saindhi résultant 
d’iîn archaïsme, 

E. S. : pas de glose. 

AO, 38 : Rdmamdîety drmm, pour : Rdmamdtar iti. 

E. S. : non signalé. 

31,8: taîovâca. 

glose : tata uvdceti cchedah; drmh samdhik, 

E. S. : tadovdca. 

32, 98 : patsydmaheti vd 

glose : vatsydmaheti pHÎ samdh ir drmh ; vais yd ma ha 
iti vd (lire ; vatsydmaha iti), 

E. S. : ratsydmaheti m; sans indication d’Arsa. 
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67, «6 : mirwadmiopatuthante, 

giose : mmvadania upaMhante; smndhir (ir^nh. . 

E, S. : samvadanto 'vatùthante. 

74 , 1 3 ; kausalydydtmasambkavam. 

Hauûnlyâyâ dtmafiambhavani aurasam; smndklr 
drmh» 

E. S. : glose : •KauÈah/dydh âtmammbhaimm sumdhü tv 
• drmh, 

* 84, a : ndsydntam- 

glose : ndsyd antam ity artfie; samdhir dmtb. . 

E. S. : non signaJë. 
lî(), *1 : Ulpasdçrame. 

glose : samdhir drsah. Pour idpuw drramv. 

E. S. : non signaî^^. 

III, 13, 10 : tatovdcu. 

glose ; tnta urdcely arthr samdhir drsuh. 

E. S. prf^senle une varianle. An li(3ii do latordca raralj 
• çubham , on lit ; dkiro dhiralnram vucah. 
î20, 10 : hrsiddrstapardhiamom. 

glose : adrsUipardhramam iii rrhrdah samdhir 
drsah; iifanl : hrs(d ndrsta'. 

E. S. donne ce cloka entre croeliels, eoninie s’il étail 
inl(*i-|)olé: elle éeril : hrsfd (trslapardhramam. 
r»4 , a : tasydgamali. 

glose: tasyâ dguma il y ailhaft, a\sodirpJiah (sic). 

E. ijadi sjpki d^jamah, a\e{ celte expiicalion : Sild- 
darçanopdyah. 

17 : hahuçohtardn ili samdhir drsah. Il fan I : bahnra 

uhtarda. 

f], S. : bahuvo 'araçdh (sic). 

. 11 : (asydridùratali. 

glose : lasydrMra (‘^ic) iti samdhir drsah. Pour : 
tasyd art". 

E. S. ; non signalé. 

JV, <i, l'j : hdpriyeü. 

glose : hd priye itify nfra samdhir drsah. 
priyr est pragrhya. 

E. S, , 1 i) ; non signalé. 
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f) : hrtdrtharthavidrim mira. 

samdhir ârsah. Il faut*: krtàrûtâ m*îha\ 

E. S. ; non signalé, 

fjO , 8 : ufrratapâhhamd iti sarndhir drsah. Pour : ugratapn 

abhnval. 

E. S. : lion signalé. 

fif) , 8 : Apsardpsarasâm ifi. 

Àp^tard ity ekavacanmto *pi, samdhir nr^ah. 4p§ard 
ity dbanta drsa ky a}iyo^^\ 

E. S. : Apsnreti nirdeça dr.wh. 

\, Ui. : diçah sarmihhidhdmmLaw ki mmdhir drsah. Pour: 

Harrd abhf. 

E. S. : dirait sarrdk pradlidvarUam, . 

O ; krtdstrdstravidânj çresthdh, 

glose hrUhtrdsIroty drwh samdhih. Il fani : 
liTtdsfrd asira\ 

E. S. glose : hrtdstrdh (sicV"*^ asWimddm iû crhrdah ; 
sarndhir drmk. 

Vî, :20. 9 .^ : esaira vsa cva; samdhir armh. 

(jet archaïsme se lit encore aux vers 98 et 45, 
mais la glose iie le signale plus. 

E. S. l’indique au second pMa du 9 4“ vers qui corres- 
pond ainsi au i“"du 9 ‘P de l’cdilion de Bombay. 
Au 3o® vers on lit : rm 'pydram^air. L’archaïsme 
osaiva se retrouve au 47 * vers, mais la glose 
ne le relève pas. 

41, 51,4: prtandrhmvanauhasam. 

glose : prtandh (sic) rksoty a Ira saiiidhlr drsah. 
Pour : prtaud A sa". 

E. S., 5o, b lit : prthay rhsa". 

59,105,4: mrddrdragdira iti samdhir drsah. Pour: moda 

drdra". 

El S., 107, 4 : non signalé. 

V Apsat dpsarmdm , malgré la désinence du singulier, 4p»arâh^ baindld 
irrégulier; d’autres disent que Apsard a la désinence féminine d irrégulière.^ 

Le visarga h tombe après Vâ long et riiiatiw demeure. 
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6 ! 2 , 9 : Ha. . • mmuditoipatya. 

glose : na Râmm mudüah mmulpaUfn , . . , Hamlftir 
drmh. Pour : namudita^ utpatya. 

E. S. gorie celle variante : utpnUja minum mudito Jtd- 
vamh parirnsvaje, 

09 , 1 : çatrubalaçriydrdanaih. 

glose \* çaiHimm balanya çrmhn curdanair ily 
arthe çriydrdannir iUj drHam. 
çriyd, {)t)ur rriydH au génitif singiilifM*, d^nno : 
çriyd arda'^. Le samdhi est donc irrégulier.* 

E. S. : çatrubalaimnnardauaik. 

UiLsrnanordcoli Humdltir dvHulj. Pcftir LaLpninut 
uvdea. 

S. ; drmh mmdhih. 

97, 1 : ’ Horauva. 

glose '.mrafihra; .sarmlhrr drsaii. Prafp'hya. 
f]. S., î)8. 1 : prakrfibhdrdblidralt (sic) drmh 

109, •><.‘) : ^ cm liitdgnir ily drmh mmdhih; dhildpidr l/i 

cchedah. Il faut : cm dhitdpnih. 

I']. S. . I 1:2, A : cm hifd/ffiih. 

amli hildfrulh; dhildpiiih mmdhir drmh, 

II, A . I : sadyopalabdhir ity drmh mmdhih. Il laul ; sadyo 

up(f. 

E. S. ; non signaO*. 

O . H : vyddhayopekHitd ira. . .samdhir drmh. iN^iu* : ri/d- 

dhaya npehnitd. 

K. S, : '"upelmid, iti cchcdahy sans indication d’archaïsme. 

I I, dy ; bahuçokta iti samdhir drmh. Pour : bahuca uhlah. 

E. S. , 38 : non signalé. 

10. 3A : Dhanadocchvdsiia iti mmdhir drmh. Pour Dhannda 

ucchrdsüah. 

E. S. , 38 ; Bhanadah (sic) uechrdsita. iti cchcdoh samdhir drmh. 

30, 3 : flho \sytUi samdhir drmh. Pour: aho asya. lAoesl 

pragrh> a. 

E. S. : lion signalé. 

33, i3 : Paiastyovdrcti mmdhir dr.mh. Wmr : J^ilastya urdra. 

E.S. : signalé. 

ff Celte inoOservanct* de l’usage liabittiel est un archaisnift.-^ 
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: 5 (;: 3 ,) : 

eh'o 'çratmnity drsah Hmiidhlh ^]ionr : esa dçramam. 

E.vS., 

3 C, 36 : non signalé. 

oG, bû ; 

kmjaramddho va, 

glose : kmjamruddheoa iti pdthdt^taiam : alra 
Hamdhir drmh; pour :*LuüjnmrtèdJlia im. 

K. s. 

, l\^ : panjararuddho od. 

»)(i. A7 ; 

eneca em ioa , mmlhir drmh. 

K. S. 

, 0] ; non signalé. 

.Go, 8 : 

pdrrd ijajnaidhhùtiyam "lUf drmh sftmdhih, pour ; 
oibiiàtir iyam, 

E. S. : non signalé. . • 

li 7 , 1 

na le jddm ; ua te djüdm iiij arihah; mmdhir drmh. 

1 

1 ^]. S. ; glose : te djhdm iti cchedah mnjdhh' drmh. 

(iO* ">5 h : 

: vm purviiHijeti . . . drmh mtudhih. 

K. S. , 

9(» a : (>s(t pan asya. 

81 , ï 0 ; 

so 'çraindrasat/ia itij drmh samdkih. ; s(t 

dçra m arasa fli a h . 

1 

h]. S. ; non signal<‘. 

!()->, iT. : 

jajhate didhdrmikau . sinadlnr*armh : jKun*: jajtiale 
a(?\ Pragriiya . 

1 

iü. S. : non signalé. 

II. AsAUDUIS IRnKGlfLIKHS. 

III, 'i 7 . - : 

em aiHfIJa i/tj drm ’samdhllj. Pour : c.vo 'nal,f(i. 

1 

S. ; (fjjant a au h ta h. 

iV, r,:s, 7 : 

\hthdj)rdjâa /in/jada ittjarmia, pojir : ''pr/fjd((àf>ada. 

E. S., 9 0 : non signalé. 

V, /| 7 , a.S: 

f^rhya ira, 

glose: asarndhilyapdi' drma ; grInIveveUj arfhali'^^'. 

1 

S. : non signalé. 

VJ. K 3 , : 

hhtïta adkanna Ity asaindhir drmh; pour : bhalo- 


'dharmah, 

E. S, : bkàlo (ulliarmo ra; : (tira trtfdnurofUidifd 

stimdhj/abhdnfli ^ . 

•' Double irrégularité coucernantlp sanuihi et le li/np ou règbs du {jéroiujif. 
D’apréH celte glose l’asajodhi sérail intentiormej. 
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VU, 8, 1 : # edja imUj osarndliir firsnh; pour ; rfijeva, 

E. S. : non*sigiialé. 

28, /ii : ciiraktmnawet^ ammdhir drmh; pour ; ‘'harmeva, 

E. S., : lion signalé. 

M , R6 . . ammdhir drsah; il laut : Gaügcrfî, 

E. S., : non signalé. 

Rn, : ^ratnim/dha aprarndijctif aHamdhir drmh; il faut ; 

* Ifamimfdmo 'pranadya. 

M S. : non signalé, 

îUi, iG : lusta arisddam ity drm ^mmdhdi; j)our : tania 

^rimdarn. 

E. S. : non signalé. 

(»9. ‘.iH, O : om evcti : aHumdInr drmh ^ pour : mviva, 

E. S, , G9 , *>,8 , c\ non signalé 

\!V()^1\IJES VEKBAEES. 

1. Auumknts. 

1, 1 . d : rnmsül : chdndaHO ’dahhdrah^ pour : açaimat, 

E. S. , 08 , h : non signal<‘. 

. 1 .) : (tfiama il y addffamas la mdiiyoge py drmtrdt. Ici 

remploi de raugnuMit . malgré la préseiicede la 
pniiirnlo prohibitive md , est irrégulier. 

Ej. S. diTend la leçon vid agnmah. Ile .Msdda tram t/nl 
yamtdl kdvandf kraaitvamilh aadt kdmamohiiam 
rham hrauncam aradhih (al fanmdl kdraadl çdç~ 
rnillt mmdh hahùn mmcalsardm prallslhdip nthi- 
limmd ügamah ma prdpuulii ; ndyam rndn api la 
mdçabdah ; Inm addyatmpl na vlrod/toh prdtha- 
miko 'yam çlokah inaU^jaldçdmnaparataydpi ryd- 
kriyate, He mdnimda çrhiivdm ÎUma yat kraini- 
Ciwiilhundl Jidrnijamandodariràpdd lidkmaami- 
ihundl kdmamohitam ekam Jidvanam avadhih 
Jifitrd trmlokynm apdlayah Umndi train çdevath 
mmdh pratiathdm agmnah prdpnuhi ; lakdravyn- 


Dans re sarga les dtuiv éditions présentent f)lusieurs dJJîérennos de lecture. 
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7, *i»j : soinapûrayan; variante : ah\ipûmyan. Ici la glose 

ajoute : itipdthe 'dàhhdva drmL Dans ce texte 
Fabsence d'augment est archaïque. Il laut : 
abhyapûrayan. 

K. S., 1 1 ; samapûrayan, sans variante indiquée. 

0 samahhivartateii bfminsynti laii, adabhdniç rdrmh: 

pour : samabhyacarlala . 

Double archaïsme ou irrégnlarâlé : Fimparl'ai t ) 

pour le futur ^1 1 absence (Taugnient. 

K. S. ,d : non signalé. 

17, 3/i : ricaranto ’rdayun, . * 

• glose : drdaycni ity arihah ; adabhdva drmii. 

K. S., : non signalé. 

* Ib. 17 : potud ity atrddabhdvaç ckdmlaHah; pour : (iputal. 

K. S. , 1 G : puspavrstiç ca khdc cyutd. 

18, AA, b : upahdrayad iti adabhdva arnaky j>oiü* : apd- 

hdrayaf. 

Jil. S. , d : non signalé. 

10 : diptau çobhayeidm ity âdahhiivav^'^ rhdndasah; il 

faut lire : dipfdo acobha”. 

E. vS. , 0 : non indiqué. 

^ 0 , üOyd: abhiranjayaa. 

glose : abhyamîtjayan : adabhdva drsak, 

E. S. , A ; non indiqué. 

üy, b ; ahhipajayan ; adabhdva drmh; pour ; abhyapà'*. 

E. S., 9 G, f/ : non signalé. 

37, 19 ,^/: abliijdyala ; adabhdva drmh: [)Our : abhyajd- 

y ata. 

Vj.S.^b : abhyajdyafa. 

37, -J 5 : brava n. 

glose : abrarann ity arihah: adabhdva drmh. 

E. S., 96 : non signalé. 

38, 23, d : miriabhijd y ata : adabhdva drmh; pour: mmabhya- 

jdyata. 

E. S. , A : non signahL 

A3, i5, A : auuvrajad ity adabhdva drmh; pour : anvavrajat. 

E. S. , d : non signalé. 

Cel a longent sans doute une faute d^mpresslon. Le glossaleur, on Faur» 
cbseivé, emploie indifféremment les termes dnohet châiidanafi. 
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50, tî! tnfaveéffffid umeijdtmd pu(vat( l)(U’aralhmifa tau. 

: frnivedajfnt-n ih j)dfjtr 'dahkdva dv^ah, 
(Wtfï leron inœJTCcte; il faiil : ujjnvedn- 
ifuf. (IVnl-Afn^ ici fruiie correction, du 

fp\le.) 

E. vS. : rnfamlnijHu mnhâtmdimu putrau Daçarathasya tau. 
• giose : putrdr iti nyamdnijat. 

5 ^ 2 , 11 : , fïf'hfeidm : ndtrhhfhn urm lahV'^\ pour : apru/c- 

]dm . • 

E. S. : non sign.dr. 

66 , A : phlapat. 

gh>se : apu/fffffffi : adahkdra (irnalj. 

E. S. , (I : signalo. 

<*>6, : prasddat/am prasadlfumn : faiijf adahhàra dr.pfh : 

[MHU* : apt'asàdaiptnt. 

E. S. . , A : signale. 

70, : jàijala , airliaisnre non signalé i poiu* : a/à j/ata. 

ivS, jdfaràu. 

75, iï/i,e ; fftsadapam : fKnir : wkirndapatn. 

glose : utsddHavmi : ndahhàm drsalj. 

E. S., ‘>5. c : noîi signalé. 

I, 5: ^niaratàm asmaraUnif ; udahh/hft (trsali. 

E. S. : non signalé. 

II, iH : cifàraf/af , prartp/fartrpam (fLaroî : (ifldhhdnt drsali; 

pour : (tetfdrtujal . 

E. vS. : acydra^at. 

Al, (,,d : na pdi/ayaa udpatpitpfu ^ adahluîra arsalj. 

E. S. , 10 , h : non signalé. ^ 

A8. A : prasdnfyaa ; prasdrayati iltf arthah 

El î^. : archaïsme ni si^j^nalé*. ni corrigé. 

7<) : pvaaamat : adahhdia dr-pfh. 

11 S. : prdnamat. 

65, b"? . if : uddharaui; adafMra dr^sah^ pour ; udadltaram. 

E. S. . h : non signalé. 

7 • rfnndim : miahkdra (rrmljt, pour : arrhiadau. 

Il N. ; non signalé*. 

A rîrrijMiftiut {laü) ra[mii*(-e d*aii|'ntent est un 

Tonf en rerrige^nt letevte, hi glose n’indicfne pas ranôfwaHe. 
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lOrI, : matdffi^nt. 

La g^ose corrige : Ucdlduujnl^ sans mention 

(] Vif AVI. 

K. S. J ‘>5 : avdtdraijut. 

no, : isfto mpajd^ata. Archatsino ni coiHMgé, ni men- 

lionn(^. Pour»«pa*^’V 
E. S. , ^ ; 4 sifo ndmü jayatn.* Stns glose. 

Jli. j 1 , ’><) : adahhava (kvihy pour: 

mmapatot. 

\j. S. , G 1 : non signal/'. . * 

J ; 2 , *> 1 ^ f/ : nhhmii^taf ; fidkhkm^t ffrmh , [)onr : Minirupatal. 

E. S. , : non signalé. 

lA : janat/nt: ajamn/uditij artkah^ sans mention dV/V-sït. 

E. S. : non signalé. 

O 1 . 43 , h : Sifdm ko hrttM Uim brtwiki. La glose 

reprodiüit cette phrase el obsei've : id drsali. 
U faut : ko "hrat^id i(l. 

E. S. h^^f: non signalé. 

IV 10, ‘>-7. // : [htrikt^ia; adahhara dmihj pour : par^ihhjalu. 

fi. S. , «>G, ; jmrihthfate, 

^J(S , : rifinmn , |)onr ryaeinvan. Non signalé. 

E. S. , 9 1 , <î : ryucmvan, 

nO, 9, d : fmkramm, pour fmmhramuii. 

lia glose rorrige : nirdkraman avec un d long <pii 
ne s’explique p«rit, et sans menlion dV/m/. Penl- 
élr<‘ est-ce nne faute d’impression. 

E. S. , A : non signalé. 

V 1 , fx) : vyumckyankf ; dvMo'dfMdoa, pour: vi/ardnri/ifnfff. 

E. S. , r »9 : arfifrlryarita. 

glose : ardrlnftui>tu Htkiiavauta ity arikah. 

1 , 1 94 : t ilokayad vyalokayai, sans mention d\hs((. 

E. S. , j (j 3 : rilolmyan ('j)arl. présent). 


Il esl ran‘ (pit* l\'*(lilioii de Bombay ne relève pas les irrégularités de ce 
genre, soit en les corrigeant , ou du moins en les signalant, On aura remarqué, 
en eflet, que tantèr eîîe corrige e?t signab* f irrégularîté , tantôt elle se twrne à la 
signaler on è la corriger. 
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IB, 10 : ^ umwrajan (3* pers. pluriel); adaiÀdm ârmh, 

pour : anvavrajan. 

Vu S. [)orle : anuvrajat au singulier et n’indique pas 
rirréguiarité- 

38, *Myt Jfojmiat, arihah, sans arm,* 

E. S. , 3o : non signalé. 

38, (>j ; anmmamd anvanmaraty sans arm. 

E. S., 64 : cmmmarei. 

37, i6 :* * paripâla^ah parf/apdlayah, sans diyi. 

• E. S. : partjapdlayah. 

VI, 41 , 93 : ahhivarlatdbhyavarfala f sans mention d\irm. ^ 

E. S, , 99 : nbhyamrUila. 

.44, 97 : bhah^ayan ahliaLytyav , sans autre indication. 

K. S-. : non signai» \ 

4(), 17 : tddayad alddayat, sans iiiention dVow. 

E. S., 18 porte : tddaydmdsa Rdranih, au lieu do iddayat m 
va Hdrnnih. 

r>l , 33 : * abhidravad abhyadvuval ^ sans autre indication. 

E. S. 5:2, 33 : non signalé. 

58, 16: vaman avaman , corrige la glose qui donne une 

variante : •ntemuJy iti pdfhdntaram^ mais sans 
i ndica lion d ’a reliai srn e . 

E. S. donne précisément la variante : vemuh. 

58, 9 3 : mmiydjayat mmafydjayaf , sans drso. 

E. S. : non signalé. 

60, 53 : pdtaycmn apdlayau^ sans indication dVir^a. 

E. S. . 54 ; non signalé. 

67, 96 : mmprasravat ; adabhdra nrmh, pour ; namprà- 

sravat. 

E. S., 98 : donne le texte : m}np) ((sracam tadd, au lieu de : 

samprasravat ladd. L’irrégularité est évitée. 

71, 80 : ulsrjat pour : uduarjat. Archaïsme ni signalé 111 

corrigé. 

E. 8., 8‘i : idenu 

76, 36 : mnivayad asdnlvayai. Point d’indication d’dm/. 

E. S. . suivant son habitude, ne signale ni ne cor- 
rige l’incorrection . 

79, 96 : hurutdm akurutdm; adahhdva drmh. 

E. 8. : non signalé. 
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96,’ siC) , é : tâdayat, pour : atû4^yat 

ni corrigé , ni signalé. ’ 

E. S., 97, 28, c : urmy atddayat, au lieu de : urasi tddayat 
96 , 3 1 : tata *nyarn pdtayat, pour : apntayat. Ni Corrigé , 

ni signalé* 

E. S. , 97, H 1 : tato nyapâtayaU 

ll/i, 35 : mmapantidat mmapfimdaf. Archaïsme corrigé, non 

signalé. 

E. S., 117, 36; ni signalé, ni ‘corrigé. 

1128, 24: mantrayann amantrayan. Sans indication dVimi. 

E. S. , 131,24: comme d’habitude , ni signalé , ni corrigé. 
128, 4 sü; ahhyucchrayann abliyudiiçrayan. Non signalé. 

E. S., 131, 42 : ni signalé, ni corrigé. 

Vil , 19, 11 ; imhrâman nirakrdmai. Sans indication. 

E. S. ; archaïsme corrigé, non signalé 
23, 6 ; lahdavarâvasan, 

glose : vmami itij adabhdra drmh; lahdham- 
rdh^^K ’ ‘ ‘ ‘ 

E. S. écrit labdhavard vamn, comme pour mieux inar- 


(^uer celte absence d’augment que pourtant 
elle ne signale, ni ne corrige. 


5'J, 8 : 

samkrdmayad asamlcrdmayai (sic)^*\ sans indica- 


tion d'arm, pour : samakrdmaijal. 

E.S. : 

non signalé. 

88, i(i : 

çabddpaijata , pour : açabddpayata. 


La glose se borne à*doîiner l’équivalent dhvayafa, 


sans relever l’irrégularité. 

E. S. 

: non signalé. 

8'.t, 1 ; 

brûtdm abruraldm, sans indication ddrm. 


Cette correi’tion facile, qui ne trouble en rien la mesure, est probable- 
ment (lue à l’éditeur. Celui de la version dite de Bombay aura davantage 
respecté le texte, ou même n’aura pas remarqué la faute, puisqu’il ne la si- 
gnale pas. 

Voici quatre fois que l’on rencoutrt* le préû?e nis devant un imparfait et 
jmnai» avec i’augment. Serait-ce iiitentionnei ? 

Peut-être s’agit-il ici d’un saradhi irrégulier, comme on en a vu plusieurs, 
et non d’un manque d’augment. 

L’augment placé avant le préfixe est, sans doute, uu® distraction du 
glossateur. 
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E.iS. écrit abrûtdm, et donne ainsi les 3* et 4* |ièdas : 
npearÿam iti cdMtdm ubhau lidmum jmcçni- 
ram. 

Bombay lit : decaryam üi cabrtt/dm, etc. 

11. Voix. ÎKat-s. Modks. 

1, . 1, 85 : . pramurnodpti cchândmatn parasmaipadam. 

Arïif pour moyen : pramumude, 

E. S. , 84 : non signalé. 

i*,*] : ‘ • prdyaechatêti cchdndmm , pour : priiijaccfial. 

E. S, : non signalé. 

li, h : hanydd dhatavân iuj arthe ckdtidamm. 

Optatif pour parfait : jaghdna. 

E. 8'. , 28 ^ ü : non signalé. 

4 , 5 : prayunfydd ifi cchdnâmtm. 

Optatif pour futtir : prmfoksifaii. 

E. S. ; non indiqué. 

4,4: agrhîtdm iti cchandanam. 

E. S. ; agrhiptdtn . . . Kuçîlamm^^K 
U, 5 : mmabhimrtata y double irrégulariié (iéjà relevée 

précédemment, au chapitre des suppressions 
(i’augment. L’imparfail pour le futur : .sama- 
hhimrtmifali , 

E. S. : non signalé. 

10. 1 0 : dHvty dr^am; habhûvety arfhalt, 

E. S. ; non signalé. 

J»î, 4o : drabhann iti cchdndamfft , pour: dratiibltan. 

E. 8 ., 37 : non signalé. 

21, iB : praçtUaiù 

glose : praçdsti srnely arthahj çab drsak^^\ 

E. S. donne la même leçon qu’elle g^ose ainsi ; Yadd 
ayam praçmaH praçdsti tadd dalUih, 

léédilioiî du Sud donne le composé duel knçilavau pour un archaïsme et 
corrige Kuçnlnvmt, Voici d'ailleurs sa glose t Kuçilavm Kuçalmmiihdraç chân- 
dasab. Dans l’édition de Bombay on rencontre bien plus souvent la première 
forme que 1« seconde. 

Le présent ici est pour le passé , indiqué par rencHtique «mo. l>e plus 
pt*aç4*ati est la troisième personne plurielle t de sorte que le vikarmja $ (tah), 
est irrégulier. 
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Î21, 23 : mumodeti parmmaipüdam drmm, pour : mmmdù» 

E. S. : non signalë* 

, T) : tapyatâm tapatém; yûk chdndasah 

E. S. : non signalé. 

î 23 , 8 : vasate msati; tah chàndamh. 

E. S. ; non signalé. 

127 , i6, h : dadmlty ârmm. Il faut : dadàmt. 

E. S. 1 A , : non signalé. 

• 33 , 1 : texto : paryupmati?. 

glose : paryupàmta id cubain^ drsah pour : 

paryupmte» 

• l']. S. : non signalé. 

38^^10 : icchdvohe icehâmh; sans îneiilion d’irrégularité. 

E. S. : ni correction, ni indication. 

31 ),i/j,A: miuifacchathdmemyata; tkasya tddvçdbhUa dr- 

mtvdt 

E. S. , 1 3 , d : anugacchaia. 

Il : texte : nivarfata* 

glose : iiivartadhvam ity arthe drmm état. 

E. S. , 10 : nimrlatha. L’indicatif actif au lieu de l’impératif 
moyen : double irrégularité non signalée. 

41 , •>.’) : adhyagacchiUeli tah drmh, pour ad/iyagacchat, 

E. S. : non signalé. 

43 , (J , abahhramaty pour abambhramat. 

glose : ârsatvdl mnmdifmrn na 
E. S. glose ainsi cette expression quelle donne correcte . 
pua ah punar ahKramat. 

01, 19 : rak§ye» 

glose ; raksuydmiiy arthe ralt^yp ity drmm, 

E. S. , 1 8 : rakm, sans glose. 

t>l2 ,33: gacrhâvahe ity àrms taa , pour : gacckâvakau 

E. S. : non signale'. 

1 3 , : d^yatdm ity armai paripalayotdm ity arthakam 

E. S. , 1 0 , è : donne dmtdmy sans g^ose. 


yal, est t’oxposant de ya, indice du passit. 

l^a non-suppression du rikaraua a est un arclialsme. 

(/est on vertu d’un archaïsme que tha est substitué à ta, 
( 3 *. Pânini, 6, 1, 9. 

La forme ihéinatiquo de re verbe est védirpie. 
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II, 4 , 91 ; mkfymle. 

glose : mdatiHty arthe drmm 
E. S. : non signalé. 

223, : hravîhitff drmm pour : brùki. 

* E, S. : non signalé. 

Sâ , lit : jljndfittum icchaid maya, 

glose : fijmsilwii jiintum ; scdtihc bimn àimh. 

JJg flésidératil* après le verbe ff désirera constiliie 
un pléonasme irrégulier 
E. S. : non signalé. 

3k , 3i • n'acchaarnty drmm, pour : gaccha. 

E. S. : non signalé. 

hl ^ h : paçydmalia iti tuh arml/^ . 

pour panjdmàh. 

E. S.'; non signalé. 

^(8, fl : aa edhrsynn nacdmodan utnijah, 

glose : jmrasmaipadum drmm . 

E. S. : non signalé. 

Ôiî, 38 ; * hrûfjdh 

glose : hrdifd hrmjdm; citdndasam elat. 

E. S. : hruydm, 

53,30: dnaydmdm, 

glose : dnaydnuiscfy ihtinya ity arllia drmm. 

E. S. , 3 1 ; non signait*. 


L(‘ l'iitur pour le préhenl vtbi .irrluuipu*, il’après la {jloso. il de la 

prédirllon d’ini événement (pii devait avoir li(‘u l(i lendemain dn jour on 
les astrologues rannoufaient. Voici dès lors la traduction de ce (loka : rr \n~ 
jounriiui fa lune entre dans la constellation d(‘ i^inarvasu ipii pn'cède 
J*ns\a. Les astrologues annoncpnt, pour demain sans l’anL*, la (onjonclion de 
Pusya.ï) 

iVuil-élre aussi le verbe vadali esl-il ici plus exact que vncatt, puisqu’il 
s’agit d’une proclamation soleniieile. 

(If. Pàuini, 7, 3 , 93. 

La glose ajoute : hc iti mmbodUanai\i vd jmraêparam : \ moins qu’il ne 
s’agisse de rinlerjoction lié! pour s’exciter l’un l’autre (Héî ne voyons-nous 
pas Râma?). 

La glose expliqiuî la diff<*rence entre ces deux verbes : hm'mh çdfdvi) 
mukkarikdsddtrûpak : modu dntnro harêoh. 

Le visarga doit ét«e une faute d’impression; aussi bien la glose a lu 
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61. iô : 

tvam marna naivdu Bdmaç ca^ vanam dMtaL 
glose : team marna nâêy eva, sapatnivnçatvdt. 
trMdstiyi iü pdtha ârmtvam hodhyam. 

E. 

S. : tvam caiva me ndsti Rdmaç ca vanam dçrikih, 

g^ose : ndsti ndst; vibhahtipratwûpaham avy^ 
ayam 

n, 9 •• 

dnaymjdmi; id drmh, pour : dnesydmi. 

E. 

S. : non signalé. 

. 107 , 9 ; 

bhavdn. . . Lavtum,ar/iasi rdjondra.* 


glose : arhmUj ârmm. (tArhatin ili pâlhâniaram ; 
Ata cva samhodhatmm . • 


. E. 

S. : bhavdn. . .hartmn arhati rdjendra. 

107. 10 ; 

trnhtiy drsam. Pour irdsva. 

E 

1, S. donne p/tar«wî cdpi, au lieu do pilarain trahi. 

111 . or. : 

ndnuçdsdmi ndnuçistavdn ; cab drmh , pour • ndmi 


çàsmi, 

K. vS. ; non signalé. 

111 , 9,0 : prâpyate prdpnoti; ch(îu(iasahVy((a^^\ 

E. S. : non signalé. 

10, y, : ahhyavapafJija, 

glose : abhyavapadydnuifrhdijetiîndin âculi ; padyn- 
ter drmm parasmaipadam , pour : afjinjaeapa- 
dtpisva, 

E. S.,r, se borne h iradiiire ce mol comme IVdilion de 
Bombay, sans corriger ni même indiquer Ydi\pt, 
1 0 , 9 , c ; h irn / aromi. • 

glose : Mm Laravdnity artliah; lodarthe lad dr^- 

E. S., 10 J a : non signalé. 

AhO peut à la rigueur sVvpliqucr on lui donnant Rama ]>our «îujol ; toute- 
fois retU^ expliralioiî n’est admise par aurunc des deux gloses. L’édition de 
Bombay corrige même le texte, on le voit. 

La glose estimt» incorrect de parler à un prince autrement qu’à la troi- 
sième personne. Du reste le bhavdn qui précède jusütic celle obborvalion. 
Ainsi l’a compris l’édition du Sud qui cependant au Hoka suÎNont emploie*, 
(*lle aussi, la deuxième personne de l’impératif, en parlant au même Blia- 
rala ; mais il n’y a plus de hhavâu. 

Le passif (cy«») est védique ici. 

Dans 1«* sens de l’impératif lot, l’emploi du présent laf est défectueux. 
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18 , 17 : Wini brm imi, sans autre observation. 

E. S, ,* 1 9 : sans indication. 

36 , 35 , d ; htinadhvamùy (hrmm, pour : hadhvam. 

Et S. , i : non signalé, 

ÎÎ 8 , t 6 J^agdmàçrammiarcm. 

Après un assez copieux commentaire do co texio, 
le glo'ssaleur conclut ; dw m /iV 
E. S. • âjagdma taddçramam, 

56 , .5 : * • çayiid. 

• : çaymakarUi; mjio'hhûr iti ro-yili: id dryilj, 

. E. s. : non signalé. 

68, 37 : didhahydmi, 

glose : dagdhuni icclidmi. . .çyfnt dr,wh; Vy est 
archaïque, 

E . 8 , . . didhakmmi* 

IV, 7 , i/i : hrumi. 

I^M glose corrige : hntvimi. sans observation. 

E, vSf : non signalé, 

7 , 3/1 : iddiau ahhdmtdm, 

glose : ahhdsetdm^ sans ohsei'vation 
E. S, ; uhhau. . , prabh(kutnm , sans glose. 

10, t8 pratikm pratikyiHva, 

E. S, : pralikyi , sans glose. 

11, 70 mrydlfia piditamUt nryiiy parmimipndain . , . 

^mi^yàdka'^ iti pdtjidu fa ram; tah/o ^rthah, 

E. S. : rirj/dd/m. 

33 , 33 ffacchermd, mdffaccha, sans autre observation. 

E. S. : (faccher md, sans glose. 

58 , 6 : ckddaijdm dsa, pour ; ckannaimu 

glose : aparokse ^pi lid nttama draali 
E. S. : non signalé. 

Voici la glose: âjagâmety uHamapuru»(d}, Àtra parofqfyârthahdiiâ daivapn- 
rma^yâd evdfmm âgato na tu tad dgamatimn nmna prntyahsam iti dhmmynii. 
ïaà vd bahukâUkatvem vi»mrtatvdâ vd faUvdropah, drso pd fil. Vide infra, 
note 3 . 

La on b* voit, propoM* le moven au tieu d(* l’actif, comme dans le 
passage ci-aprt’s. 

Quand il no s’afp! do la r^gleparo4*|ia (Pànini , 3 , a , 1 1 B-t 1 9) rem- 
ploi du parfait à la première personne est archaïque. Vide infra, VII, 77, 3 et 8. 
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V, 1,1/49; idtmrtm mâtik feipcfrf* 

glose : kaccid api mép nâtifartet; . . .parumm*- 
padam ârmm. L’aetif est irrégulier. 

E.S., 157 ; aoa iigudé^^\ , 

â , 54 î utHfthata drêos tah, sans autre indication. 

E. S. , 57 : utHsthate âvirbhavcUi nim 
07, ; sa timtp’» » ^aiksepa,^ 

glose : ciksepa, eikfepiihi/L; dnah prayogah» 
{^irrégularité consiste, dans l’accord du verbe 
avec sa, non avec îmm, rr Celui-là ,.c’élaît toi, 
jeta, etc.» 

^ lî, : kdptavdias tmm» 

V ï . ::2 1 • 1 0 : niçds tkr(i*hh%ja^matuh, 

La glose corrige : ahhija^pniih , sans mentionner 
riri'égularité de ce duel pour un pluirieL 

R. S. : aticakramuh. 
il, 11 : updsüfa ladd Hdmah,, 

La glose rectiüo ; updsta, sans ajouter, comme 
précédemment, en pareille circonslance : 
çahaluff drmni. 

L, S, : ni signalé, ni corrigé, 

ii, b ; rodasî smnpaphdleva , pour: wmpaphdlatur ivu, 

glose : rimenratur wa eJaimcamm drsnm, 

Ije singulier au lieu du duel est un ar- 
chaïsme 

E. S. ; hhinne iva , dit la glose, sans rien ajoutei*. 

ii, fx) : haripûmgavâh utpetaluh. 

glose : utpotuh, sans indication d’archaïsme. 

E. S., 5 .*] ; ahhippîuh. 

îVi , 9 ; tarjâpayati mdm niUjarn hhartsâpayali ca. 


On remarquera l’écart du numérotage des çlokab pour les deux écllLlon». 
Ici , l’édition du Sud signale une interpolation de dix cleLai* qu’elle numérote 
à part et met entre crochets. 

Le »ma de la glosf* de l’édition du Su<l, comme d'ailkur» le eontéxlo , 
indique qu’il s’agît du passé, non du présent. L’irrégnlurité relevée par l’édi- 
tion d<' Bombay consiste dont dans ce changement de temps. 

liodmÎQsi donné par h* poète pour un féminin «ingWicr, intenlionncHc- 
meiU on par distraction. 
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glose : tûrjabhârtfidhhtjdm vtat karotin , üi nid pug 
ikmh 

£, S. ; non signalé, 

48, iê: Rughavau pruiiyapadyala, 

. glose : prntyapadyetdm ekavacanam drmn 

E. S. : pratyapadyatdm, 

53, i5 : iiydharmta vydh^mf sans indication iVdrsa, 

E. S. : vydharanti 

89, K), h : (jhnatety^drmm. Il faut : haUi. 

. E. S. , 90 , 1 8 , c : non signal*^. 

92, ‘^5* ^ HamHiamhhayimh. 

glose : pratififhdpayilum icclmh, ddivdhhdva 
drmh. Le non-redouhienient esl arcbaïqne; il 
faut : mmtmlamhhayimii. 

E. S., 93, 97 : non signalé. 

101 . 6 : lajjatireti pnrafimmpadmn dmm, pour : hijjnlv, 

E. S. , 1 02 , 6 : non signalé. 

1 28 . 67 , d : mmayohyata, 

• glose : mmyultah kriah; . . ,dn() 

E. S. , 1 31 , 64 , f/ : non signalé 

VII, 6 , 44; Désidératif archaïqiie. 

glose : srdrthe aan amili; liamnn ihj arthnh, 

E. S. ; non signalé. 

10, 3*>, h ; pdlaye; la glose corrige’ : palnyoyamf sans obser- 
vation. 

E. S. noîk signalé. 

18, 1 î/ï ; hhasase; la glose rectifie hltd^ase, sans observation. 

E. S. , 1 3 : hhdsrm. 

Rûvana injurie et maltraite eu personne, et non par intermédiaire: d’où 
rirrégularité du causal, suivant le commentateur. 

On expliquerait ce singulier au lieu du duel en supposant que le poète 
avait surtout Mma présent à l’esprit. 

INous avons ici affaire à l’imparfait moyen dans le texte de Bombay, h 
un imparfait actif dans la glose, enliii à un indicatif, voix active, dans le texte 
de l’édition du Sud. 

Imparfait (lait) archaïque. 

<î») £,e vers soixx-uitc-quatrième do rédlUon du Sud est suivi de quatie 
autres numérotés à part ( 1 , 2 , ,'t , /» ) , puis vient le siuxante-cinquième qui a 
six pédas. 
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31 , 98, (ü : cmdrdytiU, pour : cnndrdyale, ^ 

glose : candva ivdearuti; drmm parmtmttptiH 
dam, 

E. S. , 6 : non signalé. 

32 , 18: kridâpmjati; hrUayait; pug nnnh, . 

Causal archaïque. 

E. S, : non sigii||^. 

/jO, 17 : vatsxjanhim pâthe y vasanta ity arthah; drçnh syah. 

Futur impératif, védique. 

E. S. , iG : valsyanti^^K 

58, 00 : na mdm tvam avnjdnm^ 

glose : mdm imm na jdnUc, un jdndsi ; nt upra- 
ifogo dhdUmrthamdtro drsah. 

I/adjonctioii d’ara, pour oxpiimei* siniplemonl 
le sens de la racine, esl arcliaifjuo. 

E. S. : non signalé. 


(13, : 

vidma; la glose corrige : vednn, sans observa- 
tion. 

E. S, 

: même texte. Glose : vodmlly art ho II 

7(1, *>7 ; 

texte : jivdpila, 

glose : jivanatn prdpitah ; pu^f drsah 

E..S. 

: non signalé. 

77, :î : 

( aham )ua çaçdica ha. 

glose : na çaktavdn; aparoLse lùj drsah 

E. S. 

: non signalé. 

77,8 : 

saras tad [aham) upacakrame. 
glos(î : tat $aro (ranâum upacakrame ; aparokse Ud 
drsah. Il faut : upakrdnlardn. 

E. S. 

: non signalé. 

77, 

glose : dodhûyur ifi yanlug anlasya , sans autre ob- 
servation. 

E.S., 

€ : sans observation. 

78, ao : 

glose : kurmi karomi, sans observation. 

E. S., 

2 1 ; pas de glose. 


L’indicatif futur, au lieu dé i’iiupératif. 

1 Bohtiingk, premier supplément, art. j(v, fait suivre d’im point d’(‘x- 
/lamalion ce prétendu archaïsme, ü écrit, en eÜ'el, en reproduisant la gbse ; 
pug dr?ah (î). 

(.T. «wpi-a, p. *îa, note 3. 
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82, ao ; (Màfaÿata . . . bahuwamm tirmm, Ü faut:faA- 

ddpaya. 

E, S. : non signai. 

IfL iNFimrïFs. (jÉRONOfFS. Pahticipks. 

* • » 

I, 22, 7 : ç/)hka^dnau, , . m^//* abhdva dmth , jHmi* : cohha- 

* • •i/amdnm. 

. E. S. : non nignalé. 

27, 1 ; ^ drmm. 11 Tant ; usfvd on uvfvd. 

E. S. : non signalé. ^ 

2 H, 1 : glose : gacehan ffamifyan , sans obsei valion. 

E. S : sang glose^ • 

*M) , i() : . glose : drçya drntm, sans mention ^l’irrégnla- 

rité. 

. S. , 1 8 ; non signalé. 

^( 8 , 9 : glose : usyoffitrd drym (‘lof, 

. tS. : non signalé, 

^t 8 , 1 I glose : drçya dççird ^ sans indiention iVdiçn. 

.S. ; non signalé. 

V.) . () : grhya grhitvd , sans autre indication. 

. S. : non signalé 

( 12 . M , glose; viçramam(iH(JihyeU vinanUiNf ity nr/hr dt yim. 

IjO participe moyen pour racliresl irrégulier. 

Iv S. ; non signalé, 

75, ‘I : glose i ^frhya gfdUti(f , sans observation. 

E. S. : non signalé. 

7(1, *?i 3 ! : glose : drçya drafra, sans obserNation. 

E. S. ; non signalé. 

II, 3, Ho, J ; glose : paçyamdna iîtf armm, pour : pacyaa. 

E. S. , « 9 , rf : non signalé. 

3, 34, a ; glose : grhya ^rhîtrd , sans indication dV/rsa. 

E. S. â3, r : p^rhyàvjalaa , 

glose : anjalau grhya niijolim pragrhya ; sans signa- 
ler Ydrm. 

Entre les vois et G, rédition du Sud en înti^icale un enti'e ^roebel^, 
eomim* s’il était interpolé. 1/edition de Bombay l’ignore. 
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15 , 1 : glose : sans autre indication. 

E. S. ; non signaid. 

.10, 9 1 : ahhidndhijm. . . . (ihhidhyâijmû , sans observa- 

tion. 

E. vS. : sang glose, 

25, 35: prdrthayâmmja , pour : prdrthayamdmsya, 

glose î drftatvdn mu^aMâvah. 

I']. S. : ni correction, ni indication d'drm. 

32, 8 : ijacchaii mmahhma^dr§ak, pour ; fjftrchnntî. 

E. S. : ni corrigé, ni signalé. 

35 , 1 : latakntâfjya f pour ; Jcatakatnyitrd. 

^ glose : katakatàçahdaimtah{dnriîdîi)lirtim^^\ sans 

indication d^ârm, ♦ 

* 1^]. S. ; non signalé, 

03, 1 : cahdavedhyam çahdavcdhitonm ity nrthe drmm, 

K S. donne le texte : çnhdarediu/amnyam plialam, an 
lieu de : çadbavpdkyam idam phalam. 
glose : nédai edhyahoWharn 
03 J ‘>9 : pûryafniif pour : piiryamâmisyÊ, 

glose : çafrautairam drmm. 

K. S. : non signalé, 

()3), 3/|, d : tnlapatah, 

la glose donne niie variante : lâlnpyntah; elle 
ajoute ; iti pdtJu* iu ijaii antâcchnld (h.wh^'K 
V..S.J} : Idlapafaliy sans glose. 

*)7, 1 : ru,sya, 

glose; tad vmiyaimum hrtmtif arthnhy sans autre 
observation. Il faut : rustod. 

E. S. : non signalé, 

100, ï) : visîditum ity drmm; vimttum ity arthah. 

E. S. ; non signalé. 

11 Y, 4 : (ilposuahmhdhaMalildrn , , .nadim. 

'fli taisait faire à ses dents le bruit l^afakahLv Bohlüngk corrige : 
hatakatfîinja. Dans son premieT supplément, il maintient le texte ; halaka^ 
{mjytty en observant: crliegt (ho Ed. Bomb. kafahatéyya ; man strejebo demnarli 
katakatdpay. Vgt, kttaktpdy.v 

On retrouvera la même expression ci-dossous ( ¥ 1 , bo, i, et Yll, 69, a). 
Cf. Pan.: cha, et Râmâj. : VII, 8, aS, glo«(î. L’inlousif d© la variante est 
archaïque; le glofisateur rétablit ce qu'il conhidérc commo le vrai texte. 
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glose : hubdliety drsam. Sans doute le glossaleur 
prdfère la forme : hmhhita^^\ 

E. S. : non signalé. 

III, * pratihiUtum icçhdmi na hi vdki/am idam fvaî/d. 

glose : mhjnm mayocyamdumn tvayd prntîkûJilum 
vipatitam kartum rtecchdmi; hlnnnoharlrh immn 
. ârmh 

E. S. : pratikûUtum . 

glose jmrenienl explicali\(' : riparifarn Uaxhtm, 

IV, 15.0.: na cocehâmy abhyasùyifafn, 

glose : traydhhyaHÛyiluin nocchdmi . . . . drsafidil 
OHamdnffkaiirtro 'pi Umva 
M S. : non signalé. 

50 , 1 h : candtrya. 

glose : htirdirduhhheno ^fai'liilnm carilrd. Yaidaff- 
aniâd dr^o \wmdso lyap 
* Il faut : cancùritrd. 

E. S. ; caîicûryu. 

glose : liuijUm caritrd ; sans indication d’e/ y/. 
i(); parih'dlynmdnah, 

glose : parilcdlayamdnali; paldyamdna ily arlbalt: 
nhdralapa ârmii. 

E. S. : parikdlayamdnnh . 

5 / 1 , i5 ; Ualkdryam: imtlaram , . . khalahhài a drsah, 

E. S. : non signalé. 

59, t : vadaUt ity air a mmuhhdva drsnlj. 

Il faut : vadnntah. 

E. S. : viuditdh. 

V, 7, lO : glose : ndrçyddrsfrd . . . arm lyap. 

E. S. corrige adrçya par adr^ivd, sans mentionner an- 
tremeat rirrégulaiâté. 

Bohlhlingk dit : kpibdka (sdten) und kmbhüa. 

L’infinitif est ici un archaïsme parce qu’il n’a jniint })onr sujet celui du 
verhe principal rrrJe ne veux pas que lu enfreignes mon ordre.» 
nh ne veux pas que cela te fasse murmurer.» 

La liliale ya dans un verbe simple est un archaïsme. 
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35 * ; elad dkhydtum icctcdmi bhavadbhik, 

glose : dkhydtum ity mamdnakartrke ^pi fummm 
drmh 

E, S. : non signalé. 

85, 8o,/: uddharm, 

g^ose : uddkrtatmi avadhid ity arthuh; bfmtv ^pi 
latah ait drmh, * 

L’emploi du présent pour le passé est irré- 
gulier. 

E. S. , 8 1 , r/ : uddharaf, 

La glose explique uddhnnü par . iwadliH, sans 
même signaler l'absence d'augmeut , uddharat 
étant ici pour ndaharat, 

38, Am: pratisamihitum, 

glose : f^pralimmddhitmnv ili pdihdntarmn ; intrdr- 
mtvam çaranam. Césure irrégulière 
E. S., 44 : pratimmddkitum , sans observation. 

47, 35 ; ffvbyd iva, 

glose : asamdhilyapdi) drmu ; ^diitoety arthnh. 
Double archaïsme. H fallait : grhifveva, 

E. S. : non signalé. 

58, i53,6/: hdnantah y pour ff hnanlufi. 

glose : drmm état. 

E. S,, 1 5 1 , 4 : nighnantah. 

VI, 4,()(),c: pramoLmyimralj, 

glos(3 : rnokmçiibddt ^lot Larolir> lù ^ uau smy drm 
^bhydmlope upralyayc m rùpam : pi anwcayitnm 
icc/idvanta ity arthah 
Il faudrait ; pramumocuyimvah, 

J'L S. , 7 1 , c : non signalé. 

34, t3 : gvbyu^ Voixt grhitm, 

la glose ne signale ni ne corrigiî l’irrégula- 
rité. 

E. S. : sans indication. 

vJe désire que vom racontiez cela.» 

Dans le çloka, tout pàda pair, le a* et le 4^ par conséquent, doit m* 
leriniuer par deux latnbes. 

Le dé4dératif causal sans redoublement est irrégulier. 
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55 , 1 3 , tt : aeintyety dr»am, san» autre observation ; jwur : 

E. S. , 1 2 , c : non signalé* 

58, 5a : ncintija. 

* * glose : acintayitrd^ sans indication d^archa'isme. 

E. S. : non signalé. 

65, 3jO : dbadhÿiimâmh. 

çlose : dbaghnan, drso rikaranavyatjjayah , L(3 
* part, passif ponr Tactif est un jircliaisnifc!. 

E. S. : non signalé. 

71,40:* imayitvd» 

glose : Hmayitvdnddrtytt r.smm andéirc^ djitisah 
E. S. : non signalé. 

7îE io: : mmharmmnnd ity drmm; hrHyamdm ily 

arthah, 

E. 8. : non signalé. 

80,1 : glose : kêiakatdyyHy dno lyap , poui* : hafah atdyhvd. 

E. S. : àanldnhatahaUipayan. 

00, h : ' glose : Htunimm iîy drmn ; hiuvann ily ai llialj. 

E. S. , 91 , 4 : texte : stumimi, sans glose. 

123, 32 : glose : grhya grhiivd , sans indication (l’a^sa. 

E. S. 1 26 : non signalé. 

VJl, 4, 12 : hhvhhdtàbhanh'Niimh. 

glose : habkuLytdhabhahsifair asya sfliane hlmiiLsi- 
tdhhunkftifair drnam nhhifdsalopûnusvdrdbhy - 

E. S. : hhuiihitdbhmi/mUiih, 

glose : buhhuhitâhubhnkHiiuib , sans mention dV/r- 
sa. 

5 , 1 'i , e : prahhammvalt, 

glose : yan drfah, sans correcllou. 

K. S. . 1 5 , (ï : prahhavk'^vah , 

glose : prabhavmpiuth , sans indication dVms^/. 


flohlliiïgk n*inarquo l'emploi du causai, pour exprimer, comme ici, un 
sourire méprisant et dédaigncuv. La glose l'indique, en donnant comme ar- 
dtatque, d«n« ce cas, le gérondif smifrd. 

liO .suppiH'ssion du redoublement et l'anusvAra eoiistituenl un double 
arfbaisme. 
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5, 45 : praçamamkaréL 

glose î ity drmh kh(ic;pùixï : prugamuyan. 

E. , 46 ! non signalé* 

8 , 19 : drçya drsfvd, non signalé comme arm. 

E* S. : ni corrigé, ni signalé. 

:20. Qi : sadur^amyah. 

glose : mdurgamah; yaddrmh. 

Le y est arcliaïqne. 

, E. S. : non signalé. 

36, 4/1 : dhdraynn aprammjü Üi nudnbhnva drmh: 

H faut : dkdraymn aprmnoya. . ■ 

E.fiS. , 46 : dhdrayan aprameya ili cchcdnh; sans autre obser- 
vation. 

47,4 : mcanikrtnk, pour : oacaniyaLrfnh, 

glose : yolopa drmh ; vacainya nmdt/ah hiaK 
E. S. : non signalé, 

MÉTIUQIIK. 


1. liONGlIKS AN0I1MM,HS. 

l, 18, bo, d : anàdako iiy drmm dirghalvam. 

il l'a ut : anudake» 

E. S, , 5 1 , 4 : non signalé. 

: 21 , 17 : dnrâlcrdtndn. 

g^ose : dirghüdrmh; durdhramdn amoghdn. 

E. S. : non signalé. 

3:i. ‘il : avamanya. 

glose : f( mvamaaya^ iü pdtkm tu kvâvitko ^papd- 
thah; tathà pdthena iü cchedah; rkdndmam 
dîrghatvam. No ^mâkûfn sa kdlo md bhûd ity 
anvayah; kvacit tu nno *vamanyaMvat iü pdthah; 
ata eva : tfmd hhût sa kdlo yadvâ no pilofani 
Hatyavâdinam kdmatah satnaükramya varayema 
Hvayam varam.'n Ity etadarthavivarm^aploko 
di'Çijatr ff kvacit N . 

Le glossateur donne la variante né^amanya pour fautive, tandis qu’il 
admet comme légitime celle autre leçon no 'mmanymifa qui respecte du moin** 
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H, 


E. S., ao 

: mimmani/asva. Pas de glose. 

42, 1 : 

pmhrtijanâk; il faut : pralcrtijandli. 

glose : amaiyavargâh , dirghaç cJmidasali. . 

E. S 

L signale le védisme sans le corriger non plus. • 

57, iC.: 

•mahdtmdmh (à l’accusatif pluriel), 
glose : mahdtmana iti düitbjârthe , miihdtmdmi hy 


âr^mn. 

E. S. 

: non signale. 

72, la’: 

cataafr/fl'n^ iti diri/hatvam drpmi 

E. S. ; 

: cataspidm. 

• 

glose : chandasy ahhayatheti paLse dirghali. 

7, a(> : 

Lalyc. 

glose iJidlyo 'nyatropasainLrmnanakdldrlfO ; ttLnu- 


lyen iti pnthali. Iculalcramdfjata ilij nrtiic 
nrHa}i^'\ 


K. S. : Là b/c. 

1 ) 1 , r ; moIJialinàm, pour : mcLhnündiu. 

• glose : (lir/fha arsah. 

E. S. , a : meUmlmàm. 

glose : e/r.s(> (Jir/fluih. 

03, ‘îO, d : uddhdrail/f atra dir^ha drsah. 

H faut : ndahdrah. 

E. S., h : non signale^. 

78, 7 : rajjuhhir ica \ dnuri 

glose : Vdnan Luriipafml ; afvH // urula// huprai/uLtar 
rkmaiobluitt/fa drsnh 

E. S. ; lajjfdmddhcra Vdnan. Sans glose. 


les lois ilu sanidhi ou delà césure, mais alors le sens est modilîé. Celle kM,ou, 
adoptée par rédition du Sud, ne paraît pas arcep table, car elle forme une 
sorte dOncise ou de parenthèse qui n’est guère aclmissilde. 

D’après Whiliiey,n® 4 8 fi, d, ce féminin jduriel serait plus régulier que 
la forme habituelle cataspidm. 

Une fois de plus, le glossaleur, ou mieux ici, l’éditeur rétablit ce qu’il 
considère comme le vrai texte, la variante lui paraissant fautive. 

Après avoir dit que la bossue Mantbara est qualifiée de guenon pour sa 
laideur, Râiua , le glossateiir, observe que la césure formée de longues et de 
lirèves est ici archaïque , et il ajoute ; pâthdntare cah peUlapilranc. L’édition 
du Sud évite les quatre brèves de suite. 

Sur rexpression voir infra, VII, 35, 65. 
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SA 


III, 42,08; 

vttapindm ih dîrgha drsaç chaftdo ^nurodhdU 
il faut : vitapindm C). 


E. S. : non signalé. 

50, -J a : 

vedaçrutim iva. 

glose ; vedaçrutim ; chdndaÊo dirghah 


E. S. , a 1 : non signalé. 

64, 83 : 

tasydgamak. 

g^ose : tasyd dgama ity arthah; drso 


ghah^^K 


lü. S. : sj/dd dgamah. 


73, i-j,a : xamjdtavdlûledm iti dir/fha rtr««A, . pour : "valu- 

^ kdm. 

E. S. , 1 1 , r : üoü signalé 


IV, G, 5 : dcvaçrulim iva, ^oav : devaçrutim. 

glose : dirglia drmL 
E. S. : vedaçrutim ica. 

glose : ocda^^irim i ta , sans mçntioi\ 

25, ‘i3, a : chrapattibhiç citrapaddtibhih ; dîrgha drmh, 

E. S., c : citrapaUibhik. 

glose : citralekhdbhih f sans mention d\irm. 
30, 39 . b : karenûriù; dirghatvam dcmn, pour : karcmb, 

E.S.,/io, 6 : larcnvab. 


V, 3 , G : jjathd cdpij amardvatim. 

glose ; candamdrutàfidm paricaliddîndm çahdo f/as- 
j/dm tâdrçîm amardvatim iva sthithâm; atrdmardh 
santj/ asi/dm iti/ amardivatldyauh, Asamjhdydm 
api ffmainu bnhvacahri iUj arm dirghah. Na 

Lonfriie archaïque pour le besoin du vers. 11 fallait éviter trois brèves de 
suite (tribraque). 

Ici encore il semble bien que la voyelle ait été allongée pour le iïesoin du 
Vers que doit terminer un double ïambe. 

J’ai signale, à l’article «rSaindhis irréguliers», celte singulière distraction 
de la glose. 

L'édition du Sud ne relève pas l’anomalie de ce ^me qu^elle explique de 
cette manière : apankatayâ tarjuhatastkatâm : comme H n’y avait pas de vase, le 
sable s’était accumulé. 

Cf. supra ^ noie 1 . 



U [AMVIER-FÉVRiER 1910. 

fv ihendmpury ATnardvatî; uktalaksambhdvdt ; 
'Lakhàyâ vktadymddrçyani ca sâlamkàra lia- 
hasavaltvâd halavaddhomhâhutyâc ceti Kata^ 

• E. S. f yathendrmijâmammûm. 

15 , 35 , a : Hmrtimiveli dirgha drmh^ pour : smrtim. 

K. S. , 39 , c : • ncm signait. 

36 , 91 : nnùeita iti cchdudaso dirghah, pdbr ; amtcitah. 

K. S. : afivcitah; dîrghaç chdndamh. 

58 , *34 : mdha mdhv iti, il faut : sddliu mdhv iti. 

. glose : atra dirgha ârmh. 

E. S., 33 , donne ie m/îme texte avec la glose identnpie: 

dirghar Mndasah. 


VI, 71 . 1/1 ; 

; • rathacakûbhir iti dirgha drmh; rathdsthdbhih çak- 

7 / 1 , 7:5 ; 

tibhir il y drthah. 

E. S. : non signalé. 

: omdhiçailam iti dirgha drmh, jjoiir : 

orndhi- 

80 , 3 l : 

* cailam. 

E. S. , 77 : non signalé. 

: vicakartatnr ity arm ganah ; il faut : 

; vicakr- 

8(i, a 1 ; 

utaluh. 

E. S. ; vivühartatvh , sans mention d'arm. 

: rakfihastdç ca çaklihhih. 



glose : çakübhir ity atra dhgha drmh. 

E. S. : çaktibhih çaktihaatâç ca. 



107 , 5 i : mùp(ftnam iti dirgha drmh, pour : anupainam. 

E. S., 110 . a 3 : non signalé 

Vil, 7 , 49 : açanibhir iti dirgha ârmh, pour : açanihliiii. 

E. S. : non signalé. 

Il ressort de cette glose de Kataka qu’il ne s’agit point de comparer ici 
Lankâ à la ville d’Indra, Amarâvati, en dépit de l’édition du Sud, mais au 
séjour des dieux en général , au ciel ; et que , dans ce cas , la règle matau bahravah 
(Péu., 6 , 3, 119 ), à cause de cette indéterminal ion même, n’a pas son appli- 
cation : d’où l’archaisme. Par contre , on verra ailleurs (Râmâyana, VII, 33, 4) 
le glossateur relever une brève irrégudière dans l’expression : Amarammatitlâ- 
fayM,earil s’agit bien alors de la ville d’Indra, Amaravatt, qui est nommée 
dans le même çloka. L’observation de Kataka est discutable. 

Le ^loka, dans l’édition du Sud, n’a que deux pâdas. 
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â6, 17 : sadartukusumodhkamih , pour i ««(jfr Zw", 

glose : guna ârfoh, 

E. S. : même texte. 

glose : rkdraaya gumç ehdndasah 

31, kl ,€ : tadgaâvaçam ify ârfo Mrghah. Pour \ "’gatt. 

fî. S., flf : même texte avec la glose : chdndaso dîrghali, 

32, 65 : saMv îtL * 

glose : dirghah drsah. 

E. S, : même texte , même glose. 

35, ()5 : Gandhürvarsiyakseti gurulnfrhuhheda ârmh. 

E, 8 . : Gandkarmrsiyakmrâkmmdt 

36, 8 : • imkHydmi çrûyatdm iti guruvaisamyam drmm ^ 

E. S. : uon signalé. 

36, k(),c: pracîvwiU'or im sdgaratiya , pour : pravivtvikwr 

ira. 

glose : pravi iti dirgha drmh. 

E. S., 4(), a : non signalé. 

87, ai, tt: strîhkûto mjagrdha. 

glose : ffna cajfgprdha ütribhulah'n iti pdthe guru- 
vaimmyam drmm 

E. 8 .. ao, 6 *: îta ca jagrdha strîbhûtah , sans mention à'drm. 
98, 1 : mdhîi mdhv iti, pour : sdd/m sduUw iti. 

glose : dîrgha nrmh^^\ 

E. 8 . : non signalé. 

107, 11 : prahrtijanam ity air a dirgha drmh. Lire : prakrti- 

jamm, 

E. 8 . : non signalé. 

LY'fiition du Sud emploie de préférence le terme chntulasahy et l’aulre 
j’aurnih pu en faire plus tôt la remarque. 

Le texte de rédilion du Sud présente la demi-voyelle r au lieu de f , et 
)ar là même indique l’archaïsme de l’autre leeon. 

f’’) Ces ionjpies qui se suivent ainsi forment une dissonance archaïque, 
jf. infra ; mi est long par {losition. 

Ici encore le glossateur corrige le texte , ce qui d'ailleurs lui aiTÎve bien 
‘arement. L’édition du Sud maintient la leçon condamnée*, ha long par position. 

Cette pet'sislaiire a toujours écrire ainsi avec un i long semble dénoter 
me intention formelle. Cf. aupra, V, 58, 3à; Vil, 3»; 65. 


3 . 
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If‘. Buèvks anohwales. 

I, 2, lA: kavunavcditvul samjdta karumtidt; hrasvaç chàn- 

• * dasah 

E. S. : non signalé. 

!(),().: ptdrifjmi ili hraaraç clubidasak : pour : imlri- 

• ymn. 

E. S. : nôn signalé. 

18, 'î?8, d : Lakmnirardhaun ili hrauru (irsah ; j)(>ur : LaLwii- 

• vardhatia. 

E. S. -^9, /» : non signalé^'^^ 

3(‘k *^7 : pmhhnvam ili ccliàndam lirasrali. . . ^rahhdmm 

iUf arihah ^ ‘ . 

E. S*. : non signalé. 

37, T) : juituhv^ iti Itrohtnlrum chdndasain ; il l'aut : pat- 

uipf. 

E. S. : non signalé^'*’. 

(il, 3 : * mahdtmaua iti inahdtmdna (vocatif) ilj arlkaham 

rmamhodho nmn adirff/ia tram drmm. 

E. S. : non signalé. 

II, 8, ii(i : sapatnirrddhdrity arm liras ra/j , pour : sapatnitrd- 

dhau. 

E. S. : non signalé. 

/|8, lü : haliumaâjaridhdrifialj 1 ii faut ; "maàjart. 

{jlose' halirir maâjdrih . . . chdndam lirasra/j. 

E. S. : non signalé. 

*>0, 5o : nnrajd^rad ity arsam: ajdp^aiid Ihf arihah. 

E. S. : non signalé. 

53, 3 : (ifamlribhijdm. 

glose : na rldyafe tandri yayos idbhydm; idabhdvo 

D'après le {jlossateur il faut écrire Aarawa", comme on a an çloka pré- 
cédent kârmiyam. Voir Bohtlingk, art. kdrmtyam. 

Il Kcmhle bien ici (pie celte J)rèvc anormale soit due à l'exigence du 
mètre. Voir 11, 91 , i6. 

11 s'agit, en elfet, non de l’origine (prahkava) ih la Gangâ, mais de sa 
paissance (pcaè^oco). 

Ici encore, le mètre exige une brè^e. 



LES ANOMALIES DO HÂMÂÏANA. 37 

hrnzvntmm cârnam; htmcit tv r^fUftndrfihhmlm^ 
ily evapdlfuth^^K 


E. S. : Hon sig^ay. 


91, if) • 

îlahâ. 


glose ; Hdhdh (sic), chdndî)vnçdd hraspaj)(îtJiah^^K 

R 

. S. : non signalé. 

18. a; 

sasapatnaUi 

glose : mçatrutdi^ pfitijurhhdryàntnrnm Iti hftdnpin- 
farmya çatruhhiikmi hhavaii; sa painîsdhilyam 
iti vârthnh ; affttnapacamtvp *py jarsah pumimd- 

« 

hhâvah 

E. 

vS. : non signalé. 

'>7 . r/ Î 

puifyaknrmanah. 

glose : punyah armant! il y avthr drsam. 

E.î 

non signalé. 

2^1. ‘^0 : 

punyaharmannh, 

glose : punyuharmdnah ; adirp haïra m drsnm. 

E 

. S. ; non signalé. • 

29. 1 q : 

aprastave. 

glose : aprasitwo , ffhanahhdra drsnh’^'K 

E 

. S, : aprctël(we, 

glose: anavasnre, sans mention (larcliaisme. 

:iy, 1 9 : 

snmnataparraimh. 


glose : adivfihaUmn dr^nm. 
E. S., 1 1 : saninataparvanah. 

glose : mmnniapnrrànah 


IV, : 28 , oli : hcdàknpmhtih , pour : baldhàpnhhtih. 

glose : àrm) hrnmdi. 

E. S. ; lion signaM. 

L(‘ sons de la glose mVVliappo, atamlnhhijâm me paiaissant correct. BohÜingk 
(art. alandvm) cite ce passage sans relever Tarchaisme. 

C'est ie besoin dn vers qui demande celte brève.’? 

^"*5 Sapaimtâ que la glose traduit par naçatrulâ exprime , en effet , une rivalité, 
une hostilité quelconque, tandis que, pour signifier une rivalité entre femmes du 
même mari, on se sert généralement des expressions mpalnUva ou êâpatnaküé 

Cette expression se retrouve VJ , 29, 8, sans mention d’archaismc. 

La glose de Bombay signale rarchaismo sans le corriger, et celle du Sud 
le corrige sans le signaler. 
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44, i6 : karimmy pour : hanrmm, 

glose : dirghâbhdm drmh» 

E. S. : même texte et même glose, 

V, il, i*î *V mmimmrapraiimdm, 

glose: Vasrokagdrdiakâtat sàdrçîm; hrnsva drftah. 
E. S. : VasDokamrdpratimdm^^K 
8 , 5 : maharddhinâm , pour : maharddinndm. 

dîrghdbjiavaç chdndasah, 

E. S : non signalé. 

14, 17 rinirdhutdh. 

glose : vinirdhutd iti hrmva drm Katnkns lad 
rrthd; hrasvasydpi dhuhah sattvdt^^K 
1^. S. donne comiue texte : sarve Mdrutenem mrdhatdh ; 
. au lieu de : mrvv Mdrutcna vinirdhutàh. Aucune 
observation d’ailleurs. 

14, 08 : ja(iah parmimtL 

glose : jagati lokv,..; l'irthas Ut : jagatiparva- 
* favi itjj arthah; hrasca drs'ah; mrtparmtaia iti 
Ijdmid iti vydcakmna upchsya cm 
E. S. : même texte, sans glose. 

14, 33 : muktdsikalaçohhitdm, 

glose : dkataçobhitdm iUj atra hranva drsnh; il 
faut : '^sikatd'', 

E. S. : non signalé. 

30. 44 : jagatipatcr iti hrasva drmh. 

il faut»: jagatîpateh. 

E. S. ; non signalé. 

31 , 3 : Laksmivardhanaiti hrasva df'mh ; pour : Laksmwnr- 

dhannk, 

I/édilion du Sud altribue celte ville à Indra : Çahrapun^ tandis que 
d’après Bobtlingk, qui cite ses références, elle appartiendrait à Kubera. 

Râma observe que son confrère en glose, Kalaka , qu’il cite souvent 
d'ailleurs, se trompe ici en signalant l’w bref de d/tw, comme un arcliaisme, 
attendu que, suivant lui, cette forme est aussi régulière que la forme dhû. 
Celle-ci est toutefois plus fréquente. 

. D'après Tirtha , autre glossateur dont Râma cite ici la leçon, il faut joindre 
ces deux mots par le samdbi. L’t bref deviendrait alors une incorrection et il 
fantirait écrire, comme il le fait : jagatiparvatam : trune montagne de terre w, 
et non plus: mine montagne de la lerro' 5 . 01)‘'ervalion contestable. Voir ci-après. 
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E. S., 4 : non signalé. 

32, 7 ; yatkiktakéram, pour : yaêhokulknram. 

glose : ehândam hrasvah, 

E. S. : non signalé. 

*47, *>i ; samutsahenâçu. 

glose : samutsdhma^ hroêva drsah. 

K. S. : mmutpûfâtdcu. 

17, : kmmamidm. 

glose : kmmàmiâm ; lirasva Armh. 

E. S , 94 : non signalé. 

'ri, 10 : ^ Lahmisatnpannamitihrasvafirmkffnur: LnLpni''. 

E. S. : non signalé. 

V 4 1 , 9 <) : akHauhinkaiam dno hranvah, pour : ahanhimenlnm, 

E. S. , 95 : non signalé. 

52, 9 4 ; tontinmadhuram iti hrnsm âvmlu 

lire ; tanirt, 

E. S. . non signalé. 

()l. 90 : jdgrane, 

glose \ jâgaraw : f^vndhhâm drsafi. 

E. S., 97 : jdffarc, 

75 , i4. 4 : ffrhaifrdiinuvdm , pour : ffrhafjvdhmhdm, 

glose : grhastdmm; dh'/ihdhhdra dnnh. 

Il S., 1 3, r/ : fff’hagardhwdm. 

80. 5 : juhava. 

glose xjuhdrn ; vrélhy ahhdva dr^ah. 

E. S, : non signalé. 

82. «)4 ; jiàuwn, 

glose : jnhdva, sans antre indication. 

K. S., 9 O : non signalé. 

84 . 3 : dadrçe, 

glose : dadarça; sans observation. 

E. S. : (Uidrçe. Sans glose. 

120, 43,4; jftdlmdm iiij atra dirghdbhdva dmih^ pour lindii 
mm, 

E. S., 129, 43,4 : non signalé, 

VH, 19, 17 : vnndpagaçatam , pour : vampagaçalam, 

glose : vanam jaliim laipûmanadkaUm ; arm lira^ 
stmh. 
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E. S. : même texte. 

glose : vantipaganâm aranyanaêinâm çatftm. Sans 
autre obsei'valion. 

2S,93: sî^adhabhojindm ily ârso hrasrah; svadhdhhojmnm, 

, E. S. : non signalé. 

33, b : AtnaravaiisamJcdçdm, 

glose : 4r^o hrasrah; pour : Arnaravatisamkdçdm. 
E. S : non signalé. 

PîüAS H\PK«MÉTRIQUES. 

111, il , 7^ : ah/iwddaye tvâ^ Bhagavan. 

glose : abhivddayp troti pdde navdlsralvam dfsnm 
Un pâda fie neuf syllalies esl arclïaKpie. 

E. S. , 7/4 : nhhwddaye Irdm , Bhagai an ^ sans indication d'ar- 
chaisme. 

V, A, 9 0, c etfé: dkrajinah paldUnaç caiva dadarça nridhdyvdhdn, 
glose : chandobliariga drsali^^\ 

E. S,, 1 9, e et/: dhmjin patdUmç caiva , etc. 

Vf, 8(1, 1^4 : sa karmany anamsthite. 

glose : ffSft sraknmiaair> iii pdthe ’ksarddhikyam 
drmm 

JÜ. S, : tat hannany ananmtkilc. 

10 T), :o : InranyarcUi divdkarali. 

glose : ahsarddhikyam drsam^^^. 

E. S., 107, 10 ; non signfde'. 

vn, 5, ai), V : Amardmlini samdsadya . 

glose ; navâkmrapdddrsî. 

E. vS. , 37, a : non signalé. 

Non seulement la cou})e ( bhaàga) du vers est défectueuse , puisqu’elle tombe 
sur cai de caiva, mais ce pAda a une syllabe de trop. L’édition du Sud évite cette 
double laute en écrivant dhvajinsar un thème dhvajt, plus oy moins régulier. 
L irrégularité ne se tTOuve que dans la variante qui comjde une syllabe de 

trop, 

fie pAda a une syllabe de trop, neuf au Heu de huit. 
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21 , ih , ü : mmléryamâi^n Vaitarmim, 

glose : aksarddhikyam dr§mi. 

E. S., <î : non signalé. 

111, Il : Jcrtavân Pracetmah putrnk 

glose : aksarâdhikÿom ârmirât, 

E. S. , 10 .* non signalé 


GENRES ET NOMBRES .IRRISgüLIERS. 

I. (lENRKS. 


I. 2, G : rnlhahw. 

glose : tt valkfilfi y) ili pdlho châiidasam sl/tlram, 
frVdîkalam astrîyâmn ili fii[rhnntuh 
E. S. : valkalam, sans glose. 

2,9: mithunam carantam anapdyimm. 

glose : carantam anapdyinam iUj drmn; pour : 
car ad mapdyin^^K 
E. S. : non signalé. 

10, 1 r> : dçrnmapadah; })oui‘ : '"padmn. 

glose : drmm pumstram. 

E. S. : sans indication dVr«o. 

^iT), 19 : rnmanta iti pumsfmm nrsnm; pour : mmonli (n- 

râmsi), 

E.S,, 1: vamanH^‘^\ 

71 . : Phalgumfdtn uttare; poui' ; ullavdydm, 

glose : uttare iti ptmstram drmm. 

E. vS. : non signalé. 

* L’édilîon Sud compte a 5 çiokas dans ce saqja , le flcrnier de* rUUarakânda , 
tandis que l’autre n’en a que onze. 

Ici encore Râma corrige le texte, en s’autorisant celle fois du glossaire 
védique Nigbantu. 

Le terme mithuna est aussi du masculin, ce que la glose semble oublier. 

Taudis que l’édition de Bombay donne à ce sarga A. 5 çlokas, une fois 
comptés , l’édition du Sud recommence le numérotage après le dixduiitième çloka , 
et poursuit Jusqu’au trente-deuxième inclusivement. Le passage signalé ici se 
rencontre au premier cloka de la seconde série. 
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Iî% 94, i 8 : [SUâ] paçyanti vividhm hhamln manomhkâymam- 

matnih 

glose : manooàkkâ^aBammatdm tatpriyân varmne 
vâkpriyatâ; hhdvdh paddrthdh, ^Samyatdn 
iti pdthe samyanniyamilakaranatrayety arïhah. 
rr Samyatahn iti hahuvacanântapâthe hhdvdn ily 
fihya^ mçemnam; lihffavyatyaya drna iti Tiv- 
tliah. Taira na kamcid yuhtam artimm panjd- 
.mah^p. 

E. S. ; ... .samyatiü! , sans glose. 

100, r>(^ : \prajdnâ7ii \ yâni, . . paianti açrûui, 

glose : . , . rrpddanyüHdairi ^ iti pdfJidntaram , ladd 
jdyante : iti çrpih; arsiatn ua pumsalaiDam 
E. S., Oo : ydni. . . patonty asrdni. 

IIÎ, iï)^h: rdcyanto hahhûfUH 1at7'a sdrikdh. 

glose : dr^am 
lll. S., 1 4, r : rdçyantyah, 

5^ Il : hhûmihhdgdmty dr^am hUhatmm ; illanl : "'hhdfjdU. 

h l’accusalif pluriel masculin. 

E. S. . non sigualiî*. 

()(», 11 . \{frvabhûtdni dehinah. 

}>Iose : sarvahhtlfdtn doharantî pumsfnnn 

drmm. 

E. S. ne relève pas Eanomalie. tout en glosant alnm- 
dammenl le çloka. 

IV, 2 , 7 : auyac chikaram. 

glose : nonyam çikharam^ iti pdtha pumnii am 
dr^am 

E. S. : auyac chilaram: sans observation. 

' Lo {jlossaleur ciu’Ufje en $ammatdn lo namyaidh du texte. Outre le chan- 
gement anormal de genre que relève Tîrtha, Râma ne juge pas» exact le sens de 
cette expression. 

La variante est anormale, parce qu’elle met au neutre un substantif mas- 
culin. 

W Gel arcliatsme ronsiste dans l’adjonction d’un adjectif masculin à un sub- 
stantif féminin. 

Ici encore nous somme*» en présence d’une correction de texte. 
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V, 10,39: vid^udganatr im. 

glose : tfvidyullaiair %vart iii pdlhe pumHttmfà 
àrmm 

E* S. : vidyüdgatmir ica* 

15, A 7 : anûmin tadvaniam. 

gîosc : klibatmm drmm, 

E. S. : mnam tadmrnam* « 

glose : itarat, nUrstam, iaduttanynip yaéâ yd- 
drçavariiayuktam^yttfhd çrimiit; iddm iddnim dfid- 
ryamdnam tadvtmuim inthd crhmt^ ^imnm iti 
yojanâ 

, F) : , domm iti Klibatmm drmm* 

E. S. ; d(tmm. 

glose : domb, nr^am na pum'^nluim. 

58 , 5 : stritvdn na tvam mmarthdsi. 

glose : . . . .ttstrî tvam na tu samartham hiri iti 
pdiiip tvam stri ua iu samartham ; na samarthoty 
arthnh; lin^avyntyaya drsa iti Tlrthah ; slrhidm 
hhirusvnhhdvatvdd iti bhâvalf^^K 
K. S. : -s/n tvam na tu samartham hisâifnramvyaüvarlilum. 
Sans glose. 

4() . 1 F) , prayatuam ity drmm Llibatvam; pour : pra- 

yatnah. 

E, S. , 1 2 , c : nou signalé. 

VI, A, F>i ; mûlah, 

glose : mnlam iiiyd^mt: drsam pnmsivnm. 

Fj. s., 59 : lion signalé. 

Aiitrp rorrection de texte. La/d est du féminin. 

L’édition de Bombay prend varm substanlivemont ; tria couleur de ce 
vêtement usé reste intacte, anûnamn; de là l’incorrection qu’elle souligne. 
! /édition du Sud le prend adjectivement et le rapporte au substantif aieutre 
vaaanam; dès lors l’anomalie disparaît. On remarquera aussi qu’elle écrit nûnam 
au lieu à'anûnam, ce qui modifie le sens* 

Voir infra , Vî , 1 07, 5 1 . 

L’anomalie, signalée par Tirtha et relevée par notre Râma qui en a pris 
occasion de modiber le texte , n’est peut-être qu’apparente. On poarrait tra- 
duire, en eflel, en s’autorisant de la glose : tcTu es femme, et c-ela, vu la 
timidité naturelle, est un obstacle pour traverser rOcéan.» L’édition du Sud 
a d’ailleurs maintenu la le^on primitive. 
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8 , ; kdmarûpadharâh eûrak mhhhnd hhhmdarçanâh 

aâksmândm sahasrdni, 

Ijiose : kdmarûpptyâdisu pumsivam ânnm, 

E. S. ; . . .Râkftasâ vai sahasrnni^^K 
10, 1 6* : samrpdni; pour mrhrpdh» 

glose : sarpnh; Ihigavyaîyayo dr,^ah, 

. E, S. : non signalé. 

y5 : Hahasrdm Vânardndm , . . haâhnantah. 

gtbse ijmdhnanla iü Ungavyatyaija dmth . 

* K. S. ,79: mém^'i texio , sans glose. 

39 , ‘i 3 ; raityah; plus habituellement : cniUjnm, 

|:]^ 08 e : pum^tmm drmni, 

K. S., 9 A : non signalé. 

1 (i i pnrtkhfin itupumstram drmm. 

E. S. : pnrikhnh an féminin [)lur. aecii^'. 

07, A 7 : çûlam. . , tnd dpnùuifam . , . nioLsaydinasn, 


glose : tffdd (sic) pafanUnn; pumslrnw drsnm : 
pour : patat 

E. S., ^f 8 : Uun dpaianUm , sans ol> 8 ervalion. 

81 , *\h : dpaUiniam . . iad ainLam. 

glose : (IpaUmlam ili; llHfOnry/iltptya dmilj. Auiha 
est <lu neutre. 

E. S. , aG : non signalé. 

9A , a F) : apfinpnito "paeyuHlyfifi : sans niénlion iVdr-w, 

E. S., OFy, *17 : non signalé. 

99, ‘7! 9 , h et r: çaritf rsûbhih mahdvcgnih, 

glose*: drsam pumstram ; r(n‘arrs‘tinçe^nnfltt>dt^\ 
E. S. ,100, 99 , A, et 3o , e : meme texte, sans glose. 

99 , A 0 : bdnarûpdm paùcnnrsd iroraffdh, 

glose : praçamadymn rupam ; prnçastd bdtjdh ; drm 

L’édituju dp Bombay fait accorder ces ad jec lits a\ec le masculin lidkmm^ 
uâm atujiiel ils si* rapportent logi(piemenl, et teglossaleur avec le neutre nakas- 
réd auquel ils se rapportent (jrammaticalement. L’édition du Sud, en consi-’ 
dorant Hahaartîm comme une simple apposition, satisfait a ('otte double cxigeni e. 

Même observation, 

lUma oublie (pie çtila est à la fois du genre niastulin et du genre neutre. 
Plus bas rédit ion de Bombay écrit tac chûlmn. . . iam dpatantanu çlokas 00 , 
5i, avec d’ailleurs l'édition du Sud, bij.Aa. 

Ici encore le qualificatif s’accorde avec &on substantif logique Rûma 
continue de se placier à un point de vue exclusivement grammatical. 
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lingavi/atyttyaL U faut : bdmr'i^pahy adjectif 
s’accordant avec uragdh : ffon edt dit des ser- 
pents. . . ayant forme de flèches r. 

E. S. , 100,39: même texte, sans indication à\trm 
’ 107 . 5 1 , c et d : sd^aravècdmbarapraJckymn amharam Si^(iroi)am(m; 
il faut : sdgaraL 

[jîose : . . . sdgaraçéibdc Ih^ravyatyaya jïrmb , «r- 
dharcddir od sah, rrGagaimpgagandkdramsdga- 
rah sdgaropatnalj^.r, itvpdthe 'rdhaUvaye^py anan* 
mya eveli hodhyam . . , 

E. S. , 110, ‘J h^a et h : pagamm gagfindhdrcm adgurah . sdgaropumnh. 
Sans fï'Jose. 

% 

VII, 70. 11 : nlkihaik, pour: vîthiLdbbih. 

^{■los(‘ : vîthihaHyâstrUvam drmm. 

E. S, : non si^j'nalé. 


IL* ^()MBUKS. 

I . h , «J ; calurtimcai Hahasrdm. 

II! ose : caturvimçad iti , caiurrimçaùr Ity arthu/caç 
c/idndasah . . . praksipiv ^yam çloko na fv drm 
ity dhu/i 
1:1. S. ; non signalé, 
rif), ')•> : et aie cdnyaiç eu, ^ 

glose : etair etddrçaih ; yudrd drmm bahutoam , 
otdhhydm 
E. S. : non signalé. 

L’édilioii du Sud glose l’expression hdnat’ùpdiu. Elle sous-entend Itdva- 
ndstrdm. L’adjectil neutre devient dès lors régulier, mai» au prix d’un non- 
sens. 

Rîlma, comprenant l’ineptie du texte, adopte cependant par l’édition du 
Sud , lui préfère avec raison la leçon ndy^aram cdmbaraprakhyam et le reste , 
en dépit de ranoinalie que d’ailleurs il relève. 

Vingt pour vingtaine constitue un archaïsme, on plutôt une inexactitude, 
mais, suivant quelques-uns, il n’y a point d’àrsa; ou est en présence d’un çloka 
interpolé. Arthaka^ ignoré de Bôhtlingk, se retrouve lil, ha, 17 , glose. 

11 ne s’agit, en effet , que d’Indra et de Visnu. 
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66, (O : eJtalpaÿatety ekavacamm drmm; il faut : akalpa- 

yatUa. 

E. 8. : non signalé. 

II, 31), 36*: Irayah pataçatdrdhà hL . . ; pour : tusmh, 

glose : très traijaü âdeça drmh^^K 
E. S. : non sigfhalé. 

III, /|7, J 1 , /> : ganyalp, pour : i>aiiyantp. 

glose : ganyataity drmm ekatimm. 

*K. S, , îo, d: non signalé. 

73 , «M» , d : ritapi. 

glose : vifaptuali drmm pLatvam. 

E, S. , h : ritapîn , sans glose . 

V, 6. ‘JO ; Yidijnjplmidvijîhvdnâm ili hafiuraranum drmm; 

Uijfov iUf (irthah. Pour : Vùlijujjilivadvijihv(u- 

ÿob- 

n Ÿ iddjfujjihvpMlrétjihvdmîm'^ ili rd pdlhdtiloram. 

E. S. . I idynjjihvpndrajihrdndm^ sans m(*iilion iïdrmh, 
\h^ 19 : Ldn/jûlühmtair ity airaikafrdhhdra drmh, pour 

IdngûlahiHtPnn . 

E. S. : non signalé. 


VI. r) 0 ,:to: 

pdrrali iti dvivacamm drmm; duel arcliaiqu(‘. Il 
faut ; pdrvatyau. Féminin déj-ivé. 

E. S. : pdrratih, accus, pluriel, sans indication (ïarm. 

53 , 17 : 

pùrayan . 


glose : pitrayanUih ; drmm ehimcanam. 

E. S. : non signalé 

. te subfttilul trayah du thème tri, au lieu de thrah, est un arrhaisiue. 

Ce '^onl les thèmes masculins en n et non en m qui font leur accusatif plu- 
riel en in* 

(if. Pyriiui, 2,4, a. Comme il s'agit de la queue et des mains, on pou- 
vait disjoindre ce composé copulatif et écrire (sauf les exigences du mètre) ; 
Id^ûlptia hmtiUdiyéf^ ca. te mot qui vient immédiatement après est précisément 
le duel carantibhydm. 

L'édition de Bomba} écrit ainsi le quatrième pAda de ce çloka : dtçah 
çalfdm't pûrmfan; e( l'édition du Sud : plrayaijiç ra dico daça. 
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VII, 102, 1 : bhràtfhhir iii bühut>etcamm dçitve érmm; pour: 

hhrâtfhhyâm. 

E. S, : non signalé. 


ANOMALIES CASUELLES. 

J, 12, a‘i : gaUityhn iti gatem*dmjààkv ity artimti, st^lamy- 

artko sa»ttë. Sans indicalion iXârm. 

E. S. : fl (item, 

13,4: makyam ilt m^thyarthe , sans indication d’arA*a ; 

pour : marna, 

E. S. : non signalé. 

18,51) c: tubkyam iti sasthyarth' caturthi, sans indicalion 

dVirfflf ; pour ; tava. 

E. S. , 07 , a : non signalé. 

22, Il fi : Dacarathanrpaëûnusattamdhbydm, 

glose : Daçarathetyddi mëth*y(irt/ic caiurthyah; 
sans ihdication éXdrm. Il faul : '"sailamayoh. 
E. S., ‘i3 : non signalé. 

45, 3 y : Apmrà ity drsam; pour : Apsarasah, 

E. S. : non signalé. 

53, iç), /) : kinkinîkavihiiûsitdn iti msthyarthe dviüyd; pour : 

""mbkûdiânâm. 

E. non signalé. 

55, y 3 ; texte: hhdydd bhitif ndiuidfgbhyah. 

glose : vyatyayena dvith/drthe caturthipancami 
pour : ndnâdiçah. 

E. 8. : non signalé. 

()3, 4, h : Apsarâ ity àrmm, 

E. S., 5, h : Apmrdh , nominatif singulier. 

70, 30 : patyd vxrahitd , . . devi, 

glose : ^patina rahitân itipdthe, ndhhdva drmh. 

E. S., 34 : paticokdturd 


Le datif ou Talilatif dans le sens de racrusatif. Sur vyatyaya, cf. Pâninî, 
3. 1, 85. 

Trois variantes du même texte. Vil, 49, 17, on lit : paiim tyaktd sans 
glose. L'absenre de n est arcliaîgue. 
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73 , a 3 , : * Mjapûrnaiç ca pdtribhir ihj drmim; il faut ; pûf^ 

nâbhîL 

E. S. , 3 1 , c : non signalé. 

76 , 1/4: prthmjâmna mseniçâm. 

glose : niçdm rdtrim na msc : tan drmh . . . prthi- 
vydm rdtran na vasdinifi. 

K, S. : non signalé. 

IL 15 , 3 (), /> : hrslavad dhrsidndm jandndm ; svartiie vatir dr^ah. 

* \vati est le signe du suffixe [laddkita) vat. | 

• 1 ^]. S. , r/ : non signalé. 

3 i, 38 : d(ni(bih papdtokmnasanmidhau. 

glose : ukmnammnMdv nksndm rrmbhdudm sam- 
‘ iiidhii yatra ; drm dnaii. 

E. S. : piiiuhohhamsaqimdhau. 

13 : rijmlanti. . . Iirfavalsd ivdgrya^dh. 

glose : /fdva irely arfhah ; gd ity drsam. 

S. : rtralsd im dJtenavah, 

^48, 36 : * hutaih; Iriiydirü, sutobhyah. 

E. S. : non signalé. 

73 , 33 : rdjàdm Plat satnam. 

glose : rrvdjûdm mrmmn iti pdthe, sarvani ity a Ira 
(rifdnddsi sasthyarthe dvitiyd; sarvcsdm il y 
art/iah. 

E. S, ne signale pas celte varianle. 

101 . 11 : palind y pour : patyd^’^K 

glose*: patinely drsam, 

E. S. , I (Vt , 1 1 ; non signalé 
105 . 7 : tena durjivam. 

glose : tasycty arthc tenpty drmm* 

E. S. : non signalé. 

11^, 19 * tuhhyavi mdtrd lam mdtrd ; sa nthy arllic drsi ca-- 
turthi. 

E. S. ; non signalé. 

L'édition du Sud est doublement fautive avec Ta ])ref du hrly ou suffixe, 
défectueux ana. 

Voir sitpray î, 70 , 36 . 

Aux sarga** 101, loa, io 3 , 10/1 de Tédilion de Bomba) correspondent 
les sarges 100, 101, 10a et io 3 de rédilion du Sud. 
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lll, : gohrdhmmiânâm ki »af{hi cainrlhif&rthc àrd; il 

faut : ffobnîhfmtiBbhgaL 
E. S. : gohrâlman^hhjah, 

^lO, h : mâm iti àvilîyâ chândmatrfà^^K 

K. S. : non signalé. 

V,), : tvayâ, 

glose : fuhkyam iti fdthe tvayt^ty arlhe ; àrmm tat, 
E. S., : tava 

t)l ^ 1 r> . ^ : bhrâtâ dr/t/m Lah^ti^amtn âgalam. 

glose : Lfilmnnmm msthyarthe drithjd. Pas iriudi- 
c-ation 

E. S., 1 (), h ' sitmjagarho^tha tam hhvfHd jjje^lhoLiih^nmnam dga- 
larn. Pas de glose. 

Ofl, il : parampavdydh f ptfur : pnramparayd. 

glose : trüydrthe Kas'thL Sans indication dWw 
E. S. : sans glose. 

iV. b .‘14 : oànaram râpam. 

glose : vdnantHyedum : (h ho ’w.* 

E. S., 115 : non signale. 

iEl, 19 , h : dimfiardxJ iti pancamî mHthyarthv. Saiis indica- 

tion dVimi; pour dinalarasyn, 

E. S. , 1 8 , d, ne relève pas cel ablatif, mais l’evplique 

35, >3 : prnthnmnbhayaHya fn çaiihitdh. 

glose : HOHlhy (irm: pour : '"hhayvna 
E. S. : même texte avec cette glose : V dlimdlufjamtahhn^ 
yaçahfcitiih. • 


On aurait pu, sinon du, employer le nominatif : ndham rakyo bhottum.. . 

Nous somiYics en présence de trois levons : naina vâraijihirn ralJnjnn 
tvmjd, iubhyam, lava. 

La première est la plus régulière. 

glossateur lit : bhrdtd LahumaNaitya , mais V accmaiii Lah{imamm peut 
être considéré comme le complément de dvHtvâ. Dans l’édition du Sud il est 
régi par »ayijagarh4i. 

I>es deux éditions ne présentent pas le même texte pour ce demi-çioka. 
Texte de llombav : Aêtamantakasamnaddhar armer dtnahardd im. 

Éilition du Sud .* Àittamasfakamtfiruddho rarmir dmakarâd ha* 

Voici sa glose : Aitddrmkkaraniruddhah dmakarM adgacthan rarmir tm 
babhau* 

On dit en français : trembler de fra)eur, pour Ifctnbler par frayeur. 

XV. 4 


twviKwratr s«Ti«»tAir 



UïtVlER-FÉVBJEB tOlO. 

37 , 3 : f(iç€maKtf(m ity âr^ah, 

E, S. ; paçémdydm. 


V, l'i, 10 : \ifk^d]mumu€uhpit^avrftatj<ik 

glose ipu^mr^tih, sans indication i'dmh 
E. S. : ni coiTection, ni observation. 

16 , \i i (mjd niinitte Suffrivnhp'dptavdn (aicvaryam). 

glose : mptamynrfhc sasthi; sans indication d^ârm. 

• Kliç poursuit : nayâm mtmllahhnldydm mtydm 
ilif artha iii J'Miah. 

. E. S. : sans glose. 

â 5 , 9 : Siuiyeti, Ha^kyavthe trüyd; sans indication d'drm. 

S. : Sitayd. Pour : Sitâydh, 

gb)8e : pyaUjayem trtiydrthe so^lld. C’est fe contraire. 

/i8. Il : iia hPtid ffoitaeo cyavanti, 

glose '/(fmiitço cyavantity atrotvam drsam; il faul : 
/[(marne cyavanaH. La glose relève une variante : 
[ Uanmnnti ] gandti çocnyntîlr. Elle ajoute : gam- 
çn/f /jlumymdms immtn ara d ndmnti^ tnio lui 
rahanli . . . Ultra. . . pancamtprdptnn èapUimy 
drm. 1^ locatif pour l’ablal if est archaïque : il 
faudrait | Uanumalo | ganda çocayalah. 

E. S. , 1 : na... send gamçocyai auH, sans indication iVdrm 

50 , <) : imlpurlm * . . gamam him prayojanam. 

glose : matpurigamam ; matpurîprdpidv ity art/iah; 
drmk hUHlIufahlidrak. 11 faul le génitif d’après 
la» glose. 

E, S. : non signalé. 

0^1, 17 : Lrînharmdmo yuyam. 

g^ose ; IrrtaLarrndiw ymmdn ity m tim : drmm idam. 

E. S., 1 5 : non signalé. 

Les deux éditions aocompagnent ce ^loka d’une longue glose, surtout 
Tédition de Bombay qui, coimne toujours, est Ja plus ricie sons ce rapport. 
Nous rencontrons ici (lem^mois ignorés do Bolitlingk ; ganoçok et aloêdrum. 
L’édition du Sud explique le premier par : gmmndm çocayUatr : celui qui fait 
du chagrin aux loules»? c’est-à-dire ici ; «rqui disperse et bal les foules jî. L’autre 
est ainsi traduit par l’édition de Bombay : kmitkmdram, et par l’édition du 
JSud : fétmét am. C’est une épithète de vajram. En admettant la coupe [iia j wca 
fihttdrnm[vq/ram I , au lieu de vu'dla-- 8 drmfi, il faudrait donc traduire : rr N’attaque 
pas [Hafiiiinat j avec an trait h la pointe émoussée (ou iis<V)î». 
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YI, 1, i5 : Stigrimtÿeti m^lhî: pow: Svp^he, 

ES/; noasigpiiW, 

8,3: mejmtn iiy 4rsî H fout ; mayi jivati, 

E. S. : non signalé. . 

10 , 9 A : , mnmya jmmy^yddi tf^tiÿdrthe ^mthî^ génitif dans 

le sens d’msti*iini9nfoi. Pas mention d’ai^ 
cMsnae# 

E. S. : pas de glose. 

o9, 3o : hhûtaih panvrlais Il faut : parivrtas * 

E. S. : hhûtaik parivptau iik^naiL 

Ih, ‘i() : Sdgarmm ity upavi yogc m^thyarthe^dnliyd. Sans- 

indiaatioii #dr^f. 

E. S, : sans glose, 

112, !<),«! prakrtaya^, 

glose ; prakrtî^f sans indication d'dna. 

E. S., 1 1 5, 1 7 , ^ : praJcrtîk 

123, 3 1 : mha mrlrtÂm vdmmhidtn, 

glose : vdmrdipîin ndrhpiw .saha; idhhili sahciy 
nrihnh ; §a^{hy dr^L • 

E. S. , 126,97 : saha ndribhîr vâ^ardt^âm. 

VH, 35, 9 : Hdhh 

glose : etayoh, ms{hj<(rihc vaiurthy dvmh, 

E. S. : non signalé. 

100, A : Açmpaümk, 

glose ; mmirmh, Aç tapa fer ily nvihah, 

E. S. : non signalé. • 

COMPOSÉS IINORMAUX. 

J , A , 3 ; mbhaimy/miliollaram. 

glose : mbhnvhyam iti aaviçmmatvr ^py drmh 
mwdmh 

E. S. : Habhavwjam sahottaram ; sans autre indication. 


CO Pamn'tai» est évidemment mie distraetion du <HiJi9|ioiiteur, amenée par les 
instriimejQitaiii qpi epcadnent ce met. 

Le composé est védique ici. Il faut ioha bimiityey^, cfunine ans**! , craîU 
leurs, nahiittarpim et non mhoHaram. 
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8 ,^ 3 : fîvigbhir upmamdisto ÿathdvat kratur âpyuUim, 

gtese : vpasamdistü iti iripadam , mm ity asydr 
ptfatim ity anendnvayah vyamhitaprayoffa âr- 

E. S. : rtvi^hhir upadkto'yam yatiwtat hratur âpyatdm. 
i 3 , 1 3 , c : mahnddvfkdh, 

glose ptmimhhmd , ity atrdtvâhhdva drmth; pour : 
mahmitn dvdmili 

E. S. l'Hlipprime le second hémistiche des vers ii et 13 
de l’édition Bombay, de sorte que cette expres- 
sion ne s’y trouve pas. 

53 , 18 , h : Im'miyydndm rathdndm ca çretdrvdndm caturyujdm, 

glose : çretdçrdmiy mturyujdm ; cniuhsamkhydka- 
çMdçvoyuktdndm ity arthoh ; drmth mimdsalt 
nrafhdtuhy enr> iti pdtkah. 

1^. S. , 19 , a : même texte. 

glose : cdtvrhhir ocvair yuktdndm. 

7!2, 13: ckdlmeti taj ahhdmniitydh samdsdntd iti; sapta- 

• mynrtlip trtiyd ; pkadirasc ity arthalj. Sans indi- 

cation de védisme; pour : ohdhc. 

E. S. : ehdfaid. 

glose : drm/y(ny prayogah. 

7^, 33 : rkaikara ity drmnn 

l:]. S, : non signalé. 

75, 31. d : povnpuraty jayam ity drmun (mnnjhdydm^'^K 

E. S., 33 , h : nOn signalé. 

• . 

11, 18, it) : yntomnlam, 

glose : ynu mulnm ity arthv; drmm vlat. 

Sam, ainsi séparé d'dpyatdm auquel, d'après la devrait 

s'adjoindre, cinistitue nii védisme. On voit que l'édition du Sud a remplacé ce 
prélixc par le* pronom ayam, 

HohlUn[Tk qui cite celle expression indique, comme unique référence, 
repassage du llâinâyaiia, mais par les chilFres : 1, la, 1 1, que ne juslitie 
pas l'édilion de Komhay qu'il désigne habilueltemenl par l'initiale R, pour fa 
distinguer de rédition Gorresio. 

Ce mot est entré dans la langue dassiqu». 

La glose voit un archaïsme ilans æ mol, par<‘e qu'il ne s'agit |>as d'une 
itauynd, Obst^rvons qu’il s'applique atyc personnes et non, connue ici, aux 
choses. 
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E. S. : yatomûhm, 

glose : yat kâramkam* sans indication r/VirM. 
63, i3 : çnbdavedhyamidam pkdam, 

glose : çabdavedhitoam tty artho drsanh 
E. S. : cabdavedhyamayam phalam. 
glose : cabdavedhyahetukam, 

91,53: ekamekam puTunamt 

glose : atraikam bahuvrihimd itt ; bahunlldvadbhfh 
mhhdiHi armh; pour :* éhnikam. 

E. S., 5‘î: non signalé. 

ni, ^|7, i8, r : umndtro Lakmnatuth. 

glose ; çuhhrddim tdmdfrçahdopdfhr *py nr^o 
asahodaro hhrdlpty arthih ; inbhinnayd fndtur apa- 
tyani mimdtrah. V, 35, aa, on lil : dcamdhuth, 
E. S, « : dvamdtrah. 

A 8, k : talmdirah, 

glose : mimdlmh prdgpüt ; rdt atmdtrai^ ifi pdihe 
dvitiyd mdtdi doimdtd; tacfapatyant if y avtbf 
^mdturutri ity nltvlbhdca drsiah^^ . 
l'], 8. ; dvaimdtrah , sans glose. 

51, A 5 : agniddvam. 

glose : ddvdgfmn, paranipdfa drsah '' . 

E. S. : non signalé. 

iV, 2A , ‘)‘) : divyena dchdhhyudayena y u Lia li. 

glose : diryadvhciia* prdpyo yo d/ltyudnyns tcna 
yuklah ; samdsa drsoli ; il faut ; dtry(id(didh/iyu- 
dayena, comme on a manusyndehdbhyitddyam 
au pAda précédent. 

E. S. : non signalé. 

VI, 37. 1 : naravdnarardjdnau na lu V dyumtah. 

glose : mreti; Rdmamip'lvau ^ taj abhdia drpih^^K 
E. S. : mravdtuirardjau tau ho ca Vdyusulab, 
sans glose. 


Eolnlliigk Ignon' cc mol; il écrit : dvawmtara. Pour ut y voir PAnînl. 
InUîrvcrsioii archaïque. 

Au sujel do lac y cf. PAnini, 5 , A, 91-11». 
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'•0, a9 : . niçicarettj ârmh^ pouîr î itiçdcara, 

E. S. î fioil si^ôié. 

60, 48 : hherUûhmmm, 

gloôe ; bhêf^îfuifn /tabiisMM iUf arthak ; dm/h sa- 
* mdëah, 

E.S.,49: sahàêiratn bheriném, 

79, srf) ; lcrtapr/itikf*tdnÿùnyâm kurutdm (sic). 

. , g^loée : kttaptuiikfUlni ; drso ^dddeço vihhakteh 

E. 8. : lioü sig^ilâié. 

88 ’ 57 : kftapratilcrlduffon^atn, 

* glose : anyonyam krtapratikrtd dirso dd; Irlapra^ 

tikrie yattàu babhuvatur if y arlhah, 

E. S,, 89,2 2 : nbû sigtialé. 

VH, 5, 45 : ptüçmnamkardh. 

glose : prnçamainkarA ity dmth khac 
E. S. , 4() : non signalé. 

87, 26 , b : stripumot yàmd kohmi. 

glose : Hîripumsoh samdsdntdhhdva drmh ; slrlpum^ 
sayor d va y oh. 

E. S. , 2 4 , ^ : non signalé. 


SUFFIXES ANOKMVIJX. 

I, 4,9: caUmimçal. 

glose : cafurvimûalir ity arthnknç chdndasah. 
lî. S. ; non signalé. 

30, 0 : yattau parataadhanvinau. 

glose : yattau sammddhau paramadhanvindv ity 
drmm; pour : paramndhanvanau 
E. S. : non signalé. 

11 semble qu’il faudrait LrlapraldrUiiiy anyonyam akurutâm, tandis que 
ci-après on doit lire, suivant la glose : myonyant krtapratihrte yattau , «achar- 
nés à se rendre coup pour coupT). 

BohUiogk ri'lève cette expression dans son premier supplément, mais 
sans observation. Sur kka<i, voir Pâiiini« 

La difléi'ence des deux expressions me parait être celle<i t pammtfdhirnm 
fth'ès grand archerw} par am adhanwn n qui a un très grand «rc7»i 
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'il, 9 î Asàmê^a. 

glose : Ammanjaputra iti sambodhamm ; inablma 
ârmh; pour : Amimnjin^ 

E. 8. : ÂmmaàjaputfA. 

73, 13 : mivdhyam Ultatmrn, 

glose : uttamam vaivdhyam, drmh syah jtoiir : 
vaivdhikam. 

E. S. : non a^iialë. 

fl , 15 , fl , : tiryagvdhdç ta kêirit^h* 

glose : Iprapûrndh; kdvam atra jdlam; iiUh 
ahhdva drmh ; pour : ksirinyah 
E. S. , h ; texle (lifFëi*enl : tmfügmhdh mmâhitdh, 

1i), 35 ; mntur apriyaçanmDdtt . 

glose : apriyam çmmmjan; kvoHUv drmh^'^K 
E. S, : même texte. 

glose : apriyam abhidkdtuJcdmah , sans mention 
iYdrm, 

20, 44 ; lanyah Icatham nu kharavddinaip * . . vadanam dra^f- 

tum . . .caknydmi t 

glose: khararddinam ; lugahhdm drmh ; kharavddi 
parumvadanaçîlam tasyd radanam kafhani dra^~ 
Unn çaksydmi^‘^K 
E. S. : liharaiHidi (ai. 

30 , 9 . yasyapathyarncardm dttha yaayii cdrlht ^varudhyase, 

glose : paihyatncavdm ity titra mum drmh; il faut : 

E. S. : yanya pathyam ca Hdmdilha yasya ta , . . 

39, 9 3 ; kmnamdtrai)ird(rhiah. 

glose : kmnamdfravirdffitiya ity arthah . . . virdffina 
ity atra Mahhdva drmh "'l 

Le tialdhila ya{«yah) est archaïque. 

L'allixe TDasciiiin au lieu de falïiïe féminin î [nip) constitue tm ar- 
chaïsme. 

Le suffixe rai/w (h-vamih) est archaïque. 

L'augment (agéma) nam est défectueux. Sa non <• suppression (lugabhdva) 
eotislilue un ttrchaïsme. 

Cette varianle parait avoir élé imaginée peur garder h paih^m, tout en 
évitant i^ardialsiiie. Ad ruirons alors son ingéniosiléi 
Cf ci dessus J U* 0» 
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F4. S. : hmnamàinld rtraghi^h, sans indication d’ar- 
chaïsme. 

52 , 3 fi ; . nityaiU, 

glose : nhifûdd sarvadn; chfintinso ddpratija- 
yak 

E. S. ; non signalé. 

1 09 , .35 : traita jandh pûrvatare drijdç ca . 

glose : pvrvatore çi'e^ihdli; drsam idam; pour : 

* puri^itnrdli 

E. S. : tratlo jandh pûrvatare^ vnrdr ca , sans indiralion 
<rarchaisine. 

m. 5,18: ait y ad à. 

glose : niiffudclfi dr^'om . 

E. S. : non signalé. 

5 , 3 1 : loL'dh .... brdhmydç en ndkapntlijjdç ca . 

glose : Brdimyd iti ; ahhayntra syna drsah ; hrali- 
mal(Àd adkaprstkalfÀdç ca. 

E. : non signalé. 

5 , 30 : lin ma y pratisrotdm anurraja, 

glose : dbantaivani dr^am, . ,pralim)lanam Lvird 
ri-Hjii " . 

E. S. .37 : niém(' f<*x 1 e. 

glose : tdb drsah ; pratisrotnsnia Lrtrn, 

20. 11 : brabmagftndh, 

glose : brahmaghad ity artbnh | ? | (sir ). 

E. S. : inétn« lexte sans glose. 

25 , 19 ; rrfnh pdvisaddm ganailj. 

"Stlycnld pour nityam semble, aussi bien que »at vnda , eiilré dniis le lan- 
jjage classique, el le purisme de Râina ne se comprend guère ici. 

Roblliiiglv (arl. pntra) signale ce lexte et sa sebolie ou glose, sans obser- 
wvlien. Il indique le çloka trente-quatrième au lieu du trente-cinquième. 11 
cite aussi i’édiliou Gorresio qui porte : pitdmahdh pilrvatardc ca fwtm, 11 , 118 , 
3 O. 

Voir CMb‘ssus. 

La glose explique ensuite ce <|ue l'on entend par remonter le cours d’une 
rivière, alin que nul n’en ignore ; pnrvavdhmydin puvumta paçcimdbhimuhha- 
gamane pi atürataslvani hhamii. L’édition du Sud fournit la même explica- 
tion : nndtjnui pûvvürdJunyàui , etc. Ap et tdp désignent également ici l’alFive d on 
dm. 
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glose ï pdmuddm nudabhdra drmli ; il foui : pd^ 
rimddndm 

E, S. . 11 : panvrlo ghorai Hdghavo RahmHdm gmmh, sans 



53, 1 : Maithilî, . . bimye mahati mriiui, 

glose ; vartimtff ampij api mnir dr^nh 
E. S. : non signalé. « 

()A, b : kdlakanmm, 

glose : hdlasddfètjaatfhartnfi ndças tvna ^kdlndhar- 
mandn iti pdt/w *pi tadrùpena kdladharmt'mUj 
artha/i : iatpurme ^nij dr,^ah . 

E. S. , / : h dladharmand , sans gloso, 

GO, 99 : \hhdpaLmienetif drmm ; ]K)uv : Mahapahinaiid, 

E. S, : non signalé. 

IV, ^^,*> 9 ,^/: dam^trdkardlacdn, 

gloso : drmh Hvdrtlw mnlup; dam^ivdhardla ifij 
arthah^'^K CI. infra : V, 57, A, ol alias. 

E. S. , h ; non signalé. 

AG, i5 : Apsarasdlajiam, 

glose : Apsaui^açalfdo 'Ldrdnto ’ptf drwli. 

E. S. : non signalé. 

5 A , 1 3 : imtkdryam. 

glose : îsatharam ; hhaîablidra drsah. 

E. S. : non signalé. 

G 5 , A ; trimçaiam. 

glose : trimçad iHf nrlhr trimralam ily dr- 
mm. 

E. S. : non signalé. 

GG, 'j ; Arislaneminali . pour : i risfanrmolj . 

glose ; Kdçyapnsya ; ndntaU am drsam. 

E. S. ; non signalé. 

GG, 8 : XpHnrdpsarasdm rrosflai 


Le poète semble avoir confondu part^ad et pdnttada. 

Même lorsqu’il ne s’agit pas de locatif, lo sullixe tn est archaïque. Il faul 
donc ici mrtamdnd. 

L’ontji ou siillixe an de la leçon hâladharmanâ un archaïsme. Gomme 
OU, le voit, l’.;iditioii du Sud suit celte leçon vicieuse, 
l’ullixe vdn est inutile ici. 
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glose ; Apsard ifÿ ekamcandnto "pi samdhir ârmL 
Apmrâ ity dkantâ df^a ity amje 
B. S. : même texte. 

glose : Apsareti nifdeta drmh» 

V, 5 , a 5 î BdmsrtdëraJkanthîm. 

glose :*anmrt(krBm pratTttabdspona mhavartamâ- 
nah hanlhoyamjdM tdfn. . . air a hUdrmh, tthan- 
* fhàmi^ iti m prifhali 
E. S. : non signalé. 

2A,/i(>> yakftplikam. 

g^ose : plîlaitfi MnyavdmubhdfrnHtho gulmâkbyo 
mfhnmviçemh ; t/ady api tndvncnlmh pUhn ity 
dkdndntah^ tdthdpy adantatvam 
E. S. : non signalé. 

4.*), 10 : dhanusmndbkih, 

glose : ftdhanurmadbhihn iû pdthe drmm rutvam'^"\ 

. E. S, : pas de glose. 

53 , 40 : * nrcirndU, pour : arcirmdli. 

glose : arcimdlity atra nîrephatdrBi 
t]. S. : non signalé. 

57 , 4 : '"caiidrdtnçuçicirdmbumat» 

glose : mntub drnah. Mat est archajfpie. 

E. S. , 3 : non signalé. 

Vf, 10, i8 : bbinuaroindh Hravnnti : pour : yomdnah. 

glose* : bbinnaromd ûrdhvaromdmh ; adantatcam 
dr^mn. 

E. S. : non signale'. 

J’ai déjà relevé ce passage dans farticle consacré aux Samdfiis irréguliers. 
Je le rappelle ici, à l’occasion de la finale d que certains glossateurs, a»i/c, 
estiment un archaïsme. 

L'expression '"hanthwi pour "^kantkâm est répétée quatre fois dans ce çloka. 
On lit dans Bolitlingk (art. yakrt) le dixeï yakrtpUhdnau , emprunté au 
Suçruta, 1 , 79, 9; H, 8id, 16. 

L’archaistne n’existe, on le voit, que dins la variante. 

Celte expression trouverait mieux sa place , peut-être , panni les eompo- 
iés titéguliofSi Je la place ici pour l’eppoaer à dkwiHrtÊmdbhib. Aiiiai donc, il 
faut écrire arcirrndlt et non commê on écrit nrcimAt «m dhmmàmm^ 

On sent ici la difTérence entre l’euplronie interna et l’euphonie externe» 
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39 , 17 : çikhttram, . . dimipfç^é 

dimpftù^ dimipi^ ; pûrvapade : tthrddÿur» 
bkÿém nôn ili rrndié; aprçeh hapratyayaç c«V- 

E. 8., 18 : çikkaram, . . dimqirfm^ gaiw glo8«i 

43, 49 : dimnhanaihi poul* : dimukobhih, 

glose : divaukasair devaih ; drmh prayoffah, 

E.S., 43, 43 : divaukmaik 

glose : akârdnUitvmi dr^nm, 

32, 7 ; çûlanirbhinnadehinaL 

ÿo§e : miumtatvam drfum; il faiit : ""nirblmm- 
defmfy» 

E. S. : non signalé. 

39 , l ; dhvajackatrajuftam , pour 

glose : dkvajachatre tugahhdwa drsa^ 

E. S. : dhvajaçastrajuftam. 

]28,89,(/; nitjjfuhL 

glose : niiyadd nilyam; arm dnprafyaijalL 

E.8.,131, 77 ,/: mrvamh. 

'^II, 3, i4, e ; prab/iavimcaL 

giose : prahhavimvah ; yandrmh ; pruhhava iti ydvat, 
E. S. , 1 3 , fl ; prabhavixnvah. 

glose : prabhavisnavah ; sans iiwlication d'ar- 
chaisme 

53, 4 : dvddaçamah, pouf : dvddaçalj. 

glose : dvâdaçümmkhydpurauak ; samkhjdder api 
maddvmh. 

E S. : non signalé. 

70, 9 : varm doddaçamté 

glose : dvèdaçame dvddaçe, sans indication iYdrm, 
E. S. : sans correction ^ ni indication d’flVM. 

D'apres le vàrttika hrddyubhydiji ca (voir Pâriini, 6 , 3, 9 ), la désinence 
do locatif ne s'élide pas après le süllixe [krt J a est irrégulier après »prç : 
il faudrait dtvitprk^ 

Ce composé présente encére une autre anomalie^ le nonHceiifmliieiirtiit 
de ck après une voyelle brève. Gf. B«g., n*" 83 et itk 90 » Il üuldraât : dkva-- 
fÊEvkattr&^é 

Ub çtek» là* de réditien de Bombay a 6 pâdlii et le ib* de l'éditièil 4 « 
Bud n'en a que deoi 1 précisément les derniers do IWlrei 
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4 Ô9 » 4 : Brahmam âmriayan param, 

glo^ : Brahmam dmrtayann ily ahmîniatmm 
drsam; param Brahmety arthah; il f«ut : Brah- 
mâmrtayat, 

E. S. : m<^me texte. 

glose : ahârdntatmm drmm ; sans autre reclifîca- 
tion.* 

LOPiCs ANORMAUX. 

I , à, 17, praçaslaoyau . .. KuçUavau. 

glose : praçuHtavydv {fu/ahJidrnndlopnu chdnda- 
s(w 

E, S.. i() , : non sigiftilé. 

8, if), n : vardhantdm , jKmr : vardhntduL 

glose : ehdndaso 'mUrpiih. 

E. S, , 1 5 , r : non signalé. 

40 , 9 ; hhn karhydma , bhodram te. 

glose : vaymn him karwydma , salopae chdndanuh : 
il faut : karisydumli. 

E. S. , 8 : non siginilé. 

GT), 19, : [vayam] sma .sutosifdh ; pour : nnudj. 

glose : ameti visar^nlopa dr-wh. 

E. S. , 1 7, f : non signalé. 

II, Îl 7 , 34 : praridlnyateli. 

glose*: praeidfdyala iti crhedah , iLdralopa dr-wb. 
E. S. ; même texte. 

glose : alra samlhir dr^alt 
30.21 : haddhakatâm. 

glose : baddhalcatdm, hdddhnkavdtdm, chdnddHO 
vartuilopah. 

E. S. ; même texte. 

Bobllingk (art. p'aeattavya) cite ce passage ainsi : ^rR. I, 6, i5. Schol. 
in der (^.alc. Ausg. ; idabhâvanalopau cMudmau, A gi. praçaifistavyav , sans 
plus se décider pour une forme que pour l’autre. 

Cet article en effet , ainsi que plusieurs autres ci-aprés , trouverait aussi 
bien sa place dans la liste des saindbis irréguliers; c'est à cause de la mention 
i4u Io|Nique je fai réservé ici. Je me suis du reste e^fpliqué dans ravertissement 
sur les cas de ce genre. • 
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giose : kudÿdrthe kalpitmUirandm , sanritidication 
4e chdndma, 

91, Sfj : m ^amistfdma da^akm ; pour ; (faminyamo, 

glose : m gmiifyamety àrmh nalopah. 

E, S., 58 : non signale. 

93.7 : prdptdh sma; pour : smak, 

glose : chândaso vuargahyw. 

E. S. : non signale. 

III, ^l!2, aa : hhaksayan rtcacdrn, 

glose: fxhhahtvMmri {tipnthaf avfo 'nundsikah- 
pah^^l 

E. S. : hhahktvd "dan (sic). 

1)0, 35 : hd S itpif punah punaL 

glose : hd Site ; i/cdratopa drmfi. 

E. S. ; non signalé. 

G1 , 39 : hd priyefi. 

glose : hd pri y e itiù ; tkdralopa drsah, 

E. S. , 3o : non signalé. 

09 , 1 A : ehi ramydtahefy ukird, 

glose : atra ikdralopa di\sah, 

E. S. : non signalé. Pour ramsyâvaha iti. 

IV, 17, 11 , 4 : ] dliuam harilocanarn ; pour : /mnVrt/or«)mm. 

glose : hariloaaum pîtanefram ; harirchtihdah^ pita- 
pnrydyah: ff îlartdrdhhah pdldço harilo hnvit'^ : 
i(i hoçah; drms talopah 
lll. S. , 13,/): non signalé.* 

V, lîT) , 1 1 ; hd Sumitreli; pour : Sumifra iti, 

, glose : hd sumifretîfy atrckdralopa drmh, 

E. S. : non signalé. 

3 A , 1 : duhkkdd duhhhdhhibhntdydh, 

glose : alvg dmth duhkhftpurainpara/thwndyd ily 
ttrlhah 

E. S, : non signalé. 

L'irrégularité n'est que dans la variante, adopté^et corrigée par i*édition 
du Sud, qui d'autre part omet le sanidhi. 

Première dtation de PAmarakoça, sauf erreur. 

Le premier dtièMfl serai! de trop. Ou bien il faudrait lire : duiiMudud^khor * 
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âS * I : H feut ; HaptdrcirvarcasaK 

glose : ârso repkalnpak 
Ë. 8 . ; non signalé. 


VI, 8,3 


R S. : 

31,65: 


‘ E. S. : 

73 , 26 : 


mno vamitâh ma* 

gloae : dr{to margalapa iüKnlakah ; il faut : smah^ 
d'apsès Kataka qui Ut : vayam smali, 
non signalé. 

sa* Vidypjihmia sahaiim, 

glose : m Vidyujihmieti cchandovaçât taJcdralapah ; 

il faut : Vtdyudjihvena 
non signalé. 

}(ho ^niardadke *imdnam. 


glose : antardadhe Hmânam il y atrdhdral&paç chdn~ 
damh; i! faut : anthordadha dlmanam^^\ 

E. S., 9 5 ; non signalé. 


VH, 7, 2 : aîijanaffirîva, 

‘ glose : aüjamgirîveli vibhnktilopa drmh, tatah 
samdhih; pour : nîijannyirir ivn 
E. S. : non signalé. 

65, 18 : oêydrramammtpalah* 

glose : aHydçrarmü luptam^tkikam asydçrama- 
sya mmipaUihy sans indication tVdimh. 

E. S. ; ni corrigé ni signalé. 

98 , 1 5 : paruanmadhye ; pour : parmuio viadhyv. 

glose < parimd ili luplasn^fhymitavi. 

E. S. : non signalé. 

107 , 8 : çlgkram dkhyàiu md ciram, 

glose : dkhyâtu md ciram ity atra tumo 'nmvdrn- 
lopa ârmh; il finit ; cîghram d/chyâtum. 

E. S. : f ùkm gamamm] svargdydkhydntu ; md ciram. 


Râma semble considérer cette suppression comme légitime, puisque, non 
plus que Tédition du Sud, il ne signale dMr«a/i. Ce serait une hcence poé- 
tique, 

La AupproMion Mgitima de Ta â'aaim aura amené calle de Vdd^d/manam, 
«i ce n’est le besoin du vers. 

La suppression de la flexion est un ardiiifme*, après la l]e:iioa le 
SimdbL 
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PaTHÂS VlîlrLLlS. 

III, 5 , iG : çotmmçuiHDiomi^ mrve. 

glose: rfcondçmavasandhn iti pdt^iepadmard^am- 
dpcavasand tlî/ artkah ; ^çondmcur» ily vva prd- 
chah pdtha iti Kataka^, 

E. S. : même texte. 

glose : rahiaMniiyuktnràsitrnh ^ sans aulre obser- 
vai ion. 

IV, G/( , 3 : pratibimbatn avasthitam. 

glose : prdcîmh pdihah. 

E. S. : pratibimbam iva sihitam, sans glose. 

67, 7 : ambarUopamam dipUm vidhvma iva pdvah ah. 

glose : prâcînah pdihah. 

E. S. : ambârUam ivddipiamvidhûma iva pdmkah. 

glose : bhrdflram sans autre observaiioji. 


V, 1 , 90 , r-f : Ilaninndn lUmahdrydrihi hhhnnkarmd kham âpluiah 

d'a^mm ra Plavagemlrn^ya samîk^yollhdtam 
arhasL 

glose : prdcîmh pdhkiah pdihah 

E. S.. 96, chL : Hanunidn Rdmakdrydrthum bhimakarmd kham aplih 
ta h. 

et 1 0 1 , c-d : (ramhn m Plavugmtdraaya samiksyolthdtum arha- 

Pas de glose. 

1 , loti : jaharsa ca nandda ca. 

glose ; prdcinah pdÿiah . . . nmmndan iti tv ddhu- 
nikakaîpitah pdfhah 
E. S., J 10; jnharm ca namnda ca. 

1 , 1 55 : tad dratm vydditam tv daymn. 


f*) Synonyme d^ambmdfam «poêle k frire». 

Ce texte paâJm est vieilft. 

Les cinq çiokas qui précèdent celui-ci sont ceux que la giose de i*èditian 
de Bombay ibnaneiit cmme ayant M , soivant Kataka , par les pré-édents 
éditeurs : kêck chkkdb prakftptéh parmr iti 
àdhnmha opposé à prâcînah* 
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glose : iti prdcinah pnthali. 

E. S. , 1 58 : satis glose 

PATRONYMIQUES ANORMAUX. 

l, 13, *17, /; Saunrdn Sauru.stmfdmç ca pcirthivdn. 

glose '^Sanrasirc bhamn ilj/ artlie fjha^drMiiy^K 
H. S., ‘>5,/> ; non signalé. 

75, 5 ; Jthnad^agnyam. 

glose : Jnmadü^nvh svajnlur dgalum; nhdvlke ^ydîi 
drsah. Le i/a est aiThaïqiie 
E. h. . non signalé. 

75. ->7 : pilrpaifdmaliam . . dhanvh. 

glose : pilrpifâmuhahramdd d^nlnni; ullarapadd- 
u'ddhir di'sL Cf. 11, 7*.), 5. 

E. S. , •> y : non signalé. 

n, 08, 17: pttrpaîfdîiKihim fit/ d)s(im JL^rdlùiidm pilrpitama-- 

• hnsamhandhinîm Iksnmallm teruli^'K 

1^]. S. : non signalé. 

77, 9 , r : hdstiham. 

glose ; hdshham chdgnsamùhnm ; dvsüs lhah ; bas- 
tojafj. 

E. S.,3,e: Imnlthom chdgauminham ^ sans aulrt^ observation. 
105, 3 O : puriair gato nidrgnh paitrpitdmahmr dhrumh, 

glose : vrddhir drsi pitrpditdmnhair itij mtbnh 
ffPitrpmtdmahahT) ilt pdfhe totsambandhi mdri>a 
il if arthah. 

L’édition du Sud lait préoédcroc vers de dix autres» qu’elle ro|;ardc tomme 
interpolés et rejetés {prahfdptmflahdh). Elle les met entre croc hets et leur donne 
une numérotation spéciale. L’édition de Bombay signale seulement les (inq clor- 
ni(‘rs, en ajoutant : t/oAtt» iu prahniptâ iti Katakah, 

11 ne s’agit pas de descendance A ) d’on farcîiaisinc tm rimproprielé 
du terme. Cf. infra, Vil, 38,17. 

Il ne saurait ‘d’agir ici de descendance, pm^^qu’il est question d’un arc; 
dés lors ce j»atronvmique est irrégulier. C’est l’arc provenant de Jamadagni. 
Cf* infra ^ VI, 28, 52. 

La rivière d’Iksamatî était alliée au père et à l’aieul des Iksvâkus. Ici en- 
core il ne s’agit pas de descendance; par conséquent ce patronymique est irré- 
gulier. 
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E. S. : . . .gato margah piir^aitdmako dhmvah. 
sans glose* 

IV, 9, îj : rdjyam pitrpaitdmaham ; vide supra, l, 7 $, Si 7 . 

glose : drmtvdd uttarapadamldhih. 

E. S. : non signalé. 

VI, :28, ü : nyagrodiidn iva Gdkgeyân. 

glose : Gdiigeydii (rhhgdtaiotpanndn ; ampaUje ^pi 
dhag dr^ah 
E. S. : non signalé. 

'^'2. -XJ : [5î/dJ Ddçaratkenodhd. 

glose : Ddraratkemi Daçarnihapntrcna ; anàr- 

E. h. : sans glose. 

Vil, T), /i:i: Mdleydh, 

glose : Mdleijdli vilaç cdntnahr,*iti dhah 
li S. , 44 : sans glose. 

8 , ‘JO : Sdlalcatahiuite , ]M>iir : SdlalcatahLaliyc. 

glose : SdlaLatahkald Mdlyamdddch pildmahi Vi- 
dyulhevapatni tadiye vamçe; midhdc rhdblidva 
drsah 

E. S. : non signalé. 

38, 17 : Kdçeya. 

glose : Kdçifkçc bluirak kdçTtfah dhag dr- 
.mit 

E. S., 18 : sans indication. 

' Patronymique irréffulier, puisqu’il ne s’agit pas de descendance. 

Le patronymique est Dâçarathi. Il faut donc üâçaratkyodhd. 

Bohtlingk, 1 ®' suppL, dit à l’article Mâlpya : «Patron, von MâH Miilin, 
N. pr. eines Réksasa». Il cite ce passage de l’édition Bombay. Il n’y a donc pas 
d’irrégularité. J’ai relevé l’expression dhaJc pour la glose. Cf. Pâu. , IV, I 4 laa. 

f'*) Bôhtlingk (art. Çâlahatanha^a) cite ce passage avec sa glose, mais ne re- 
constitue pas le patronymique. Sur l’expression wddhâcchaf cf. Pénioi, IV, a, 
1 14 , i4i, i4a. 

Pratardana est originaire {hhava) de Kàçî dont il est roi, mais, suivant 
la glose, cela ne consïitue pas une deM endance, et ne justifie pas dès lors le 
patronymique. 

b 
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SÂDHU8 ARCHAÏQUES. 

H, 101), i(j : pmljjagdimam imam dharmnm, 

glose : pmiyagutniano jivân uddiçifa pnirH/auf tfp 
arthe , piYitpa/fdfmam it}/ drmtvdt sddhuh 
E. S. : mémo lexie. 

: dtmdnam pralyanihdhhnta fretin pravrltam^ 
«anî autre observation. 

118, IKI * datUi cusmutavad devyat, 

jjlosc» : istavaddevyaî istayai dempiyai Tajyat Ishnu 
iti hhare ktah; isiarn icc/id tadmtyai rimyald- 
sarnhadhetwfy akmrdirthah ; dr^satn vd mdhuiravt 
uhtdrfhe; yad m mmfdnecchdvaiyai doryni ity 
arthali 

IL S. : sans g'iose. 

V, • garhhanya janfor iva çalynkrniah. 

glose : çaJyam çaniram fenn Jcruaffiti : en I y (d ru la 
AmhnNfJiarnidyak; dr^afrdf sddlin 
IL S., d : gaMnafkajantor ira rnlyal,rnlnh^ sans jjinso. 

5»3 , *! : dûiaradhyd vigarhitd. 

glos(* : dviaradhifd dataradfiah ; drsam idant }>d- 
dhd'\ 

Iv S. : dvtaradhyd , sans observation. 

Otl, îi'ï, ghoh'ftf/anh kapim narre rdra ity ora Hdksasah, 

glose : nrdriUflj^ ifi pdthe 'pi cdra if y erdvlhah : 

On s’attendrait à pralyagdtmànam ; mais, ave( na prolixe, ce mot, pris 
iulj(»clivemeiit, suit la première déclinaison. Voir HÔhtlingk, art. âfma, qui cite 
précisément ee passage. 

Après avoir donné les divers sens possibles dlntavnl , ([u’il s’agisse d’un 
participe passé ou d’un participe présent, la glose ajoute : e dette forme régu- 
lière est archaïque dans le sens de participe, ou parce qu’elle so rapporte è la 
reine désireuse de postérité.?» 

(ItdyakpUa est normal mais archaïque. Ambmfha : ce mot nemble un défi 
è la règle qui veut que 1’ a dentale ne se linguulise pas après un a; mais, en 
vertu d’une anomalie demeurée inexpliquée, on dit ans'ii bien ntha que ntlm 
à la fm d’un composé. 

dette forme, bien que régulière (xddha)^ est archaïque. 
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érmm tddkutvûm; cémpabddl mkthe àrm 


K. S. , -ia , il 

: ... sarve cdrika iii Rékêmdk. 
glose : cdrah, sans autre remanjiie. 

VI, 5 , i.) : 

çokam pratydharisydm çokam utsfjya mdnamm. 
^ose : mdnasam tiyimsi varfamânam^ pralydkftra’ 
ipisambhdvanayâ prdg api çokotsargdt ktrah (sic) 
sâdhutoam^^K 

E. S. : 

: sans^ose. 

101,7: 

svapnaydne. 

glose ; Süapnaydue svapne il y arthe drmtn iibya 


sâdhutvam. 

E. S. . 1 02 , 7 : smpnayâne. 

^^Hlose : mapnogammu*, siuis autre iiHlicatioii. 


ANÜSVÂIUS limÉGULIEIlS. 

V, b , H ^ d : kapirdjahitamkarah ; pour : "hilakarnh, 

^lose : hitamkara iUj drmk 
' E. S. , h : non signalë. 

VI, 5»E .‘h, If : hkûmir bhayakarî; pour: hhayamkari. 

glose : hhayakari bhai/mnkari , . .muni abhdca 
drmh 

E, S., 3o, : non signale. 

Vil. d: jjajmsamvidham; pour : jjajnmaridham. 

glose : anmmra drmh; yajnasadah Hiwidhadevarii 

La forme cdvika est régulière, mais désuète. 

Je relève ce passage à cause de TexpreHsion Mhutmm qui, pour la pre- 
mière fois, n’est pas accompagnée du terme ârmm. Du reste, Je glose est 
assez curieuse. Ktvah est sans doute une faute d’impression pour krÊmb> 
Cf. Pèuini. 

La même expression se trouve déjà au çioka 3 (çioka a de TE. S.) sans 
mention d’drira/é. 

Pt'écédeminent l’anusvàra , dans un composé dent le second terme est 
kffray était un archaïsme; ici, c’est te contraire : rarehaïsme consiste dans son 
omission. L’usage aiirait-il donc ses caprices dans l’Inde aussi ? 
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snmprdptah ; taira tisthalki bluwah: rtbumvidatnyi 
îtl vdpdtjui iü haçdt, 

K. h., a5, ü» : non signalé 


UinÉGlJLAF'T'ÉS NON CLASSÉES. 

J If ^ 1 , 7 : rrutid pramdnam taira tvam autan dfjctavdija 

va. • 

glose : tatravdjasaumidhau itardipl^amandya ; asai- 
l andmatmni drmm; pramdnam nirnctâ 
E. S. : trutm pramdmm atra tram gamandtjelardtja rd. 

glose : sùtali çruitd ïldmavdhtjam iti cesah; ta- 
tah Hamavdktjaçrdvandnantamm. Ahm Dara- 
t at/iasauiipe /jamandya itaratja agamandya ca 
tiam pramdnam Larad^K bans indication dV^r- 
sah. 

111» • fîjn llnmo na samLruddhah Larydl JoLdu aul- 

l^msdn. 

glose : aplli ItaLsahdm bvabtlty drmm api svasli 
hharod api Lyunam Hampadyetdpi Lim'^^^K 
E. S. : api Itamo na samhrttddhak hurtfdl loLani ardlcsa- 
mm ; sans gloM‘. 


Le 9^1 ( loka (le i édition de BoniLa^ coinj)le six pàdas, tandis que celui 
de Tédilion du Sud n’en cornple que deux. H en résulte que le a* pada du 
<;loka 2 5 de cette édition répond exadenieni au du çloka ait de l’autre, 
llemarquer la variante signalée par la glo‘^e. 

Le sens est <’elui-fi ; «Tu as entendu le désir du roi; à loi de décider si 
tu dois retourner près de lui, ou si, au contraire, lu n’y retourneras pas.?) 
il iallait écrire : gamanâyâgmnanâya (Cf. Pâuini, I, 1 , a 8 et suiv.). 

«Le Siifa ayant oui la réponse de Mma : voilà ce qu’il faut suppléer.?) 
lalm : «aussitôt après avoir oui la réponse de Rama, eic.?). 

V Quant à retourner de nouveau tei près de Daçaratlia ou autrement y dcht k 
# 0 * de* déadcf .» Les mots en italique sont ceux du texto, les autres sont du 
glossateur. 

«Puisse Réma,dan8 pa fureur, ne pas dépeupler les mondes de Râksasas! 
(mais leur donner la paix].?? L’archaïsme «onsisU' dans l’ellipse signalée par la 
glose. 
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\1I, 32, r *9 : munalmi ca cvUni sotsasnija t(^dâ rme, 

glose : mkamrjHy àrmm ; sffhaiva tynkUtranfn ihj 
arthah 

E. S. : musaîdni mçiddni hj vtsâmrju^ tnddrjvne;* smfi 
glose. 

Sa daijs le sens de sahd est ua arcliatsme. En traduisant sotsanarja par 
uilmwa tytdUavantah , Râma semble fnoir lu le pluriel, comme l'édition du Sud, 
qui a évité l’archaïsme eu écrivanl Ky ut\ Si la desijpie Arjuna, comme paraît 
riudiqiier le singulier uliaatarja, il n'y a plus d'irrégularité, mais ce singulier 
ïH' rentre guère dans réconomie du sens général. 




LE DIWAN 

DE sélAma ben DJANDAL, 

l’üÈTE ARABE Al^TÉ-fSLAMlQllE, 

PAR 

W. CL. HlJiBT.. 


Lti ia mos(juëe do Sainle-Sophie , à Con- 

stan(inof)l(‘, possode un manuscrit portant le numéro 490^, 
ainsi décrit dans lo calalojpie en langue turque publié en t .io/i 
derhégire, p. .‘ioF) : t^llecueil de (rois traifés : 1” Hozoùgh c/* 
hiUd /n-Uilcâl el-mondjilje llzli-zhah^^ calligraphié par Djélâl- 
eddin 'Abd'er-lbibrnan es-Soyou(î; dos, labiés, pauses, têtes 
de chapitre ornés dorés; o” Un traité sur les Apophtegmes de 
rirnâm "Ali rangés suivant Tordre de Talphabet, caliigrapfiié 
pai'VousouF Cliahroudî; labl(‘ et pauses dorées; 3 *' Un livre 
dans lecjind s(‘ trouvent les poésies de Séiâma ben Djandal es- 
Sa'dî, calligraphié par 'Ali ben Hilal; dos, table, pause et 
signature du calligraphe dorés, v 

(Test ce troisième traité qui nous intéresse. Celui qui Ta 
calligraphié est 'Ali ben Hilâl , plus connu sous le surnom dlbn- 
llawwal) «fils du portier ??, parce que son père avait exercé ces 
fonctions dans un des palais des Bouides^'-^^ Tun des créateurs 
(le la calligraphie arabe. Flabîb-Efendi, dans son KhattuKhat- 
Uif/m, qui a servi de base à mes recherches sur les calligraphes 
et les miniaturistes, dit que cette copie a été faite en 4 08 


Cf. Hadji-Kbalfa. t. II, p. 5 o, n** 1808; BR0CKEZ.Mi^’^, Ataà, LtUnalur^ 
1. n, p. 1A7, 35 . L'autpur du catalogue a confondu le nom du copiste avec 

(.(‘lui de Tailleur. 

(]\ Hurt, CnIhfrmpheH et mimahin«te« , p. 8o. 



UKVIER-FÉVRIER 1910. 

(4017) et que,/^ntraireineni aux énonciations du catalogue, 
ks apophtegmes d’^Ali, composés par YcAsouf (Ihahroùdî, ont 
été tracés par la main de Yaqout Mosta'çémî^*^ J ai fait copier 
le diwân de Sélâma ben Djandal, qui me paraît un exemplaire 
unique du recueil des poésies de ce poète antéislamique; je 
Saisis loccasion de remercier un de mes anciens élèves, M. Va- 
djiia, aujourd’hui interprète de l’Ambassade de France à Con- 
stantinople , pour le concours empressé qu’il m’a prêté en cette 
circonstance. Voici la description du manuscrit telle qu’elle 
m’a été fournie clans une note on langue turque : 

^ ^1 

« 

JijsJLah. 

(J^ oL^ ^ (^aAS La:^ AÀjÜ^ 

la:^ i^} oi^Lx 

»iUX^ ^WjI 

ijCx-^ÿ^Liî y ^1 KLIôî^^iai <WjÎ 

y*y>^ a^U! viioti 


(liwân aral»e de Sélâma ben Djandal, inscrit sons le numéro ^90/4, 
parmi les recueils factices , clans la troisième partie du catalogue de la 
bibliolhè(|ue de Sainte-Sopbie, a été écrit en /108 par Ibn-BawwAb. C(‘l 
llm-Bawwâb était élève d’Ibn-Moqla, (|ui est l’inventeur de l’écrilnre 
ihiluth, C(*t ouvrage se compose de soixant(‘-une pages, dont chacune 
miferme deux vers, (leiut-ci sont tracés en caraclèn's tfmkth; quant aux 
commenUires qui accompagnent les vers, ils sont écrits en naskln. Si 


Cl. IIiiAUT, Calhgraphea et immatnriste», p. 81, 
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l'on ne veut, pas reculer devant la dépense , on peuj; photographier ce 
manuscrit, de manière à en avoir uneTeproduclion belle et idenli(|ue k 
l’original. Celte déclaration est formulée par (juel(}n un (pii a vu de ses 
propres yeux le manuscrit susdit. 

Le peu que l’on sait de Sélâma.ben Djandal a été recueilli 
par Ibn-Qütéïba , qui s’exprime en tes termes : ç^ ll appar- 
tient à la tribu dei^ Banou-’^Âniir (b. "^Abîd b. eLHArith b. ^Amr 
b. Ka'b b. Sa'd b. Zéïd-ManAt b. Témîm); il est de l’antiquité 
antéislamique et faisait partie des chevaliers de. la race de 
Témîm dont on tient compte. Son frère, A^mar ben Djandal, 
était également du nombre des poètes et des chevaliers %nr 
ben kolthoum fit une incursion contre im campement des Ra- 
non Sa'd (b. Zéïd-Manat) et emporta un butin considérabb* , au 
milieu duquel se trouvait Ahmar ben Djandal. Sélâma est l’un 
de ces poètes qui ont magnifiquement décrit les chevaux. La 
plus belle de ses compositions est l’ode ou il dit (suivent 

les vers i et a de la pièce I ci-dessous, puis les trois vers de 
la pièce Vil). A la page i/ti, [bn-Qotéïba avait cité le vers iS 
(h la pièce lll, av(3C des variantes que nous étudierons 

Les Mofafjdaliyyât (dans l’édition de ThorJ)ocke, p. a6 à a8 
(lu texte arabe) donnent, sous le numéro ao, une qaçîdn ài^ 
cinquante vers correspondant a la piè^e I, mais beaucoup plus 
longue, puisque celle-ci, dans le manuscrit do Sainte-Sophie, 


Ibn-Qotiêiba, kitâff ech-Cfur, éd. d<* liocjo, p, 167. Li* Khizâna (H, 
p, 86) r(»produit \o texte» d’tbn-Qotéiba; mais la généalogie du poète d'après 
Yféqoûb Ibn-es-Sikkit est Idgèremenl différenle : Sélâma b. Djandal b. 'Abd- 
'Amr b. Abid b. el-Hàrith b. Mo<jâ'is b. 'Amr b. Ka'b; le reste comme ri- 
de<^sus. Au lieu d’El-Hârilb ben IVloqais, il faut lire el-HArith dit MoqiVis, car, 
d’apn'»» V'Iqdf t. Il, p. 60, Moqâ'is est un surnom donné aux Banou~SaM, 
(plus particulièrement) aux enfants de Ka'b 1 ). Sa'd, et (tout spécialement) à 
el-Harith. Il y a de légères différences avec la table Dde Wustenfcld. 

Un vers d’Alimar a été conservé par Ibn ‘Abd-Rabhihi , "Iqd, ibid, 

A la bataille d’el-Haradjât, Seimà lien Djandal a fait captiv<* Qo~ 
faira, grand’mère de Férazdiiq {Naqâ*td, éd. Bevan, p. 767, 1 . 7). Ce poJïrrait 
être le même que noln* poète. 
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ne jponfenne qu^ 28 vers. Le Khizâm (U, 85 ) n’attribue à 
cette ode, qu’il dit insérée dans les Mofaddainjyàt , que trente- 
deux vers, fl est permis de douter de l’authenticité d’un grand 
nombre de, ceux que l'on a pu rajouter à l’ode pour la rallon- 
ger; Tborbecke avait déjà fait la même remarque (p. 53 des 

• Le IJamàm d’Abôu/remmâm ne cite qu’un seul vers de Sé- 
lâma, p, 7 de l’édition déFreytag et une seconde fois p. 67; 
c’est le vers.!, 2 5 du diwan. lîekrf, dans son dictionnaire géo- 
graphique, en reproduit quelques-uns, notamment lïl, q, 
10, 1.) et 4 o. Le R. P. ChéjLbo, dans son anthologie des 
poètes chrélieTîs, a inséré une notice sur Sélâma (p. /i8()-/» q 1 ), 
ou il donne en entier et dans le même ordre la (janda (itée 
par les Mojaddaltyf/âl , plus des fragments delà pièce 1(1 em- 
pruntés à div(‘rs auteurs, et quelques vers isolés dont raltrilxi- 
tioii est plus que douteuse. 11 ajoute, p. 4qi, que Sélama est 
mort on (ioS de Tere chrétienne, sans nous informer di* la 
manière dont cette date a été obtenue. No'mân III ben el- 
Mondhir, chanté parle* poète, étant monté sur le trône v(*rs 
58 o^^^et ayant régné vingt-deux ans, ce qui porte à l)02 la 
date de sa mort, relie qui est indiquée pour Sélâma n‘ste vrai- 
semblable. 

Sélâma est appelé et-Tohawî dans la table des matières du 
Kûmil dcl-Mobarrad, éd. Wright; cette information repose 
uniquement snr l’un des manuscrits de Cambridge, qui est 
moderne et en général mauvais; bien que Tohayya soit un 
hatu de la tribu de Témhn, aucune indication de bonne sourcr* 
ne permet d’attribuer, avec apparence de raison, cet ethnique 
a ce poete arabe. Tohayya est fils d’^Abd-Cliems, autre fils de 
Sa d et frère de ka b ; r est un de ces ancêtres éponymes dont 
la postérité est interrompue, ce qui est dire que la tribu qui 



0 ) G. HorHsrn\, Ihfnmtu â&r lAthmuhn ^ p. 111. 
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ôtait censée en descendre ne jouissait d ’aucunje considération 
au point de vue du nombre. Cette indication isolée est néan- 
moins intéressante ; elle est l’indice d’une filiation entièrement 
différente de celle qui a été donnée plus haut. 

Sélâma était-il chrétien ? Le R. P. Chéïko , sans preuves , l’a 
ranfjé parmi ceux-ci dans son recueih La preuve que le savant 
arabisant de Beyrouth avait raison est fournie par le diwân , I., 
1 I , .àl, et surtout lll , 36, * 

Lo diwAn de Sélama se compose de neuf pièces, odes ou 
fragments, de longueur inégale; la première compte a 8 héïls, 
la seconde Sû. la iroisième 4o, la ([uatrième i5, la cin- 
quième la sixième 3, la septième 3 également, la huitième 
h et la neuvième 3. Le numéro X renferme cinq hémistidies 
en radjaz d’el-Ahdah ben ALhi Rabfa ben Djérâd, qui ont 
fourni a Sélâma roccasion de composer l’ode if IJL 

L’ordre des v(‘rs de la pièce n° I est différent dans les Mo- 
/Wé///%yéJ/-Chéïkli(); ils sont, dans ces deux publications, 
rangés de la façon suivante : 7 , 8 , q , Bo , i 9 , ao , (a i , res- 
tilué), aa, a3, -^ 7 , 30, ^^ 8 , aq, 3i, 34, 3a, 35, 

(le vers ir ao , qui devrait venir ici , n’a pas de correspondant), 
i3, i4, i5, /i5, 4(), 17 , iH, a 7 , a 4. 

De la pièce III , Lbéikbo ne donne» que les vers n"' 1 , 2 , q , 
10 , 28 , aq, 1 T) , a a , 3a , plus, à un autre endroit (p. 486), 
le vers 38. 

[k^ I 1 

J (t ^ 

J^ 
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w m J 

5)3 4X«Xj ÿkU-i 

P îg-iO ✓ 

«^jü ,!^1 <’> J> r^ rPs 

' ' ^%* y J 

<‘>L^i;Si U-Xii. \sr^i 

> 

bii^LuAAJl {Jf<^ 

t^L-AoIil L^Iâp! 

^ (i^*^ 1 

I LJy^i 4 X ^1 JyyM»#t ^i*0 

:i)3 4^31^ 

xJ jU 

'*^ J P > 

i^^mAîiJiSt^ c.A.,x-la.,.l! (iJt4>X ^ 

^ ^ ^ 

J-iucJg ^ y^Lli 

^ î ^ 

<iîj^ ish^ 


1 f) 


MofaâdahynfU Jli. l^a le^oii du Diwàn est confortne à celle des manu- 
scrils de Londres cl de Vienne et aux textes de Damiri et (diérîchi (Thorbi-« ki , 
p. 5^) — iVf. *1x3. — 1’) M. J~c. — Cf. Mojjahrad, Kmnfl^p. A 69 . 

("') M. U^LT J vers manque au manu- 

scrit, mais son existence dans la copie primitive est prouvée par le commen- 
taire. 11 ü été restitué d’après le vers 21 des Mofaddaliijifât de Tliorbecke. — 
W M. intervertit ces doux épithètes; de même le Lnâriy XllI, 358, XIX, 111 , 
ci \X, 58; mais voir XX, 66. — Ms Lhân. Xlll, 358. — M. 

Londres comme h' Diwân. — Ms. ^ilîJî. — M. Jjfj. — 
('■’J M. M. ^LâJ! dj'ioo*. La lefon du Diwèn est indiquée dans 

le commentaire du manuscrit de Berlin. — Vf. 
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< f O ■> a ^ 

LJ^jjèX^ * 

4 >^ AW! (j)^ 

ü 44JI l> 

o^^-iLo JuS^ ^jbtJ^t *Xx^ 

L 4 -- 4 -Â- 4 .-X-» L$ UL-^ *Sjt^ (^Z$ 
•>^ V .. ’ • ^1 ! r 

c^^4>w> j- ^ S^ C^yto^ 

I, „(j , Xm - w l J y. ^X 

^L^>Li L^jLI-w! 

'«''i; ulJ ^*>^^lJâ)^^;*, 

✓ O wïî 

^lXiaA-3 

1ÿ,-Ji_^ àJ pL^t v_îL^L> L^L5^ 

i^jjLk^ yLk-ifjl "“'ijT^l^ 

^ ».L.i.itj |:?5aî (jiXï^-Jüt ics 
(^jîLCjJî ^ Ü^L,;U "' ÿi 


Ms. Jl»l^. — M. /<^e//*. Lu 3* forme est atte»U‘c dans un hadiih ri lé 

, *^ ’ ^ J* ’ 

par le LitâHf 1. 1, p, 356. - M. t. 4 iil..*«ï J^js^^; Londres et Vienne ont la 

leçon du Diwùu (Tuoubkckf, p. 56). - Ms. iLUowe . 

— M. isj^U. — ( 7 ) ^ I.Î— ^ 3 * Londres et Vienne ont la leçon 

du Diwùn, indiquée également en marge du manuscrit de Berlin (I'horbeckk, 
p. 56). — M. <iU^i. — W M. — ('«) Ms. ^1. (H) ^'; 

marge de Berlin et de Londres Ms. 
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ij-* lj L ^^ ^ 

<‘';r^! *1^ 4 

i^y.ééé.J^ J**Wt ^ JS^ 

pi lil.l-ji 

^cijL, ■’ 

^ CX-A-iÔ (SÎ jJ— ^ LjLS^ 

t^j4>s^ ^”^0ia-Jl 

3LJI--i!<X«^ 0**J5[^*'^'^ i^jLa— tî tjA-jyw 


‘^ü 


L^yJâ^ J-aJJî 

1— jl — 3l L-^ !i>| L-I— S 

A-AmJxLJ *X-Âmj^ 

^ #» 

Lj^jsn^y^ ^ *y>^^ 


M. iVi- tiloyail La lp(,<)n tln DIwhii osI conronm* «i 

c(‘llo des nianuscriis de Londres eide Vienne, indiquée é/(alemenl en mar/fe 
de (eiui de Berlin et dans le commentaire de celui-ci (TïioiiBbCkE, p. 54). — 
M, ^ùJ\. liondres et Vienne comnte le Diwàn. — (*) M. - 

M. ùOij. Londres et Vienne ont la leçon du Diwén. — M. 0>41. 
— Lf. MoiuttRAïi, Kâmih p. 3, L 4^ Hamâsa, p. 7 et 67, (Jl. — Ms. 
^ . (Vous avons adopté la leçon d’ibn el-Anhéri et des MofaMahyyât, — 

M. et îbn el-Anbàrî SJ^3. 
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LJyJLsS^ J-S" «JJLj ^^SÜï-Ï ' 

ljL.,.^-. 1 l ,x, Jô L«^ US^‘ 

^*Xjk.U 




II 


U- 

i , 


J cyLjt^ 


^-,5^^., i 

j *>. i) ^ ijj |>~-«^ 

% -O ^ J i ^ 

l-Ài..g^L-^ idl—juJ IJ! 



ii — ï^i 


— 4 O4X-JÛ (J— ^ 

iIé^— ^..-A< d. J XJ 

I .iLw« jLS"^ij^^e— ^ 

v-xJLuâJI £1^^ cuJLm^ 

>ulJL. juL:î Jfii 

iL-^ -i JjS" UA-A-J^ pXJàÜi 4^5fi® 

>l — i— >►! ^Lx— jJt (jg^i> 


huA II X i X--X-- 5 >>» ^ i— A X^ 2^1— A 

L-S^^A— ? fc^wÉj<X-4I^ j»iifc-,^ 

^UlJ ^1 J-A-i iL^^i i j üi 

I "» "f I w y"' 

i ^ J^i-,...,^i>> <x f>^ L-aw 

J tt ^ 

i ^ i.4>>>-i«<^ Ijp^NiXl iLj^j-Aa-^ 

i 3 ^ li y lÂ ii ^ X ^ 

y 

A-jtXS ^Jvj* J-S^Joltk-A (^Pa3 
J-A— J-S" J-Aaw J-S*X-4 yLX-J» 

4 , X I. ✓ 0 ^ Ü 

0 ^>-w — > Aâ-J 

J — jl— — i (w-J y*l il lil tfi-A. 

L^-JLS" ^Ljâ^ÜI CxXxtfjl 

J ^ ^ ^ 

^ Ali .i jl ^— Jl ÇX*J>— ^ Ô^m^£V-.4 

aJ CA-JuÀJiJt LijJl oLjj^Sgàxt 


M. \loBARRAh, kâmtl, p. ^173.1. 7. ' <*) Varianté^ : JiXmi.. 
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À-iniii^ ILjL— Lj^ 5 "^ iT) 

^Ljüà i !^ u*— . yb..iw jLi L fe 4^ 

ilLJi . L4 .,, t i „ i . ,A d4 1 (^ ^X— ) 

tt s dl U y ^ /.*'/• 

mL-LJI ^,.^...> iLJL^t L^^iSwLj ^^[uaIxij 

(J>mS> iLÀ^[^> « 4;^«>sjÜt O cJttxA OsJÜ^ 

Jh-^l— ^-.i> J— l^- la . •^ A ICiAdM 

«X-^l^-J JUd^ r«k.uwl iX — ï cj^,„ k-y ti4 ' 

A«âibL^j 1*^^ ^ ..... ^^ -ILS" x.^Law» J«S 1:5 

^L— ii)| 4^ ■ «..^I . ^ J ^^■— ' - > 0— ' 

r. / ^ ^ 

.«■« jj < K I | ^ ■ll■■■l ^^ .l■■. iS *' cjti> $ )<^ ^ ,ii» *\ . 

ci)t ^)/*xJl Uf^Jb^l 

{^Ll ijJLJf? >Ll-:L IjL^ lij, 


i h .^Âi. J1 ÎLLa)^ 

UJ;^ jvxJLiJLS 

u/üü (Svut^ iU4 

y '' '' '^ , î 

Ü, ^1, {^*X. „ .x— ; > A-«L-j|i^j o~^ lLs«k«**s? 


3o 


^L»jl.^!^I l^iii»* k „ tm.iti jj^N-si^iJi ^*X— ôl— Aà— ii ^^^—6 




.. /■ 0 ^ 


^^Ii—Ii.j |<^||«'I « |J 5^ X - m À <3^^ 

JLk-4 

^ qjaJLi i 

p«x— * .x^ J i #L-^ pj*^^ J— w (J—* 

M». ç^UJ. — M8. 


:^iptâi 
CA -»^g^l JLan-jOlXJI ÎS|^ ^^jJàjü il 



LE DIWAN DE SÉLÂMA BEN DJANDAL. 


8t 


U>] ni 

(j)" yLsXll jLI- jii» ^ 

^^ 4 -* i f L-AS" ç * 4 | 

if;U» y- *Ô^ L^-S ^*LJL-«3 àl ,îujy 


^L,d.L^^üp“3^yl, 

^.^ ilnj i AJUj 
ÿjj;r— • ^ (j^— ^ ôi ■<i ^ ..i > 

iJLiüt 

' LiiL-^l oLjI JsJI Li 

üUl UÜLiLÏ 

P L^ ^ 

(jb^L-*JL LuLaisJ^ 

^JLi-« {jo^^ ^ pi^i Jifi 

îl^L^ j?LL-js4-^ 

W ^ W 

'“’ iÏt-*-^ V-*-^;' (j*WI 


«-w-L,! ^I-ij çüLiJl yij-**# *J 
^^^^^“IL.L 4 JcÜ ^5 
UiL^r JLk J.UÛi 
Li; ^MJL, 4 _jai‘ii. 

^ J £ 

^ [y—*; t)-* 'il-y 

ojL« Jj»t <’>üiLsJl jJ> Ül 
^ ✓ 

LjÿL««*^ Là-jLjljc LIL^ lo 

’oL^I i^ j Ouj 

^, 4 , l g üj-A-fi L« iÀj 
LcJj ^J^M, 

f‘~^— ÎTW CP^ pUjjt 13 

LmU-iô 


Ms. ^3^ ; Cliéïkiio 3^3. - fs) Ch. «1^3. — W Ch. UïUjî jî. ™ 

Cil. ^^33iU ÜUil jjôl jî. . t» >m rite dans 1 bn-Qoté!ba, Àït4fte(;/i-CVr,p. ai, 

avec ies variantes ^0^ joL? 3IÎI ^.Ui et (qui n’esl pas souteiiahîe, vu la nmol 
Hckn, p. ,, 13 , a les mènes leçons que le OiwAn. Mobakrad, Kâmit, p. 337, a un second 
nemistidie enlièremeril différent . — f'» Ch. (7] q, ___ {„) ^,. 
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t|i| XSMt4Mt -^MÎ «Xk^^Î U^«X^ 

J JüLi J4 Kjl^ Jyb <X^I 

jJKrnm ç^jmaiÊt,S ^ viUwJ jUi# AX^Aâhb.li viljW t* 

AJOÎj- 3 X,-<^-^ îL^t Aj‘tj*3 

^ O 


Ma jennessf* aiiv pronosses wrveiUftusoK a tlisparii, oHo qui fnl si 
îon(^o; t*llo a <lis])aru, et cVsl là une» conrso^‘^ cpril osl impossiblrMle 
suivre ! 

Elle sVn est alk^i* bien vile, et celle vieillesse» qui m’accable se met- 
trait à sa poursuite si la mairbe» précipitée des peTeJrix pouvait l’at- 
teindre ! 

Elle a disparu , ma jeunesse dont le résultat était une gloire poui‘ 
moi; nous y prenions plaisir, car la vieill<‘sse n’en a point 1 

Elle avait deux jours | de bonsj; l’un était le jour des assemblées et 
des réunions, l’autre celui de la marche à l’enneîni, la marche on plein 


^ ^ ^ ^ w 

jLû est expliqué par (fci.ursc de chevaux, course oi'i Ton 

cherche à se devancer ’i. (Comparer le J Amin til-mah, t, XIX, p. îti'j/j. 

Oomnientaire : frAbou ‘Amr ech-Chéibânî [ hhaq ben Atirar, Fihrist^ 
OS], à moins que ce ne soit un autre, in'a dit : Yü'àffth désqrne une troiqx» 
de ya'qoûh, c'est-à-dire de perdrix mules ,*^1 . .rint('rro,qeüi 'Omàva (pro- 

bablement ‘Omàra ben 'Aqîl h. Jlilal b. Djurir, cité fréquemment dans le Kâmil 
d’ebMobarrad ) sur l'interprétation de ce terme; il me répondit : ]a'âqil) dé- 
signe les clievaux qui ont du souille et de la durée c:>! 3 i (c’est- 

à-dire ceux qui peuvent courir deux ou plusieurs courses de suite, et courir 
'onglemp'^).!? Ce vers est cité par le Ltuân, t. 11, p. ii3, avec la variante 

(ics deux vers sont cités, avec interversion, par Îbn-Hichâm, Commentaire 
mr Bânat So^âd, éd, tiuidi, p. i6o; d’après lui, ya^qoûb pourrait désigner 
aussi Taigle. 

1*1 Commentaire ; «'Oinàra a dit : ia'wth, c’est [la marebe] du matin 
jusqu’à la nuit. On dit aussi que c’est le retour, de l’expression pjJÜl Jl ool 
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(5) Et quand nous ramenitms nos chevaux, au retour, sur le chemin 
qu'ils avaient déjà parcouru, leurs sabots usés à force de marcher 8oi| 
m début, soit au retour, 

Alors que les chevaux h la course rapide étaient couverts de ruisseàux 
fie sang qui faisaient ressembler leur encolure aux pierres debout, lor» 
du mois de Radjab , époque des sacrifices. 

Tel tout cheval noble lorscpie sa croupe est couverte de .sueur, sa 
peau claire, sa ganache longue, son galop prolongé ^ 

Il n’a point le chanfrein bossué, ni une mèche de crinière maigre, ui 
des pieds et un corps exténués : il est l'hôte privilégié auquel on fait 
lioire le lait, h l’exclusion des gens de la tente; il est bien dressé 

T je suis revenu vert- renneiiiir); que r’est |la marche] du matin à la ntiil, 
(juelle (pie s6il l’heure on l’on campe, que la marche soit pénible ou non; que 
f*’esl aussi s<‘ hâter dans une marche pénible, comme il est dit dans ce vers : 

ffNous rencontrâmes un campement dont les gens axaient précipité leur 
iiiarcho, après que nous fûmes à l’abri des rayons du soleil ou qu’il fut sur le 
[Joint de disparaître, 

Cï. Lisâny i. I, p. ai3, où le vers de Sélâma est cité. 

(lommentaire : rr Abou- Amr a dit : signilio s’en aller par où on est 

J enn , venir par où on s’en est allé. Er-Râ‘i a dit : 

•"J’ai l'ovètu mes deux vèt(Mnenls, et je me suis «loigné jjar où j’étais venu.ïi 
en parlant do la partie antérieure du sabot du r lieval , signifie usé par 
la route et la longueur du voyage; se dit proprement di's dents usetw et rar- 
‘onreios y^xJb^ (iomjiarer Liaâu, l. VfJI, p. Si. 

Commentaire : «On dit d’un cheval ^ el jfcuJ, quand 

il est tin noble coursier avec lequel on ne peut lutter à la course. .>4L» est 
l’endroit où pose le feutre de la couverture, comme l’endroit où s’applique 
la sangle, et l’endroit où passe la létière de la bride L’auteur du 

commentaire semble avoir lu car il explique le dernier mot par 

T poils de la crinière et de la (jueut»’^ (lire mais celle leçon est cou- 

traire au mètre. 

Le cheval qui a la tête unie, dit le commentaire, n'est, pu» «^»à, car 
/««fl désigne une ligne de couleur différente sur le chanfrein ce qui est 

m défaut chez les chevaux; asfà signilie celui dont les poils de la crinière et tie 
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Puis son gamt vers un cou allongé, sur un poitrail teint comme la 
pierre qui sert à piler les parfums 

(lo) La graisse se montre en lui tandis qu’il cherche à dépasser la 
foide des concurrents; il donne les différentes espèces de course et de 
galop 

Il court du même pas que les chevaux |)ais dont les lèvres sont verdies 
(par l’herbage printanier), jl dépasse son compagnon d’une première 
çourse, sans avoir besoin d’être frappé. 

Que de pauvres elle a ,, par la permission d’Allâh , rendus riches , e[ 
de possesseurs de richesses qu’elle a logés dans la maison de celui qui a 
été ruiné I • 

Elle est de c^s montures qui dans le combat mettent leur cavalier au 
premier rang, quand on en est dégoûté, au milieu des coups d’esloe, 
et (jui sauve tous ceux qui son| attristés de la défaite. 

l>a j*ace de Maadd a concu de mau\ aises p(*nsées a notre égard: 
mais les coups d’estoc et de taille Tont repoussée loin de nous, sans 
ramper, 

* (if)) Grâce H nos sabres de Machârif^'^ et à nos lances de ham])on 

la queue sont rares, défaut appelé snfà; mais Abou 'Abdall.ili ol-\azîdî, citant 
Aliiued ben Yabya, qui s'appuie sur fautorité d'Ibn-el-A'rabi, dit que a»Jà est 
le cheval dont un }>oil a une couleui différente du reste de la robe. Saghil 
slffnifie amaigri et exténué; on dit aussi que c’est îa mauvaise nourriture et 
l’agitation du cou. Le qafi est celui à qui on fait boiie dii lait et qui sent <pie 
cela a^jil sur lui, h rexclusion des Sabi qui sont les gens de l.i lente. Le mot 
(fftjwa veut dire particularité, ufta/a, c’est désigner spécialement. Ibn-Abmar 
a dit : 

» , 

l^U) lAi jLc^l ^ 

ffNe leur sont pas réservés spécialement le vent du INord quand il souffle , ni ses 
horizons poussiéreux.?) Cf. Jhn-llichàm, Comment, sur Bânat So'âdy éd. Guidi, 
p. i4A; Ibn el-Anktri, Kitdb e1-Addâdy lîoutsma, p. m 58; Ibn-Qotéiha, 
Adnb ei-kâiihy p. 116 . Aqnà signifie tfbossu du chanfrein», dit le Limny 
t. XX, p. 06 : c’est une raarqiie des métis. Voir encore Lwdn, XIII, 358 , MX , 
111 , XX , 58 , ou le ver.s est expliqué comme je le traduis. 

'OmAra rapporte la variante ^ iJ, qui signifie aussi longueur du cou. La 
leçon ^ est peu satisfaisante, d'autant plus que le Limn, IX, /j38 , a celle des 
Moja^daliyydt. 

*Omâra donne la variante au deuxième hémistiche. 

Allusion' à une jument qui nVst pas nommée. 

Bourgade de Syrie, sur la frontière du Balqà, non loin de Mo'la (Bekri, 
p. 501 et 807). 
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dont les pointes sont polies, dont le tiers supérieur est plein et dont 
les nœuds sont solides 

Les jeunes gens de l’attaque matinale, qui ne sont ni des métis ni 
nègres de basse condition, polissent les pointes des lances, 

h i^edressé, lems bambous, (fui sont fermes, se sont peu 
courbés quand on les a rendus pointus et qu’on les a emboutis. 

Ces lances, dans les mains des, hommes de la* tribu , au 
jour de la rencontre, on dirait que c’est les longues perches ^(jui 
servent à tirer l’eau des puits ou les ionguès cordes de l’aiguade de 
Madoùb 

Chacune des deux troupes, leur partie haute et hw partie basse, 
est fendue par nos lances , sans temporiser. 

(‘j!o) J’ai trouvé que les Banou-SaVÎ , dans leur supériorité, étaient des 
foudres de guerre qui tombaient sur leurs ennemis comme des sabres 
acérés. 

Leur généalogie les rattache à la tribu de Témîrn, défenseur <les pâtu- 
rages ouverts mais tout homme doué d’un mérite pci'sonnel est noble 
parmi le monde. 

Ce sont des gens dont les tentes, quand l’anné^est stérile et le ciel 
toujours sans nuage et sans pluie sont l’honneur de l’homme avili et 
la demeure de tout ])auvre. 

(iO qui les sauve des calamités du malheur, lorsqu’elles deviennent 
etfroyables, c’est la patience qui leur permet de les supporter, et le 
nombre [de leurs bienfaits], qu’on ne saurait compter 

Lors(jue le vent venant de Syrie soufflait , nous allions camper dans 


Sur CO sen«;, voir le fAsdn, t. XII, p. ()3. 

MoqnJ\ celai dont la iiioro est arabe et le pore étranger; le contraire du 
hndjiii , dont Je poie est arabe ot la mtVe étrangère. 

Tuteur, bois au moyen dni|upl on redroMso te Ijois de in lance. 

Puits appartenant aux liariou-Kibib. Pour lîokri, p. bT*», cVsl une siiriple 
localité, sons plus. 

é Thnifhr, vallée fertile et dangereuse, oii le** bonunes vont s<» réfugier et 
que les genh d’honneur déléiident. 

Autre leçon ; UL c’ost-à-dii e , dit le commentaire, une 

année où il no reste (on fait de provisions) qu'une quantité à [>eine suffisante 
pour servir de collyre à l’oeil. 

Commentaire explique par 'Ûmâra a dit : 

«ils se montrent généreux et donnenU. désigne «un nombre 
fonsidérabioî’. 
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Unie raüée dont k fond éUiU couvert de bois, si méprmék qu'elle 

(«î5) Ban» eeiiv vallée, les» endroits oii s'agenonillent le» chameaux 
sont tout dénudés, les ruisseaux tout etfacés, la terre vole en j)0U8sière: 
il y pleut très peu, les pftln rages trop fréquentés y ont disparu 

Ainsi expliqué par d-Arma'i*, qui cite, pour appuyei le sens de ffhlA* 

mahie?} donné à *-^3*^4!, un \ers de DhouVIloinma 

\ 

• fc- 

^ Ifl *.*3 liUL^s» 

^ f ^ 

’ X-34>L^ (jr*9 

Quelles belle» joue» rebondies, quelle» parole» dûmes tu a», qiu*! rarartere 
Ici que celui qui le lilâme en est réduit à rherfber des prétevtes’r 
A bon 'Amr rite le vers suivant . 



c )3~oAi ^ L-* i)3 

A 

ffO Ilunq ! je ne veux ni nous faire du mal rn vous frapper, tant que vous 
ne prêterez pas votre concours poiii me blAmer’w 

Une autre leçon donne au ben de dans <e cas, le sens 

serait : «ftietle vallée a des pAtiirages et des plantes; (’esl un pàtiuage ouvert 
yi.^ où les homme» vont se réfugier; nous, nous v campons et nous y faisons 
paître les bestiaux, à notre honneur.’» pU« est une variante dialectale pour 
j.U^; voir le Ltttan, t. XV, p, ao8 

(commentaire d’el-A^inai ffLos stations (b (hameaux de cette vallee 
sont blanches par seclioiosse, îf*s [pelitisj vailles | s( < ond tires | ou poussauoil 
les plantes sont ellaeées, cVst-a-dire battues < 1 foulée^ aux pieds, et les plantes 
bwnlécs, la teiiô s’envole en jtoussure, il ne s’y promène pas de chameau qui 
y aurait été laisse par peur.» (Commentaire cl’Abou Amr «Bianchi's, parte 
(ju’il n’y a plu» de fouirage ni lien, de sorte quVlles oui blaiiciti, ou y a trop 
firquenlé, do sorte (jue tout a été broute » signifie potu les liabi- 

tanis d<' la Syrie et de T'IiMq, vers d’Ibn-Ma^yAda (mètre ««îv ) 

^3Uill dLjüCj 

(fîi le suffit, en fait de visites dans les régions du monde, d’avoir vu une 
terf^) brune, de ce qu’a laissa» le tils du maître, terre Irrune, déposée par 
Tusure , foncée couimo la molasse » 
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Nous étions tels que si un homme venait tout craintif implorer notre 
secours, la réponse î\ ses cris était de frapper l’os de la jambe (de nos 
chameaux, pour qu’ils s’agenouillassent, que nous pussions les monter 
et partir en guerre à la défense de notre protégé) 

De sangler la selle sur une chamelle robuste et rapide, de placer le 
feutre sur le dos d’une jument au poil court et longue de taille ^'K 
On dit : I^e parc ou sont enfermés ces chameaux est plus près de la 
prairie au pâturage libre, quand même toute chamelle que l’on trait 
courrait l’une après l’autre avec son peu rte lait 

Jusqu’à æ qu'ils nous ont laissés, tandis que nos femmes n’étaient pas 
détournées de leur coûte, car elles ont pris le chemin entre les terres 
cultivées d’El-Khajl et les pierres volcjaniques. 


II 

La caravane de l’objet aimé a traversé i*apidcment les stations; il y 
n^ste des traces, des marques du campement. 

Le vêtement dont les ont recouvertes les vents qttî poussent les dum‘s 

(Tetit ce qui ressort de l’explicalion d’Abou 'Amr. D’après el-Açma'i\ 
î expression refrapper i’os de la jainbew sqjnitie s’occuper séritMiseinonl d’uiK» 
affaire. Une autre leçon, an second hémistiche, donne (Je vers 

est cité dans le Hamàsa d’Abou-TemmAm , éd. Freytag, p. 7, 1 . 17, a\ec la 
variante au premier hémistiche et le commentaire suivant : rr Lorsqu il 
nous appelle à l’aide, nous lui réjjondons en faisant noa efforts; car zUonhmih 
est l’os de la jambe, et l’on dit ase frapper fos de la jainhey» pour signifier 
rs’y efforcer 77. 

Ces deux vers sont cités par llm-el-AnbAri , KildO al-A/ldâd, p. hi, a\ec 
la variante au premier hémistiche du deuxième vers, au deu- 

xième hémistiche. 

Coiniuentaipe d’cil-Açma'i : tr Lorsque nous uvoub campé dans la valléH.* et 
que nous y avons enfermé les chameaux pour y jouir du vert pâturage et jxmr 
qu'on ait peur de nous ( , le« hommes ont dit ; Le parc où sont emprisonnés 

ces chamelles, sur le territoire de f>rotection üLâJl ^î»> JLc , est trop près pour 
que nous atteignions le pâturage, quand même les chamelles ae seraient mises 
à courir avec peu de lait. 77 — Commentaire d’Ahou 'Amr ; frLeur parc est 
plus près de leur pâturage, cela veut dire qu’ils ont fait agenouiUer les cha- 
melles pour le combat; et le jvâturage est trop près pour qu’elles périsnenl. 
Bien que leur lait ait disparu, ils se sentent protégés, parce qu’ils sont sous 
la profecfion.T' 
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que le temps, les ont effacées; elles ont ét-é laissées 
comWle une page biànche tout usée 

Elfès appartenaient à la femme des Banou-Héritha , avant que leur 
pmjet ne les eût éloignés, et pourtant elle ne désirait pas m’abandonner 

Que de fois l’on a vu passer le nuage nocturne ti'aînant les pans de 
sa robe semblables au balancement des autruches suspendues par le 
cou^^^. 

(5) C’est une nuée qui vient d’t]gypte, d'entre le Nord et l’Ouest 
la pluie qu’elle a versée a passé à Ichaba, puis à Zaroûd, et enfin {\ 
El-Aflâq^*H 

Elle a forcé la porte des deirHmr(‘s des brebis qui ont réremment mis 
)w»M et qui sont lom}>ées sur les genoux et les cornes. 

Tu vois les rigolos de tout canal d’irrigation dérive* du torrent, que 
les ruisseaux $e hâtent de remplir . 

On dirait que tout ruisseau de torrent de chaque plaine est orné de 
Ci'.s lambeiaux de vélemenls de laine qu’il est d’usage d’aï tacher aux 
arbres h feuilles hadab 

(iomnien taire : VOs^.>s 4 î est le temps Mahdrui, dit Al)ou-Sa'i’d cl- 

Anua'i, ce sont des chithms que j)oli>8aionl les Arabes [païens | et sur lesquels 
ils écrivaient; on les appelait mol persan arabisé.» Mohrnq est sim- 

plouienl arabisé de la forme pehîevie *muhrnka du persan m<>hva rrœuf de verre 
servant à polir le papier». 

(Commentaire ; , c’esl-à dire sa direction ‘’t là par 

<»ù elle désirait prendre [sa route]. 

est le nua(je (jui vient la nuit, celui qui vient b* matin, 

celui qui vient le soir. Les nua{p*s élcvé‘> dans ratmo^phère sont | ordi- 
nairement] accompagnés d’un autre ptus bas«qiii est (comme] te pan de la 
l'obe du premier. 

0 #Làfc.^JU 4 »l J . 

Ainsi expliquée parle Lunuy II, ‘UiH. 

Iclmba, localité duNedjd, prés du désert de sable {Mcrarid, I, (> 5 ). Sur 
Zaroùd, localité sur la route de la Mecque, où se trouve un château de cou- 
leur jaune, qui a peut-être donné son nom à l’endroil (persan cejaune»), 
unétang et des puits, voir YAooot, s.h.v’*; Mérànil, I, ùi i; Zamakhlhawi, ]jOX. 

éd. Saborda de (bave, p. Ho; Bekrî, p. 6 CIG; il s’y est livré deux 
batailles entre Bédouins. 

t’C Sur nndkuah, voir Lwin, 11 , Cî/.*), 37G, et sur le sens de sdqiya^ td. 
op», XIX , 11 T). 

Feuilles minces et pointues, Lsdn, IJ, 379. (Commentaire : ■== 

ftelTets de riiommc’’ et aussi ce qui lui est suspendu, comme 
fragmente de laine . (X Lwiw, \II, lât. 
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IHvenant des tissus de Bostra el de Ctësiphon exposés pour m wute 
le jour où l’on se présentait aux marchés, 

(lo) J’y ai ai-rété ma chamelle qui a poussé des plaintes; car de toute 
son âme elle désirait repartir au soir. * 

De sorte que, si elle ne les avait pas divisés en dilférenls torrents, 
celle nuée aurait été assez vaste pour contenir, dans sa poussière, 
les vents de l’été 

J’ai envoyé une chameUe rapide, dont on dirait que ses poils d’en 
bas sont devenus noii*s par suite de la ni^greûr^^^ 

C’est un âne amaigri , le printemps lui a enlevé son manteaii : il crie 
fort dans les ténèbres, répondant à tout braiement. 

Rejeton des ânesses sauvages de Dinà^^\ c’est [)oiir lui que se cmivmit 
de feuilles les plantes diihynà des plaines, et ii persévère au milieu des 
bétes amaigries. 

(i5) 11 ])ous8c, de son museau et de sa veine jugulaire, des cris 
comme s’il était pris d’un étranglement quand il module, au mibeu do 
la nuit. 

Au milieu d’uu troupeau d’onagres maigres, dont la maigreur a 
repoussé les poulains , minces comme les arcs qw" servent à lancei* les 
flèches dites sird 

On dirait que sa salive, lorsque tu l’éveilles, est une coupe de vin 
(jue l’échanson décante pour la présenter. 


Coninicntain* d’Abou 'Amr : est ie pluriel do (Ibraïc at- 
testée Ci. le Lüdn, XII, 76, qui cite vers de Sélama ne figurant pas 

uu diwàn : 

> ^ 

L^LIa&l 


Ce vei-s est diiüciie; le commentaire doit être cité en entier : 

1 ^- *" '**> 

uAUJJ J U Lô^3 'Âdjrafiyya signifie «pas 

rapides (Lùdn) et mfdq «s’en aller, disparaître, mourir, ou parlant des bétes d 
{Lisariy XII, ‘>^ 15 ). 

Le Méràçid vocalise Dand : localité du désert, région de Téraîm; cf. Bekrî , 
p. 3 âp, qui cite, avec des varianieb, le vers III, 9 ci*des6ous. 

Une autre leçon donne au deuxième hémistiche; c’esl-à-dirt 

« stériles jî.iSVrwfl, pi. sird, désigne des flèches très minces pouvant s’introduire 
entre maillons de la cotte de mailles. Cf. lAtnn, t.XlX, p. 10. 



«I 


tÂlNVlMH-FEVmER iOiO. 

C’èlt m vitt si pur que tu aperçois derrière lui ie foud du vase; il 
enlève la raison de li^omnie avant tout sanglot. 

fl oublie, pour ce plaisir, sa noble |)étulaace^‘^; il reste plongé entre 
k sommeil et les paupières baissées. * 

(ao) Tu vois les brebis inaî*cher de feçons diverses, comme marchent 
les chrétiens Ibâdites de llîra dans leurs bottes épaisses 

Elles broutent des herbes abçudantes encore couvertes de la rosée noc- 
turne, ainsi que les plantes, y compris leur pédoncule et leurs lianes 
Je suis descendu au milieu des plantes sur lesquelles la rosée étai( 
tombée; eües en mangent ie reste du bout des lèvres. 

Il a dirigé les premiers arrivés dont la conversation est le prix du 
gagnant et la mention du pari mutuel et de la course de chevaux 

Tellement que, lorsque arrive le héraut qui proclame la guerre, c’est 
comme s’il voyait un lion : [sa bouche se contracte et J les dents de 
sagesse du poltron s’allongent 

(9 5) Il ont revêtu toute cuirasse ample en tant que cotte légère de 
mailles, qui l)riHe comme la surface d’un étang agitée par les vents, 
Étoffe tissée par Daoud et la famille de Moharriq^''^ dont les faits 
extraoinlinaires se ra^nlent dans les différentes contrées. 

Je ieui’ ai donné mon âme, en même temps que ma chamelle à la 
rotule ferme, au poil ras, se laissant rontraindre au combat, et ayant 
des os tarqoü*a 


Sur CO sms, voii l’étude du R. dans MfHanires de la Fa- 

( idté ortpnfale de Beyrouth, t. 1 , 1906, p. (>() et suiv. , et les remarques de 
Deuttche Litteraturxfiituii^^ 29 juin 1907, coi. 1O07, résumées par 
M. t. Guidi dans la Bnnsla degli ^tndi onenlah, t. 1, Boliettino , p. ^72. 

W Sur les ‘Ibâdites, voir G. Roiuscein, Dynastie det haljundcH , p. 19 elsiiiv. 

(ro'ït ce qu’on peut inférei du commentaire, qui dit : iuJo î U 

U» üjXe (lisez : ^Xiül) 

Gommentoire d’Abou ‘Amr ; ^ 11 manque 

une brève et une lonijue au premier hemistidie. 

(iomraeiilaire : jLb^ dl jloJl 

/ I ' ' ' ' . 

sL«Am. OU0J3 

Surnom des tjiiassaiiidos des jLakhmid<^ de Hira, sur cette expres- 
sion, voir G. UoTMSTKiM, Die Dymstie der Lahmden i« al^iUra^ p. 48 . 

(Joinmeiïlaire : oîi J^f Uà.iJl 

3 *X 4 iJ! 
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Gomme une ânesse au poil ras; conto la erainte de la pewtre vous 
Ijarantissent un doux remède et la plus noble des orïginea^^^. 

Elle dépasse les meilleurs coursiers, qui recounaisaent leui* défaite ; 
quand ce sont eux qui dépassent , elle les rejoint de la meilleure daçoo* 

(3o) Une lance au bois plein et dui\ ressemUaut aux lances de Ro- 
déina, est entre les mains d’ua jeune combattant généreux. 

C’est tin vaillant qui charge rennemi piès d’ôtre rejoint, et qui énu- 
mère sa généalogie, lorsque [par peur] uo concordent plus les deux 
fiariies de la coche 

Je suis un homme de la 1i*oupe de dont les pointes sontacé* 

rét's au jour <le toute rencontre 

Ils ne regardent pas, lorstjue la troupe armée s’approche, k la fa<;ou 
oblique des chameaux tour*nient('is par les désirs. 

Ceux qui sont jirésenls su disent à remplacer les absents et leur 
alFairo s’accoin[dii sans rupture de ])acte ni dissension. 

(35) Les chevaux savent bien qui sont ceux qui humectent leurs cous 
d’un sang qui ressemble k la résine du sang-dragon répandue à terre. 

Hl 

A qui appartiennent ces traces de campement , semblables à un livre élé- 
gaminenttraeé, troiivédans une localité déserte entre E(;*Çoléïb et Moutriq^"^? 

(Commentaire : sLüÜi sjuuaJI-, mais cVst une aberration, car il 

ajoute aiisbiiot : iULÿji ce qui indique 

bien qu’il s’agit d’une àiiesse. 

J.-*— jsr yL-X-XJ! 

(ms. i (ms. rr L’expression h» denœ 

parttrn de la coche signifie celles qui se trouvent au-dessus des pinmes de la 
flècho ; m/fô/, c’pst ce (pii met la corhe sur la C’^ixle. Or cVst par peur (qii’ar- 
ri\<‘ le (iofaut de concordance signalé dans le vers). a signifteraU : 

1 ^* celui que les lances atteignent; a" celui (|ui atteint un refuge; 3^ celui qui 
rassemble des hommes tout près de lui , de sorte qu’ils le prennent. 

Peut-être proprement troupe de dix k quarante personnes (Lesd», 

II, (p5), e}»f~ï! pris dans le sms de Sum ^-famille, race». 

(Commentaire ; r jiJ3 signifie aussi (lisez ^(>U ju*) «ceux 

(pii sont liabilue'* dii p«)i8on». 

La glose v^ê jJsj ^ <^1 prouve que la leçon du manuscrit 
est mauvaise. 

Ms. à tort ^3^ cL Merdçûl et Bckfî; celui-ci cite w vers, 

p. 53'}, a\(T. ia variatiie Uâut. Maiitriq «ist une vaUéedc'^ Barjou-Jc'mim. 



m lABÏVlER-FlVBlEB 1910. 

ü«i écrivain, avec mn encrier, y a employé ses peines; il se pr^nte 
nouvellement à Toril liomme une page blanche toute fraîche 

EBes appartiennent à Asmâ, qui. lorsqu’elle désire te rencontrer, est 
aembkble à une gazelle à tache blanche, de celles qui rlonnenl le musc, 
tendant le cou et regardant 

Hle a, à Qirân eç-Çoulb, des plantes qu’elle broute; et si elle s’avance 
dans les dunes de sable, cela Iqi plaît. 

^5) Je ne me suis arrêté que le temps nécessaire pour qu’elle répondît 
h une interrogation; est-ce qpe lès durs rochers comprendront jamais 
mon discours? 

J’ai passé k nuit comme si les tournées de la coupe avaient été 
prolongées en m’apportant la liqueur claire que présente le vin clarifié. 

Son parfum rappelle les effluves du musc dans la nuit, quand il est 
décanté dans le pot que tient un échanson aux cheveux crépus, à la 
taille entourée d’une ceinture. 

Pourquoi pleurer sur des vestiges c(ui n’ont qa’uae année d’existence , 
et vides, comme un vêtement usé du Yémen tombant en morceaux 

Allons î nos nouvelles sont-elles parvenues aux gens de Mâi’ib comme 
elles l’ont été à Khamrnaq ? 

(lo) A savoir que nous avons défendu nos iémmes à la bataille d’El- 
Farouq et que nous avons tué ceux qui sont venus nous attaquera 
Molzaq 


Le texte est obsc\ir. ( kmimentaire : JJi 

Autre ieçufj ; -- est une épithète de la 

gazelle qui tend son cou et regarde, pose la plus gracieuse du monde 
jjIjijU ; on dit aussi que cela veut din* : qui te regarde avec son œil 
comme l’archer quand il vise. CtLùdn, Xî , fw]. 

Commentaire : . 

Sur mohilaf voir Lt*dn, XIII, iqS; les formes yamtia ou yotma co- 
existent, id, op., XVll, 350, 1. io. 

Vers cité avec variantes dans Bekrî, 3 ^ 4 9 ; ^Lol pour de l’autogra- 
phie de Wuslcnfeld est certain. — Ms. et commentaire — Klia- 

wamaq et MaVel» sont deux localités bien connues. 

'Anlara a exprimé la même idée dans un vers célébré ; le premier hémi- 
stiche est presque identique à celui-ci. Voir l’édition d’AncwAROT, Siæ ancifint 
pfict», p. 5i; Bekrî, p. 709 , où le vers de Sélèma est également reproduit. 

Localité prés dVl-Faroû([, où a eu lieu une bataille dans laquelle les 
Banou-Sa'd^ la tribu de Salâma, ont défait les Banou-'Amir ben CaVa'a, consi- 
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Ces Qouveiies, ce soot ies cbamdles jabnes et les noires qui les feront 
parvenir aux deux fractions de Ma*add, ceiîe du Tihàn&f et celle de l’irlq. 

[Elles leur apprendront] notre séjour dans un pays qui n'est pas tran- 
quÜie, et notre rencontre avec Tannée semblable à un nuage qui monte 
è Thorizon, rempli d’éclairs 

Lorsque nous sommes montés sur le dos d’une colline, l’on aurait dit 
qu’il y avait sur nos têtes des coquilles d’cquf fendues 

Lorsque les Hqums sont en masse venus vers nous le matin où 
nous les rencontrâmes en armée noirâtre inpnense 

(i5) On aurait dit que les autruches avaient déposé leurs neufs sur 
leurs têtes, à l’étang de Qidhâf ou à celui de Mokhafïiq 

Nous avons joint leurs deux bords au moyen d’un coup de lance si 
dur qu’ils se résolurent à se séparer. 

On eût dit que l’endroit où eut lieu notre renconü’e était un campe- 
ment de foi*gerons, à raison des mains et des jambes [coupées, qu’on y 
renconti'ait] 


dvrés conune faisant [larttc des Hoiims, parce que leur mère était Medjd, lilk 
de Téim b. Ghâlib (Bekrî, p. bSq). Cette journée port^le numéro i30 dans 
la liste d’EL-MéiDANi, Amthdl, éd. de Boiilaq, t. ÏI, p. 336 (écrit Le se- 
cond hémisiiehe est cité par Yâqoût, t. IV, p. 63 a, qui lit Malzaq et Milzaq. 

*Omâra prétend que signifie a leur marche w ^ 

Commentaire : JLx^. <£>ikiy <LSiA («c) 

Sur mota^alliqj 

voir Liêân, XI, 988. 

Autre leçon au premier hémistiche : ; le mot Joü est ici 

pris dans le sens de (ms. trterrain wlcanique^i. Cf. LUâuy XI V, 

19 a; et sur nachz, ta. op., VU, a84. - Sous le soleil intense, les casfpies 

paraissaient blancs comme des cojpiiîles d’oeuf. 

désigne une partie des tribus de Qoreich, de Khozâ'a, des Banou- 
' \mir et de Kinâna. Suit un résumé de ce que l’on sait touchant les 

(fém. de est une d-roupe (ms. iU*^) qui a une 

couleur tirant vers le noir, Ei-Açma'l a dit : C’est celle chez qui prédomine la 
couleur du noir et de ia rouitle üP - Voir les re- 

marques du JJ»dn,Xll^ 186. 

Le texte a corrigé dapn’s Bekri, p. 5i5, qui cite ce vers, ainsi 

qu’lBN-QoïéiBA, Kttdb pch-Chi"r, p. lâi. 

(’î Le commentaire est embarrassé pour expliquer cxïtie expression bizairt^ 1 
(f L’auteur compare les mains et ies jambes coupées à un campement de forge- 
rons où l’on fabrique les sabres, comme s’il avait voulu exprimer Tidée dt 
couper du fer et celle de leurs marcliandisi^s [Viabitueilet].?» 

IV. 


7 



lyio. 


C'oBt c0fBtm étaient des gazdiles dans une plaine déserte; une 
afaEUe qui tenait «tes promesses est revenue sur eux 
lia JBjiaiiière^dont le sabre coupait leurs têtes rappelait le bruit sec des 
grains tombant sur un sdl aride et brûlé 

(ao) Depuis le matin jusqu’à ce que la nuit vint les couvrir; il n’en 
i^happa que les chevaux au poil ras et à la marche rapide 

Ainsi que celui qui, dans sa course, allonge le cou de toute la lon- 
gueur de là bride, passant à fa façon du jeune faon qui coui’t à fond de 
train 

Hs nous ont jeté les licous de toute noble cliamelle et des coites de 
mailles qui ressemblent à des râbles de lapereaux f tellement elles sont 
douces au toucher 

Leurs mailles sont bourrées de tissu de David , comme des graines de 
l’arbre djmâ provenant de gousses de haricots qui se fendent 

Ceux qui possèdent des armesMéfensives , nos lances les atleigneul, 
et ceux qui sont tout nus se sauvent et dépassent tous les autres. 

Sur la leçon nMçdfu^ au lieu de mtçdaq du ms. , voir le Ludu , Xll , 6^. 
t*) Le manuscrit , qui ne signifie rien. - Commentaire : tf 

signifie prendre obliquement et couper; l'auteur veut dire : Les sabres 

par rapport à leurs têtes étaient comme [la taucilie par rapport à | qui 
est de l’herbe. 7» Il manque quelques mots. signifie e tomber de haut en 
bas», Liiân, t. XX, p. «48. 

W Cf. L»Wn, XI, 368. 

Autre leçon ; • 

Ms. — Autre leçon : jS (corriger en »^b). 

Ainsi expliqué par le commentaire, qui cite æ vers d’un poète en rad^az ; 

Cl. QooIma, Naqdeck-Mi^ p, 4o, où le ver'» suivant est également cite*. 

Le^on différente d’après cl-Açma'i : «rseb 

mailles sont comme l'épaule de celui qui ^apparaît au malin à la montagne 
'Araéya» (dans le Balirëin); mais, dans notre recension, c’est le deuxième 
hémistiche du vers 4o plus loin. Le commentaire explique Ua.. par «arbre» , 
c’est-à-dire «nom d’arbre», et par «[nom de] plante», qui est JLo^ 
«feuüle de palmier» ; mais d’après Lane, le premier mot, qui signifie «cueil- 
lette», se dit spécialement de dattes mêmes cueillies sur i’arbre; et quant 
au second, le Ltadn, t. XIV, p. Sso, dit que c'est «un légume qui sort de 
terr© avec des cormes comme la fève, mais sans racines [profondes], et avec 
d<î pHiles feuilles aux bords déchiquetés SjâJJLi, comme les leuillcs de carotte». 
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{si5) Geiui qui fait appl à noire engagcmeiit, on le iaisse vivre dans 
son malheur, et celui que l’on estime pas cher par’nae rançon abon- 
dante, nous lui mettons un carcan au cou 

La mère de Bohaïr» dans le combat qui a fieu entre nous , quand e^t-ce 
([u’elle en recevra des nouvelles pour qu’elle se déchire le visage à coups 
d’ongles et se rase la tête ? 

Nous avons laissé Bohaïr là où la fortune sVtail fatiguée de lui 
être favorable; nous emmenons Firâs captive; elle ne sera pas relâ- 
chée * 

Sans les ténèbres <lc la nuit, 'Amir ne s*erail ]ms revenu vei’s Djaïar 
dont la tunique n’élaii pas déchirée. 

Eu lui portant un coup de taille tel que l’oiseau s’y trouverait le 
jour en pleine nuit et un coup de pointe [dont la bîessiu'c est J (îommt' 
la bouche d’une outre fendue entièrement 
(3o) Or notre gloire n’esl point une tribu dans la contrée volca- 
nique, mais bien une mer dans le vaste désert, 

Dans laquelle les vagues font tanguer le navire: lorsque celui qui sait 
bien nager sur l’abîme y entre, il y est noyé. 

La gloire de la race de Ma’add était placée sur un endroit élevé; 
nous l’avons dépassée, lorsqu’ils s’élevaient et que nous nous éle- 
vions , 

iiorsque les vsabres de l’Inde étaient nos bâtons et (ju’avec eux nous 
nous attaquions à toute tête et à tout sommet du crâne 

lis donnèrent de l’éclat à nos visages quand ou se battit à coups 
(le sabre, alors que nos pieds étaient couverts de poussièie à Mol- 
/aq(^). 


Sur le sens de ce vers, voir Lasdn, 1, 407 , et XlX, 308. 

Se raser la tète lors d’une C/aianiité était un usage païen (Lwd/*, t, XI, 
p. 345) quisW conservé chez les Bédouins (P. Javssk», Coutunm de$ Arabe» ^ 
p. cj4). 

t^oinmentaire ; ît B ohaïr et FirAs sont les parents (Ut) d*' Abdallah ben 
Salama. » 

est expliqué pr Jo;3)t e branches flexilde» et pendantes, 

pniches de la terre»; cf. Lwdn, III, a 5 a, et Xltl, 44». L’auteur veut dire que 
la blessure e^ït tellement grande que foiseau s’y arrêterait comme sems un 
buisson. 

Le rommentaire explique l|U3 du manuscrif par ; c’est 

aîxi tpi’il faut Iirt‘. „ 

Le texte porte ajLi; la correction est indîqiÿée en marge. 



Î0d JANVIEll-FEVRlER 1910. 

(S5) Vous vou» élfs Yâûtës à notre encontre d’avoir tué des cava- 
lière, alors que les paroles de Firâs excitaient mes actes et mes dis- 
cours. 

Vous vous êtes hâtés de nous pi’ësenter deux arguments contre vous; 
njaii ce que veut le Rahman noue et dénoue. 

C’est lui qui brise les os sains , et sa volonté réunit et sépare les af- 
(aires. 

^C'est lui qui a fait entrer Nomân dans une maison dont le toit était 
des forges d’ék^pliants , ôprè§ qu’il avait habité un palais décoi é de pa- 
villons 

Et après la chute de la pluie, ce furent les sables de Ma'add qui hî 
régirent , et non plus la fortune de Mohairiq. 

(âo) Il a un escadrpii qui sent l’odeur du fer et (jui dépouille ses en- 
nemis de leurs vêlements, comiqc l’épanle de celui qui paraît au matin 
à l’orient du mont ‘Amâ^a 


JV 

Si je pouvais pleurer pour dos palanquins que portent les chameaux , 
certes celui qui se trouve au haut des deux vallées me remplirait d’amour 
pour Léïià. 

De toute litière voilée nous regardent de blanches compagnes qui ont 
j>eu de pareilles. 

Celui qui les voit les compare â des gazelles dans un coin du désert: 

Abou 'Aiiir a dit ; axait emprisonné Nohiiàn dans une maison 

où se trouvaient trois éléphants. t» — Sur le genre de mort de iNo'màn JIl b. 
cl-Mondhir, roi îakhmide de Hira, voir Rotiisteiv, Üynastip dor Lahmiden, 
p. 118-119; k des verb 36 , 37, 38 de notre mamiberit lève tous les 
doutes exprimés par M. Rothstein à propos du sujet de la phrase dans le xers 
qu’il cite en traduction d’après ÎNoldexe, Gcxchichte dei Arabpr, p. 33 1, 
note A. — Je ferai remarquer que ce vers ne signifie pas du tout que No'màn 
ait péri écrasé sous les pieds des éléphants (Mis'oûni, Prairies d^Or, III, 208, 
IIamza, 61) et qu'Abou 'Amr doit avoir raison; cela ne préjuge en rien le genre 
de mort de No'méii, qui est peut-être mort de la peste en prison. 

Grande montagne du Bahréin; Bekrî, p. 668, où ce vers est cité. — 
Gommenlaire : rriUiA est une troupe (lisez iî^-^pour compacte; 

signifie qui sent (XS^, lisez l’odeur du fer. L’auteur veut dire : Colle 

lr(xnf>c est dans la position de ce (pii se montre au soleil levant du mont 
'Améya.ff — Le lÂsdn^ \\, 30a, n’indique que la lorino en 3 : 
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plies portent une longue cheveliu-e qui les abrile sous Tombre de ses 
branchages 

Iæ plus noble d’entre elles a son intendante auprès d'elle; elle jouira 
des biens de la vie et de la sieste prolongée, si on nous laisse vivre 

(5) Que de braves jeunes gens pour lesquels j’ai construit un édifice 
qui tourne dans le désert sans eau ! 

A la façon dont caracole le jeune poulain dans ses entraves , que des 
chevaux pfjussenl à courir vers un but lointain. 

Les Banou-Ka*b et les métis inconnus»de Mâlik se sont rencontrés 
pour une affaire comme la pointe du sabre, qui est illustre ’ 

Tu vois tout (cheval) aux jambes longues et qui mord, s’y perdre en 
courant , de ses pieds valeureux. 

Plus fier que les braves jeimes gens, il se trémousse vers le Imt 
comme s’agite dans la main droite un acier poli. 

(lo) On dirait ([ue les poulains de deux ans, lorsque notre traujie 
fait tous ses ellorts, sont vifs, comme <ies mouflons que suivent d’autres 
mouflons. 

Sur eux sont montés les fils de Moqâ'js^®^; ce sont d(is chevaux de 
cinq ans, qui gagnent la course quand on les excite, et qui hen- 
nissent. 

On dirait (fue sur leurs cavaliers il y a une aspersion de sang-dragon: 
c’est un sang tout frais et du musc coidant sur leurs cous 


(Joiiimontaire : ^ se dit des branches d’arbre (|ui pendent 

on dit d’nne cheveiure longue et (pii s’étend à droite (»t à ganrtæ, (ins, 
M^) Et-Lehemî a dit : , 




-> J Jviü* 


t Tu l’es engagée à me donner une rlie\elure aliondanb' <)iii resseinlde à 
des grappes de raisin. 'ï 

(pour est e\p!i(jué par J— iw* 

AlauïLtl (|ui s’occujie des femmes, <‘omme un(" femme de (hambre ( pei- 

gneuse)^, goiiv(»rnante , intendante. — Abou 'Ainr a dit : ^tTesl \o nom d’une 
femme, n 

Aliiision au tournoiement des sabres sur tes létos, image fpé(|nente. 

Afnd (baigne les métis dont on ne connaît pas la tribu (Livrfw, XX, 

a/l). 

Ancêtre de Sélama. 

est exfdiqiié par «sang frais?»; cf. Liid/i, X, « 9 b. 
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Lorsqu'ils sortant du tourbillon de la mort, le fleuve aux bords 
abrupts et ombragés les y ramène. 

Ils n’ont pas laissé dans la tribu de 'Amir personne pour appeler au 
secours, ni de femmes sans qu’dlles poussent des hurlements. 

(i5) Elles ont laissé Bohaïr et edh-Dhahâb^’^ ayant sur eux deux, 
mauvais présage , des limites que marquent les fers aux pieds. 


V 


(jueiliir des lierbes verles et les passer sous le liez de la mouture, si 
cela doit être une obligation jiour moi, je ne suis plus celui qui cueille 
et celui qui les présente ^ 

Quant aux excuses de l’ami, c’est moi qui me charge de les faire })ar- 
vtmir. si tu n'es pas sullisammenl éloquent pour le faire. 

V] 


Que d’amis pleins de iinine j’ai évités, tandis rpie j’en fréquentais 
d’autres <pii dissimulaient leur inimitié! 

Je l’ai snjiporlé exprès, pour lui être supérieur, a])rès ([u’appariinml 
dans sa jambe des nœuds et des défauts 

(lue de chevaux rapides j’ai frappés eu mal sur le dos et dans leur vile 
nature tandis fpie les mains étaient élevées pour le combat 


Nom propre d’homme; ef. Tmlj el~aroth, ï, «hy, 

(Commentaire : ( ms. ) i;|toJl iX ^^3 JaLf i) LÏÏ J3.V 

0^3) aL-^ 1 ^jyXj3 ^13 it jt J3 Jl^ JjL* 


^11 veut dire : Je ne trompe pas et je ne frotte pas iéjrèromenl comme 
quand on présente à un quadrupède de l’herbe on la lui passant légèrement 
sous le nez, pour le tromper; ce qui est un proverbe. Le sens est : Je ne 
trompe pas cl ne suis pas trompé, mais lorsque je veux quelque chose, je la 
fais piihliquemenl. ^5 

(Commentaire ; ij^tpi ÜÜ) . Cf. Lisdu, XVî, i/io. En 

Idéalité, devrait être considéré comme un collectif ayant iii^! comme nom 
d'unité. 


Ainsi expliqué par le commentaire : jUiÜl Jt 
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vn 

Ma fîlle me dit : T’en aller seul au combat effroyable un jour, c’est 
m abandonner; puiss<^-je n’avoir pas de père^*M 

Laisse là tes craintes , ou bien présenle-upus un sorcier qui nous donne 
un enchantement contre les ^v^nements et la mort. 

Ou ma vie périra , ou bien je rassembîeiÿii uU troupeau de chameaux 
tellement nombreux que les deux esclaves charg-és de les abreuver souf- 
friront de la gorge \ par suite de la fatigue]. 


VIII 

Sélàma ben Djandal composa les vers suivants et les envoya à Ça ça'a 
ben Mahmoud ben 'Amr ben Marbad , entre les mains de qui le frère? du 
poète, Abmar lien Djandal, était prisonnier; et Ça'ça'a le remit en li- 
berté : 

rr Je te donnerai une compensation pour la peau de chevreau que tu as 
mise en liberté; je te récompenserai pour ce que lu nous as fait espérer 
celte année, è Ça'ça*a! 

ffSi Mahmoud est ton père, nous te trouvons néanmoins rattachant ta 
lignée au bien, et d’une belle proslaiic^. 

(T Je le ferai des présents , quand même nous donnons tripler la louange, 
ijuand même les lentes seraient fixées au mont 

ffSi tu le veux, je te donnerai en présent *des louanges et des dithy- 
rambes, ou si lu le pi'éfiM’es, je fei^ai passer cb(?z vous cenl chameaux 
eusembb? n 

Çaça'a répondit : rrNons aimons mieux les louanges et les dithy- 
rambes. ?? 

Cette piwe a été insérée par Ihn-Qotéiba dans son KitM 

P- *^7- 

C’est-à-dire ; wQuel brave père j’ai \v Cf. HARÎm, Ihrrpt el-Ghawwâçt éd. 
Thorbecke, p. 53, 1. lo et ifi. 

Cf. Ltsdn, X, 196 . 

^ Le commentaire a ce qui indique qu’il faut lire ainsi, au lieu de 

, que répète ma copie au deuxième bémUtiche. 



JAÎÎVIER-FÉVBIER 1910. 


IX 

Qud est le messager qui se ehai’ge de porter de uos nouvelles aux 
KBâb et k leur Ka*b, alors que le campement de Nomëir est à El- 
YaqfcO). 

Si je reste en vie, je suis votre caution pour vous et la l’encontre, en 
TH^^jou^ semblable au jour du combat de Molzaq, 

Le matin où nous avons laissé le sang de Rahî'a ben'Amir couler 
au haut des deux vallées. 


X 

‘Amr ben Obéir fit prisonnier Rabî'a lien Khowéilid, dont le parti fit 
de grosses perles. El-Alidab, neveu de Rabî'a ben DjarAd, composa alors 
les vers suivants : 

ïf Voilà ce qui eut lieu lorsque mon oncle, au jour du comlmt de 
MoUaq, rencontra un homme intelligent monté sur un cheval pie. 

fflls échangèrent des coups de lance et se taillèrent les jambes \ 
coups de sabre; puis il le domina d’un sabre brandi, 

frQm coupe tout bras et tout coude. ’i 

C’est à cette occasion que SélAma ben Djandal composai son [loème 
(n" III ci-dessus) : 

ffA qui appartiennent ces traces de campement, semblables à nn Inie 
élégamment tracé?- 


A Iwm ‘Abdallah Mohammed lien el-'Abbâs p 1-\ a/.îdi raconte ce qui 
suit : fTpai entendu Abou’I-'AbbAs Ahmed ben Yah\a^^^ dire ceci : J’allai 


Ka'b ost fils de KilM) (Wisthffid, iîcgiji/pr, p. qOa); Noméir etRabfa 
sont fils de ‘Ainir (uf. op., p. 3 Ao et 377), donc de même rare ismaélienne. 

Grammairien de Técole de \ëïid ben Mançofir, oncle du khalife el-Melidî. 
Il mourut en 3 io de l’hégire (922-933) [FiAml, p. fio, 5 i]. 

t') CVt [le fameux grammairien connu sous le surnom de Thalèb , mort efi 
291 de rhegirej9o'i) [Fi/nwf, p, 74,]. 
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trouver *Omâra ayant avec moi les vers de StdAina ben Djandai. — 
Qij’as-iu apporté? me dit ‘Omâra. Je Feu informai et il mprit : Peut- 
être l’imagines-lu que Je n estime que les vers de Djérir ; allons , lis 
ceux-ci. « Je me mis h les lui lire et il les récitait en même temps, que 
moi. Je Fiiîlerrogeai au sujet de difficultés qiFil y avait dans ces vers; et 
je le vis répondre et approuver. 




UN CONTE KURDE 
DE LA RÉGION DE SO'ÔRD, 

ÏRAINSCRIT KT TRADUIT 

PAR M. DUFRESNE. 


Co conte kurde fut transcrit à Sô'ord^^^ sous la dictée de Saïd 
Hikkari Effendi, qui l’avait écrit d’après un chanteur amateur. 
C’est un spécimen de la langue locale. Le conteur fait volontiers 
des variations sur le thème traditionnel selon son talent. Un 
morceau comme celui-ci, mélangé de parlé et de chanté, est 
ce qu’il y a de plus agréable aux auditoires des soirées d’hiver. 

Sô'ôrd est une ville de i 4 ,ooo habitants environ, située à 
9 . jours de marche au sud de Bitlis, sur un plateau (870 mètres 
d’altitude) légèrement incliné vers le Nord-Ouest, d’ou l’on 
découvre le Harzan qui, tout entier, parle kurde avec ses 
Musulmans, Arméniens et Yézidis. La même langue domine 
])lus loin autour de Mayafarqin, l’ancienne capitale du Dyar- 
Bel<r, jusqu’à la rive gauche de l’Euphrate. La rivière de Bitlis 
ou Maï-Basur, la rivière Bo’tan (ancien Kentrites) en allant 
vers le Tigre, et œ fleuve qui fait un angle droit pour aller 
de l’Ouest au Sud au-dessous de Sô'ord, partagent l’horizon de 
cette ville en quatre régions, presque selon les points cardinaux. 
Dans la région Nord-Est se dressent les montagnes de l’Ar- 
ménie avec les districts kurdes de Zraqie, Izan, jusqu’à Heiât 
et Erzerum, Plus à l’Est, le Uizan touche près de Moko la pro- 
vince de ’Ekkari. Au Sud-Est, c’est le Bo^tan jusqu’à la rive 
gauche de la rivière du même nom et du Tigre. Au Sud- 
Ouest, le Tour-"Abdin sur la rive droite du Tigre. 

La ville se trouve donc au carrefour de ces quatre régions. 

Cette Iransoription h raltemande de M. Max vftïi Berchem est ia seule 
(pli représente la vraie pronoucialion du pays. 



m 
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(ÎW une ville-borno plutôt qu’un centre. On y trouve les limites 
de plusieurs langues : le turc, Tarménien, le syriaque. 1 arabe 
communément parié. Le kurde, que tout le monde sait, se 
ressent du mélange des individus des différentes régions. C’est 
le dialecte de Bo'tan prononcé moins emphatiquement qu’à 
(lezire Hbn 'Omar^‘^. 

• Nous avons apporté tous nos soins à la transcription vocale 
de ce texte que nous avons relu plusieurs fois devant trois per- 
sonnes. Deux d’entre elles, sachant lire les caractères latins, 
ont pu lire correctement à première vue et ont été plus satis- 
faites de l’exactitude et de la facilité de cette transcription que 
des autres déjà employées Nous avons basé la nôtre sur la 
transcription rationnelle générale (T. R. G.) de Christian Garnier. 

Voyelles : a, o, u, i, a^e accent giave dans frmère^î ; e -é accent 
aigu dans rréié« ; ^ = e muet dans rrje veuxw. 

C4on8oniies . cj *— > ^ o*** ijp ^ ^ ^ 

b t t g c h ]i d d r / / s s s l i* 

CÀ ^ (J ^ ^ 9 OU Jb. 

f q k g w-u i 

L’accent tonique est connu et suit les règles communes; ë 
est toujours court; “ sur une lettre indique un prolongement. 

^0 Kn Bo’tan on allonge le> a, les n. \illeurs on les abrège et ou les change en 
î. Un exemple : rr Cela fait maN : tesâ (Bo’tan). tesî (So'ord) , teAè (Diarbékîr). 
Nous ne pensons pas pouvoir appeler (ela dialecte de So'urd comme on a dit 
dialecte de Diarbékir, dialecte de Mardin (voir Hugo Makas. hHrdische Stv- 
dim^ Heidelberg, 1900); ce serait multiplier les dialectes pour une simple diffé- 
rence de prononciation et l’emprunt de quelques mots turcs ou arabes, venu’’ 
naturellement du voisinage. 

Abréviations: ,1. J : Dictionnaire Jaba-Jnsti; J. G. : Kurd. Grammatik de 
Jusli; S. Bo’lan : R. Prym et Socin, Kurd. Sammlnng, dial. Bo’tan; Y. P. 
Yosef-PaSa, DicUoimaire kurde-arabe, Stamboul, î3io. 

Les verlies ordinairement transcrits en «, à l’inlinitif et à la 1'® personne 
du singulier de l’indicatif se pronouceut toujour^ non seulement à So'ord, 
mais jiartont ailleurs; cekérén,az cekéra, débe//m, bét pour bit de Garzoni, 
kèr pour kir. 
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Ka/i.e hoastia Mire Paloi bit. Salô déle wi kallëbu ié Kâ^^zc, u Ka^,- 
zeH Salô dëvabu Dèlewan ebaV katiebu. Rozek^av dilêa qaule \van 
kërôn. Kâzze veivare we ^enj gundekdi, «‘Salô sâre.sëbe we ^erri beg^ezi 
Karie. u Ijarren bëdëiieva. (^era le ve gunde? Zë tersa Mir ua dôkarën 
sërela wan bëkën : îa'ni av ii du bësiiiiën. 

Sare sëbe Salô ëo ve gunde, î)e\'ivi’a dârkatten, daste av « du gëi'lën 
Il b. reva èôn. \c gave du braie Kü/ze ^abii, iek 'abo, iek Bëkër bnan. 
hasian : peuô pësiuâme wan ^abu. Peï Saiô u Kii/ie katlëii. Gënlen Salô 
Il Ka/i-e. Gazie Salôkërën : avâ am baliën paie ta bebahie anie ta bëku» 
zën. Salô diisie (la sure zaraf, co, sare \ar afla zekër. 


Chanté. 

'Abo, üëkëi'; abo, Bëkër. Salô tu sërini nalâ^^' sëkër. Vc ivare avale 
nia rabun blii'e liôâ dâna kurta gëdbC*^ qoga Diarlx'^kër. 

Gôn Diarljëkër : Jëvedërzi keski na wari rncVe Kazze le Salô liëkra, 
/.ë tersa Mire Paloie. Kazze zëiieki badâu f»u : lëkiidër dëcebum : Jiaicj 
ëave hoâ dëdabun Kiizze. Lë Diarbekërzi ipsës^^^ "’abu : ëave dan Kazze. 
Kuzzezi bë hilaie wan hasia. Gota lë Salô :raba, arne zëvi bazare bëcën, 
na fiëi dëvën <|ii ta bëkuzën n inëii ze bôâra bëbën. 


Chanté. 

kazze sine inën begnriô. Diarbëkër ëendi pa'ana. 'le dëgàran ‘askaran. 
u i-omian u "uitan^**^ u nezâm ii (piwazan. Ve ivare avab^ ma rabuiia, 
Bare bôâ dana kerbanukikâna. 

Dëlele Kazze gëgara (Jël(‘ Salô. 


ô) Blonde, 
ar.^. 

Du vetbe : Ivet , {tass. t via. Garzonl : ffarnare, volere'^. J. G. 192. 

Pour ek u du (rrim et l’autre^. 

(•') Jli crpas inoins que». 

Finesse, ruse. Voir Soc. et Pryiii, Boht., p. 3.1 j, JJ /'idG. 

Turc, tp rrcorde?), aëz ffsansn. 

Gendarmes qui frappaient du tamhëlbaz poui* avertir de leur arrivée; on 
dit aussi dumÜbaz. 
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Oôna kerhakikan^ èon gundeki, nave wi awena bu. na Kazze ^ëneki 
l>édâu wa : ma'aiuma. lëkudër déèôn: 6ave dëdabun Kazk. SaloH, iô 
laaera z«da nakëm, lauki baè bu, stir ^asi bu^^\ Lë ve gundezi ^ora 
hoi kèrën;g;0tèn : aeie Salô békuién u Kâzze k bëstinêm. ^Audek gôlén : 
iH^ava gUAd am bëkuiéu na mënasaba, bêia^^^ ié gund derkavén, bêla 
6ar zali^k lëpeï bëkavéu, Sdô bêkuz^u u KaHe vegërèn binën. V sarc 
ve qaide eakéuiu. Kazze bé ^ilale wan basia. Zera ^ai u l^awaie gundian 
qasat fcer. Taate wan anïn ; nîv hôârëne wan na hôârén u rabun ria 
* Sa'atëki £ë ve gunde^dur bun, èar zëiam lë peï wan kattën ; se"* èar 
iëiatig buan takandën. Salô iersia sa^u le kall. Gona Kazze gërlën , zë 
Saiô anïn. Na Kazze zënek bëdawa; dama habai' bëda keifa wan ^ar ëar 
zèlâma da (ÿat. Ka^i^.e hë Salô za^f dësauii u usan bawarie wi ^aia lëkuder 
bëkala^'’^ gë^e tangaï wei wi halaà békra. ü pasi tëstek zo dernaket, u 
maia lève sëkëiii. Kii^.ze gota wan ëar z§lama ; belki hode mën na kerëbu 
qosmata Salô, belki hode kerël>u qosmata iek zwan \‘\r ëara. ljun ëzne 
mën bëdën iek këiameklô Saiô bëzëm. Iek zwan go: na helën habarek 
lë Salo lîeiët : ^ai’ se^ maï gôtén : l>eza ; am ëarèn , au iaka be , am sân* 
wi bavezèn. 


CilANTI?. 

KaziiC go ; Salô sûre mëii begorio , nawala baqestana àaûli l)ëj;»iz/ u 
bia. èar paiaï aweiii zë weva tën bëVdïa. Saiô ageb u agcb k«*zz(‘ /ë 
Salô standîa 


Parle. 

Di sal^’^ Salô au Salôia rajinek ])ei nakiria : garok di Ka/ze gota wan 
^ar ëar zëlama : {lune eznoki bôdna mën, azo liabarek di le bezëm. ^awe 

qarpoz^”^ gota wan : na [lelën liezël, av we l>eraa l>ëkuzët n Kâzze 

bëba. ^Ar sc’maïn e/ën daiii. Gotcn Kazze ;beza: we èibëkara bëka. 

Mol à mol : frîl était la tête vomieTi; homme fart quant à la raison , prudent , 
inteUigent, expérimenté. Voir J. J., a Ai. 

Que. 

Pour re da, 

Arab. <rha^lu(•inatu^ fuit, incuriar». Freytag, s. li. v. 

itxS «chuten. J. J. 3 a 5. 

(«) Du verlie Handen ; aussi arabe Ua-iLi Y. P. ir^. 

11 faut dtnan, J. J. 

(*) Turc qai'poz ft melon ou bien kai ffànc'^, cr museau «. 
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Chanté. 

Kazze go : Saiô siire roëii l}égori : iiawala baqestana »aüti l^ëclar siJ- 
ijoqa Car paiaï *aweiri zëweva lën b^uri loqa. lek ^lassen , iek Bakkoia , 
iek èaroqa edi sënbeî boqa 


Parlé. 

Di sal Salô au Saloia qat na iabotti u Kü>.ze dëlewi za|ji‘ pe dësâula, 
Knzzexi zëneki bëdaua dama buan iiabaitléda za^f pe ^ dëbuu. Cola 
waa : ^ünc czncki bë<lna mèn kalamek di le bezém. Di sal awc Qarpoz 
qabul aakôr : ^ar mi" zëlame di goiën: Küz^, beza. 


Chanté. 

Kazze go : Salô siire mën bëgori ; bina sët gar bômën Jjina. Tn raba , 
aniske hôâ lëqâukabe mërtal leha riSia lôbezna, zërav wergërina. Salô ta 
dôgo : aze Kiizze hôâ b.ravinëm bëbëm maia qaul sëmdina. 

(Même scène: elle demande encore la permission de dire un mot.) 


Chanté. 

Kiizze go : wSalô siire mën bëgori. Ta dëgo ; az Saloiem , Saloie bêla 
dinëm^*^ hoâie sure zërav sami sihani dëve esin. Ta dëgo aze Kiizze lioa 
zë nav gawar u â^ma bë sure zërav bëderinëfn. 

Parlé. 

Zë vi liabare mue Salo rabu wei suzën bëkôras ii ^ami gëUewi diuliît ; 
u av ^ar dar zèlam u Kazze nezike gund bu bun , iek arvaz mabu lëbar 
gund; garek di ezèn zëwan hoasl u got : 

: térébinthe stérile. Y. P. . 

: tout ce qui est méprisable, ou de peu de valeur. Turc 
Cf savate». Y. P. Soc. et Prym, Boht. 295. J. J. i a 4 . 

(3) Y. P. ov. 

Bda ditiëm et la dévastation j’apporte». On dit balm et bald, Y. P. 

(f) Y. P na. 
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Chanté. 

Itrâze got : Salelio èav dëresi ëav bellaki hoaîe mertâle sor l>ëbe- 
lëki , waki xëta Ha dô{jaf , èera ta dâstc mëD da berri z6 borga bellek h 
ié bab U keki. 


Paklé. 

S«lô ditbl du biirc zërav it bazda : co sare sèse^ îîwaii zoker, u ^awe 
t{ar(K*z saqat kèr u gota wi : arra, beza inazén u ma'aqule gimde awa : 
a van qn rekërôn^'^ titre karalune^®^ môu nakërën, bêla tare tai^tike zc 
iHara i*ekën. Sâlo dasie Kitzze gërt, èon lë sûre gund u gazi le wan kër. 
4jot : VVarrën, gali sûri mire awa;il Hën gotën : ame harrëti peï wi, 
Ijëndi golëii : walla’ I am nëkarën wi, aibet, av mere qu av zën ravandia 
’evi èëhoa aia : meieki basa sûr hatia. Bu sev iô sûr van. 


ClUNTÉ. 

Salo .go: sël gat* bëmën ^oia. Dar u deri lëma (iavian, sur 

ëëiioia. aztî dastc ka/ze hoii bôgrëin, bébôm gam^’^ Mire i\‘iloia. 


Pahké. 

Bue ^ve, lireda èoii "atia bu sëba lë sûr wan. Gtnidelv rasli wan liai, 
bvegiinde con. Dûrgaiek mazën lôbitr wan bat. Au dûrga hânio mala 


(Jette farine vient de cavpf reit. On rejette la désinence et sur ie mot 
suivant, et ])ar euphonie l’asage amène la forme du texte. 

(»)-W ( 7 est le même mot : blanc et noir. Pour les maisons il dépeint l’agen- 
cement des assises en deux couleurs alternées, fréquentes dans fart musul- 
man. Pour rmii ce mot fait ressortir réclat de IVeil humain dans Tharmonie 
du noir et du blanc, traduite, sauf erreur, par plusieurs métaphores des poètes 
persans. Le kohol relève cet éclat de raûl. J. J. ûf). Sorin traduit bien trglan- 
xendenw, Boht. 387, mais le sens de Ben Sedira n’est pas applicable au 
kurde. 

A5. J. J., 3<)9. 

Jfnd., 

Probablement yat « ainsi n, tresl’î. 

J. J., 1 17 . 
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are bu, petit darga du dek "abu. Kazze aliek buuëâl u Salo aiiek hunèâi. 
Am zor bat , bëëi dast âve masin bëdast. Dit Salo u Kà/ie lëvedër hunëâ- 
tôn : zë wau pers kôr : hun beôi serol batëua ia"a. Zë sare |>atla paéi 
qasat^*) ker u goten zera : maqsada hode u la keria. Ve savate mir g^zia 
qarwas u hulama ker. Gota qarwas : Kazze bëba uav pirëka-^-^ u Salo 
bëba diwaiic. Mir co diist ava hôa ker u bat lëdiwane, u go ; walla’ î aze 
iro nakahe wan bôkëm. 


L’auA CIIA^TE ; 

Gazia IJoho bëkëii, gazia Lolo l)ëkëri 

Bêla Hoho bëdiif leha ii l>ela Lolo Jé zernoiia , u gazia 

mallîd bëkëii , bêla mehrc Salo u Kazze Ijc \av bcha 


On ré[K;t«' à la lia do chaque strophe : 
Dëlcle Kazze gégara dëlo Salo. 


TRADUCTION. 

Kazze était la liancée de i’Emir de Palu^®^ Salo était lombé amoureux 
de Kazze et Kazze l’agréait. Ils se plaisaient l’un l’autre. Un jour les vît 
s’entretenir. Kazze partirait le soir du village et Salo, au grand malin , 
irait rejoindre Kîizze, pour aller dans le monde. Pourquoi dans ce vil- 
lage ? Par crainte de l’Emir, ils ne pouvaient Taire leur affaire, c’est-à-dire 
se marier ensemble. ^ 

De bon matin Salo ([uitta le Nillage; ils se rencontrèrent , et. se tenant 
[»ar la main, ils allèrent en roule. Alors deux Trères do Kazze, qui étaient 
l’un, 'Abo, l’autre, Bëkér, s’en apeirurenl. Ils avaient cinq cousins. 
Us allèrent derrièiïi Salo et Kazze et les rejoignii'ont. Us crièrent à Salo : 
rr Voici que nous venons à toi et nous allons te tuer sans embûche, w Salo 
mil la main à son épée eflilée et vint couper la télé à tous les sept. 


' Arabe iua5 . 

(2) Dans les environs do Diarhokir, chez tes Mellan elles Barazan, s’applique 
toute femme jeune ou vieille. 

(■')-(<') Du verbe J. J., i5G. 

Quobpies-uns distinjpient : Tjxnimoii’î , (ra(fmv «rfoiew. 

Paiu, petite ville au nürd-nortl-oue''t de Diarbékir. 

XV. 8 


aATii09(At.K. 
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GhantI 

‘Atw, Bôkër (Al»). Salo, tu es doux comme le sucre. Ce soir nos corn- 
plions 8e sont présentés, à court de prudence, dans la vaste Diar- 

Hs vont k Üiar})ékir: là, personne nose donner en manaf>'e Kàzze à 
Sçlo, par peur de TEmir de Palu. Kàzze était une belle ienime. Ils vont 
là ; les gens regardent curieiisement Kàxze. A Diarbëkir il y a des gens 
sans retenue ; ils j egai*deni ciïrontémcnl Kazze. Celle-ci aussi s’aperçoil 
de leur malice. Elle dil à Salo : ff Lève-toi, allons-nous-en de cette ville. 
l\e \eulent-ils pas te luer e( mVnlever à toi?^ 


(ilïANTlL 

Kàzze, ma lête est la victime! Que Diarbékir est vaste! En elle se 
promènent les soldats et les Turcs, les gendarmes, les j('‘guli(‘rs (‘1 les 
(jawas Ce soir nos compagnons se levèrent et se dirigèrent vers kerlia- 
kikan. 

lUrHiiN. Mole. Kàirie poumon du cœur de Salo. 

Us vinrent à Kerhakikan : ils arrivèrent à un petit village du nom de 
'Awena Kâir.z6 n’est-elle pas une belle femme ? Assurément : }»arlout 
où il» vont, on itsgarde Kà/i.e. Quant à ^lo, ])ouri’as8einbb*e je n Vvagère 
pas: c/était un jeune homme très bien, et evpérimenlé. Dans ce village 
aussi on tint conseil. Ils (firent : frNous allons luer Salo et lui prendre 
Kààie.T’ Quelques-uns dirent : ffQue nous tuions au milieu du village, ce 
n’est pas convenable. Qu’ils sortent d’ici, (jue quatre hommes aillent 
après eux, tuent Salo et fassent revenir Kàzie.n Ils s’en tinrent à ce projet. 
Kîdze s’apejiçut de leur ruse ; elle lui expliqua les projets ^ les disposi- 

Nos compagnons : ce sont les héros du récit. 

Kerhakikan : le petit bourg appelé Kar<*h dans la carte de Richard Kiepert, 
Kleinasien, Lynch, Map of Armenia, London, 1901 , marque Kelkhaldka. 
Les deux semt au même endroit, au sud-est de Diarbékir, pr4 du Tigre», Ce 
nom vi(»nt de la tribu dos Kikan qu’on trouve depuis longtemps dans les envi- 
ron» de Mordin. La forme Kerhânukikàna (îst pour la mesure du chant. 

'Awena; Socin donne Awenja et Awina, village à 5 heurcîs de Mardin. 
Dan» R. Kiepert, Aviné, au nord de Mardin. 
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lions des viQi^eois* On km* apporta k déjeuner : iis n’en mmghvmt paiSi 
la moiüë et se levèrent pour se mettre en chemin. 

Lorsqu’ils furent à une heure du village, quatre hommes vinrent 
derrière eux et trois , quatre fusils ëdatèrent. Sâlo eut peur : la stupé- 
faction le saisit. Ils vinrent enlever Kàixe à Sàlo et l’emmenèrent. I^>rsqwe 
Kïûie, qui e^t une belle femme, se mit à parler, ils en eurent beaucoup 
de plaisir tous quatre. Le cœur de Kâ?ie ftit tout l)risé à cause de Mo , 
car elle croyait que dans cette pénible cîpeonslance il l’aurait sauvée : 
et puis, rien n’étail venu de lui, et il était resté là, planté. Kïût^ dit. à 
ces quatre hommes : rr Peut-être Dieu ne m’a-t-il pas Fait la part de Salo, 
peut-être Dieu m’a-t-il fait la 2)arl (run de vous quatre. Donnez-moi la 
]>ermissiondr dire un mot àSrdo.^ Trois d’entre eux dirent; rr Dites. Noiib 
sommes quatie, lui, seul; qu’il vienne, nous lui couperons la têleîi. 


Chanté. 

Kazze dit ; ffSàlo , ma tête est ta victime. La vallée de Baqestan^^^ Initiée 
dans ses tamariscs el ses cognassiers. Quatre ])iélons d’Awena vinirnt 
delà doucement; o Mo, prodige et prodige, Kâzi^e pnse de SfdoIi> 
Celte fois encore, Sâlo, ce même àSâio, vers eux ne fil ]>as un signe. 
De nouveau Kaz/e dit à ces quatre hommes : ff Donnez-moi la permission 
de lui dire un mot.« Cet âne de Qarpoz leur dit ; «rNe la laissons pis 
parler ce (chien) nous (uera et emmènera Khzze.^ Les (rois autres lui 
donnèrent la permission. Ils direni à Kazze ; rr Parlez ; tjn’il fasse ce qu'il 
voudra. « 


(hlANTÉ. 

Kâzze dit : rSafo, ma tête est ta victime : la \ aliéna de Baqeslan bi'âlée 
dans ses térèbinihes. Quatre piétons d’Awena en vinrent à pas de loup ; 
l’un est Hassen, l’autre Bakko ; l’un vaurien, l’autre moustaches en tiges 
d’oignon. 

Cette fois Salo, ce même Salo ne fit jkis un mouvement, et Ka^.ze 
eut 5 à cause de lui, le cœur violemment déchiré. Kâzze aussi étant une 
lidle femme, quand elle parlait, iis eu avaient lieaticonp de plaisir* Elle 

Baqesiâna, à t benro au sud d’Awena; dans H* Ki^iert sss Baciiestan. 
frAv.. : dans le texte on met une insulte qui ^|»end k plus souvent 
du tempérament du < onteiir et de son auditoire* 

H. 
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tettl* dit i (^Voas, periïieltez-nioi de lui dire une parole. Cette foib 
eneore cet àue de Qarpoz ne voulut pas; les trois autres dirent encore: 
ffKuize, dites, w 


Chaintk. 

Ka^ze dit : rSalo, ma ièie est la victime : il est temps, cent fois pour 
moi il est teitips. Allons, lèvej^-toil Mets ton coude dans la boucle de ton 
bouclier aux franges à taille d’bomme : brandis ton epée effilée. Salo, tu 
disais : rr J’enlèverai ,j’eniraèi\crai ma Kaz/.c dans la maison de la promesse 
«de ^mdina^* 


Ciiantf:. 

Kazzedit: ffSalo, ma léle est Niciime. Tu disais: n-CVsl moi Salo , 
«Salo le terrible , j’ai à moi imk* épée effilé*e , un damas de Sihan au Iran- 
«chant Jdeu.îi Tu as dit : «Je ferai sortir ma kâ/ze du lîiilieu des ebré- 
«liens et des Persans 

A CCS mots, le [»oil de Salo se dressa comme des aiguilles et pénélra 
tous ses habits. Et ces (pialre hommes e( ka>/(» s’élaieni rapj)rocbés du 
village. Une élévation de terrain restait encore devant le village. Kâzze 
leur demaudu encore une fois la permission et dit : 


Cll\\TE. 

Kazze dit: «O mon Salo, au\ veux noirs, à foil éliiiceiant, le mailie 
tlu bouclier rouge av(‘c ranneau, puisijue rien ne vieiil de loi. pounpioi 
[iris-lii ma main junir me l’aire sorlir de la Tour blanche e| noire e! d(‘ 
chez mon père et mon frère?^ 

Salo mit la main à son (*pée et s'édança : d alla couper la tête à trois 
d'entre eux, elcoQarpoz, il l’estropia; et il lui dit : frVa, dis aux grands et 

L’explication de celte expression a été impossible à trouver d’une maniéré 
certaine. Semdina est un nom de prsoiine : Semdinan un nom de pays sur Ja 
fronllère de Perse. Malaqarel sc dit de la Mecque ; c'est aussi le serment. Peut- 
être faut-il lire Malaka n Semdina ; on associe assez fréc[uerament deux noms 
de pays éloignés . surtout pour le Ijesoin de la rime. 

Sihan : marcpic de fnlirique renommée cliez les Kurdes qui représente le 
damasquin de la P(‘m'-Arménie. 

(JinHicns et PerMins, c’est-a-dire les hérétiques. 
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aux nobles de cevilbïge : <t(^eux qu'ils m’ont envoyés n’onl pas suffi pour 
mon déjeuner, qu'ils m’eu envoient pour un petit diner. « Salo prit la 
main de Kazze, ils allèrent au-dessus du village et il les appela. Il dit : 
fr Venez, holà î les plus braves de di<‘z vous N Les uns dirent : rr Courons-lui 
<lessus.» D'autres dirent : ffPar Dieu I nous ne lui pouvons rien : cerlaine- 
ment cet hoinnie qui a enlevé celle femme a de la coîifiance en lui ; c’est 
un brave et expérimenté.^ La nuit se lit sur eux. 

(ÙHTNTK. 

Sâlo (lit ; ffC'esl ainsi rent fois [>our moi ainsi : à nous les a»*bres et les 
vallons de (iavian an rouge feuillage. Je pi(‘ndrai la main d(‘ ma Kii/ze. 
pour la mener devanl l'Emir de Pain.» 

Ce fui nuit. Ils allèrenl dans le chemin jusqu’à ce que le malin m'uI 
sur eux. Un village vint droit à eux, ils allèîvni h ce \illage. Une grande 
porte se présenta. G’élait la porte de la maison de l’aga. Derri('*re la 
porte il y a demx bancs, kaz/e s’assied d'un cdlé el Sâlo de raulr(\ 
f/aga sortit pour aller faire son ablution l’aiguière a la main. Il \it 
Sâlo et Ka>ie assis là, il leur demîuida : ffPour (pielle adain*, (*l(»s-vous 
venus ici On lui fit le ivcit du coiumeucemenl jusqu’à la lin, et ils lui 
dinmt : aA la volonté de Dieu et à la tienne.^ Aussilét l'Kmir appela 
servante et dômes ticpie. Il dit a la servante: ff Mène Ka//e cliez les femmes 
et Salo dans le di\an.^ L’aga alla faire son ablution et vin! au di\au, et 
dit : rfPar l)i(‘u , aiijourd’lmi je ferai leur mariage.'^ 


l/v(i\ ciivxnc : 

rr Vjqudez llobo^‘’\ appekz Jjoio^^^; 

Que IJobo l(atte du tamboiiriu el (pie Lolo joue de ta Ilute. 
Et appelez le mollah, qu'il marie Sâlo et Kazze ensemlile.iî 


Dast ave, formule de politesse dont 1(‘ sens eveite foil à ta joie les aut|i~ 
teins. Carz. p. io3. 

Noms de |>ersonnes indéfinis crime alinre roinltpie. 




ÉPISODES 

DE L’HISTOIRE DU KURDISTAN, 


PAR 

ADD4I SCÏIER, 

AhCHRVi^Qim ClfALBiiGN D» 


Ln premier des documenls que nous publions se trouve 
<lans un manuscrit ayant pour titre : rtfVrni<i5b*A 

Livre d’Hornélies pour les Rogations des 
Ninivites?^ et qui a été écrit à Borb (diocèse de S«?ert) en 
1 83 7 des Gi'ecs (i5aG), par un certain prêtre Emmanuel. 

Le deuxième, le cinquième et le sixième se trouvent dans un 
manuscrit de l’église de Mar IscVyahb à Mossoul, contenant 
les poésies de Rhamis et de Warda, et qui a été écrit à Alqôs 
en imBîî des Grecs (i8at), par le prêtre Gabriel, fils du 
prêtre Khausâba. 

Le troisième et le quatrième se trouvent dans un manuscrit 
(le notre bibliothèque de Séert (A. Schbh, CataL des mu, 
s}jr, , ete.f n” 5o ). 

Tous ces documents sont écrits en vers de sept syllabes. Le 
troisième et le quatrième ont été rédigés par le prêtre Sliba 
(le Mansourya; le cinquième par le prêtre Guiwarguis d’Alqès; 
les autres sont anonymes. 

Nous avons composé nous-nnîme la notice sur Mir Kor, 
d’après les témoignages d’un vieillard de Saqlâwa autrefois au 
service de l’émir de Rawandauz, et nous avons rétabli la suite 
des faits d’après les documents «‘crits au bijs des pages des 
paaniiscrits, 
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1 

JOSEPH, MAHTYR D’ARBÈLES. 

En i5i3 des Grecs(ift09), le jeudi 5 février, eut lieu le 
couronnement de Joseph dans la ville d’Arbèles. Joseph était 
âgé de 7 ans, quand, à la suite d’un grand malheur qui lui 
arriva, son ennemi le saisit et le fit comparaître devant le roi. 
Le juge lui dit : Si tu avoues ta faute , je te donnerai la liberté ; 
;inon, je te ferai périr par l’épée. » Le pieux enfant lui dit avec 
simplicité : ççJe n’ai pas même connaissance de ce qu’on 
m’impute, n II fut alors livré* au flagellateur, qui lui donna 
«100 coups de bâton : çtTu auras beau, dit l’enfant au juge, 
me frapper jusqu’au soir, je ne pourrai pas te dire ce que je 
ne connais pas. *>« 

Les fils d’ Vgar voulurent (ui tout cas faire périr ce joli et 
gentil enfant. Son père, Tayaut remarqué, le laissa seul et 
s’enfuit. Le roi ayant ordonné de le tuer, il fut conduit au 
village, ou les musulmans l’environnèrent de toutes parts, 
tenant à la main des poignards, des épées- et des lances, 
pour le contraindre par crainte â se faire musulman. Joseph 
n’en fit aucun cas. ç^Si tu embrasses notre religion, lui dirent- 
ils, tu ne seras jias rfiis â mort. — Je souffrirai, leur dit-il 
tout ému, toutes sortes de mauv par amour pour le Clirist. 

11 dit cela et fît le signe de la croix. Puis il regarda les 
assistants; et, n’ayant vu parmi eux aucun de ses parents ou 
de ses connaissances, les larmes lui vinrent aux yeux. On le 
jeta ensuite â terre et on Tégorgea a\ec un couteau, comme 
une brebis, 

II 

HISTOIRE M BAR Y\K BAC. 

En i8h} d’Alexandre (i5o8). Bar Yak, roi de Babylone 
(Bagdad), vint â Mossoul, ville d’Assyrie. Venez, mes frères, 
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écoutez, et je vous raconterai le récit des malheurs affreux, 
qui eurent lieu de nos jours. 

11 y avait à Mossoul un gouverneur plein de malice , d\ine 
grande famille appelée Dugar. En 1818 {i Boy), il y eut des 
troubles à Mossoul. Bastam bag Dugar se révolta contre son 
maître Bar Yak et se mit à lui lancer des flèches. Il saisit 
QAssem, un ^es plus célèbres rnusulmans.de Mossoul, quil fit 
soumettre à la plus horrible torture; il lui fit boire son propre 
sang et manger sa propre chair; et, après avoir confisqué 
ses inestimables biens et enfoui ses inépuisables trésors, il le 
fit couper en petits morceaux et jeter dans le Tigre, pour lui 
servir de tombeau. 

Bar Yak arriva subitement, rugissant comme un liori <ît 
menaçant Bastam de mort. Celui-ci rit de ses menaces; il lui 
envoya même dos injures et des insultes et lui lança des pierres 
et des javelots. Bar Yak, voyant celte insolence, s’irrita beau- 
coup; il assiégea la ville e( concentra toutes ses forces devant 
la citadelle; il bâtit la des forts et se mit â jeter des pierres 
contre elle; mais il fut vaincu par son ennemi Bastam. Plein 
de colère de ne pouvoir emporter la placf*, il se dirigea pendant 
la nuit au pays de Dassan; il passa la nuit i\ 'Amerin; 
et, après avoir pillé et brûlé pendant trois jours tous les 
villages de cette région, il se rendit au Beith llendwayé, 
d’où il envoya environ B 00 cavaliers pour piller Alqos. Les 
braves Alqôsiens attaquèrent les Mongols, les mirent en dé- 
route et en tuèrent meme quelques-uns. Bar Yak, irrité de 
la défaite de ses gens, donna ordre dans son camp d’aller 
détruire Alqôs : c’était un jour de dimanche. Les Alqôsiens se 
réfugièrent au couvent (de Rabban Hormezd), emmenant avec 
eux leurs bêtes et leurs bestiaux. Les infidèles environnèrent 
le couvent de tous côtés; 3 00 d’entre éax montèrent sur la 
montagne, d’où ils font rouler de grosses pierres sur le cou- 
vent, tandis que les autres lancent des flèches d’en bas. Ils 
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pillèrent le couvent; ils dépouillèrent les femmes; ils s’empa- 
rèrent des bêtes et des bestiaux et emmenèrent en captivité un 
garçon et deux jeunes filles. Les gens de 'Amâdya, patrons 
des Alqftsiens, ne leur envoyèrent pas de secours. 

Le lundi, Bar Yak quitta le Beith Hendwayé et se dirigea 
vers le grand Zab; après avoir pillé et incendié tous les villages 
dè la région , il alla camper à Mossoul ; cette fois , la ville tomba 
entre se» mains; il la livra au pillage et détmisities boutiques, 
les bétels et les églises. Les cavaliers parcoururent la ville, 
faisant sortir les habitants de leurs maisons, pour les conduire 
au rivage du Tigre. Les notables furent contraints de se 
rendre garants les uns des autres : (Chrétiens, Arabes, Persans, 
hommes, femmes, nouveaux-mariés, riches et esclaves pas- 
sèrent le fleuve en versant des larmes. Les notables firent alors 
la statistique : on compta i 3,ooo maisons. Mosso.ul fut ruinée 
avec tous ses villages, et les habitants furent emmenés captifs 
ti Babylone (Bagdad), Les chemins étaient jonchés de cadavres; 
il y en avait qui mouraient de froid; d’autres se noyaient dans 
le fleuve. 

Venez, pleurons sur les villages de Telia- Zqipa et de 
Telképé, qui viennent d’être ruinés et dévastés par Bar Yak, et 
dont les habitant» furent emmenés en captivité. Venez, pous- 
sons des gémissements : les mères furent séparées de leurs 
fiH(^s, les pères de leurs enfants et les époux de leurs épouses. 
Venez, pleurons sur les chrétiens qui ont tant souffert de la 
part des barbares , et qui ont été emmenés captifs dans un pays 
étranger, f^es livres sont abandonnés; il n’y a plus ni écoliers 
ni maîtres; la phiiosophié est négligée; les maisons sont déso- 
lées et les mes désertes; les églises sont comme des grottes, et 
les villages servent de demeures aux chacals. 0 bienheureux 
saints, priez le Seigneur d’écarter de nous les pestes, les fa- 
mines et toute sorte de calamités! Vous, ô saints élus du Sei- 
gneur, Babhan Hormezd le Persan et Mikha d’AIqôs, et toi, 
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ô saint Georges, priez pour cette ville afin quelle soit pure 
et sainte et afin qu’elle soit délivrée de tout malheur et de 
toute épreuve ! 

Il y avait alors à Aiqôs a 4 prêtres érudits dont le plus jeune 
était Tauteur de ce récit. 


III 

PILLAGE DK GAZARTA ET DE SES VILLAGES. 

Notre malheureuse époque a été si pleine de calamités, 
que c’est en Gazarta et dans ses riches villages qu’a été accom- 
plie cette parole de l’apôtre Paul ; ^^Dans les derniers jours il 
y aura des temps fâcheux » 

En 1 8 9 . 1 d’Alexandre ( 1 5 1 o ) , nous fûmes frappés de ter- 
ribles calamités. Ismaël Schald*^^, qui se regardait comme dieu 
et qui s’était emparé de tout l’Orient, envoya pour gouverneur 
en Arménie un homme méchant, rusé et dur de cœur, appelé 
Mouhammad bag. Il lui ordonna de massacrer tout roi qui lui 
désobéirait et do détruire toute ville qui se révolterait contre 
lui. Comme notre roi de Gazarta, l’incomparable Saraf, homme 
brave et courageux, le méprisa et ne lui envoya pas de pré- 
sents, il, vint attaquer la riche région de Beith Zabdaï. Il 
traversa le Tigre et livra un combat, auprès du mont Qardo, 
à l’émir Saraf, qu’il mit en déroute. Il pilla tout le pays; il 
enleva les bêtes et les bestiaux; il tua un grand nombre 
d’habitants; il massacra des prêtres, des diacres, des enfants, 
des laboureurs, des artistes, des jeunes gens et des vieillards; 
il brûla les villages; il détruisit les monastères et les églises 
et emmena en esclavage lieaucoup de jeunes gens et de jeunes 

C'cst-à-dii'fi Alqôs. 

îl TimoL, ni, i. 

Ifimaël T’’ ou Chah ïsmaël, hmdaleur do la Hynastîp dos Sophîs de Perse, 
qui réf^na j u squ ’en i 5 h . 
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filles. Le roi Saraf fut alors obligé de faire la paix avec lui et 
de lui donner pour femme une de ses nièces. 

Après le départ de ce tyran, les sauterelles ravagèrent la 
région et anéantirent presque la moitié des céréales : ce qui 
nous jeta dans le désespoir. En automne, la peste enleva nos 
bœufs et nos vaches. Toiftefois nous pûmes semer un peu,* et 
nôus fûmes tranquilles j)endant Thiver; et à l’approche de 
l’été nous fûmes transportés de joie en voyant les semences 
abondantes; mais hélas! notre joie fut changée en tristesse : 
les sauterelles arrivèrent de toutes parts pour dévorer toutes 
les semences ; elhîs revinrent comme une armée innombrable 
pour ravager le reste des plantes estivales. 

li’année suivante nous fûmes accablés d’une autre calamité : 
(die était si grande que les calamités précédentes n’en étaient 
que roml)re. 

En i8.‘i3 des Grecs le roi des Kurdes (Saraf) se 

révolta contre le tyran Mouhammad bag. Celui-ci, à cette 
nouvelle, rassembla une armée aussi nombreuse que le sable 
qui est sur le bord des eaux; il vint des montagnes pour nous 
attaquer avec acharnement; il envoya dans la région d’Athel^’^ 
une embuscade, qui s’en empara, la pilla et y fit un grand 
carnage parmi les massacrés se trouvaient les prêtres, 
les diacres (*t notre bienheureux père , l’évêque Jean : homme 
Agé, thaumaturge, pur et plein d(‘ l’Esprit saint. Il est certain 
que ce saint père obtint à la fois deux couronnes : celle 
d’év(^(jue et celle de martyr. Son couronnement eut lieu le 
dimanche (5 juin. 

Cette nouvelle fâcheuse irrita le roi de (iazarta (Saraf), et 
lui lit conc(‘voir un dessein néfaste. Fou de colère, il entra dans 
la ville sur la soirée, avant que les habitants se fussent cou- 

R(*gion ù doux journées à Test de Sécrl. 

Seltm une iioUee qui sc trouve dans un de nies manuscrits récemment 
acquis, les victimes étai(*nt au nomhrc de quarante. 
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chés; il envoya aussitôt crier sur les hauteurs de la ville, aux 
habitants : Hâtez-vous de sortir de vos maisons et rendez-vous 
tous aux murailles, oii vous devrez passer la nuit.» Aussitôt 
tout le monde, hommes, femmes, enfants se dirigèrent vers 
les murailles, sans prendre même de vivres avec eux. L’im- 
pitoyable roi ordonna alors à ses gens de brûler la ville. Le 
lendemain matin, jour du vendredi, le crieur ordonna, déjà 
part du roi , aux malheureux habitants de quitter sur-le-champ 
la ville, sinon ils seraient tous misérablement massacrés. Ils 
furent; obligés de quitter la ville et de rester trois jours dans la 
plaine sans avoir de quoi se nourrir, tandis que les Kurdes 
bnilent les maisons et enlèvent tout ce qui s’j trouve. Le mé- 
chant roi, après avoir fait consumer parle feu la ville entièr<‘, 
retourna à sa redoutable forteresse de Sâkh^‘1 

Après son départ vinrent les têtes-rouges qui entrènmt 
dans la ville sans aucune résistance. Leur chef, appelé Awlas, 
envoya chercher les habitants de Gazarta et les fit tous revenir; 
la ville fut rebâtie. Mais à pein(‘ les gens eurent-ils respiré, 
qu’ils tombèrent dans le plus terrible malheur. Un peuple 
courageux qui se couvre la tête de feutre, attaqua Ismaci Schah 
et le vainquit. A cett<^ nouvelle, des essaims de Kurdes se réu- 
nirejit de toutes parts et se précipitèrent du haut des montagnes 
et des grottes qu’ils habitent pour atfaquer les têles rouges; 
ils combattirent avec Awlas, auprès du pont bâti sur le Tigre 
et le mirent en déroute. L’émir Awlas demanda du secours à 
Mouhammad bag; celui-ci envoya des troupes, sous la conduite 
de son frère A son arrivée, les habitants se réjouirent, 
pensant qu’il allait les délivrer des mains des Kurdes; mais ils 
se trompaient. 

Les troupes du frère de Mouhammad bag, aussitôt entrées 

Située il trois heures environ au nord de Djezirë. 

Les habitants de ces parages donnen t encore ce nom aux Persans. 

Nommé Qara bag {selon la notice dont il a été parlé plus haut). 
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duBs la ville , se mirent à pilier et à massacrer. Les notables 
des musulmans et des chrétiens furent saisis et mis i la tor-^ 
tare; les fetimoies et les filles furent violées. Tout cela eut lieu 
le soir du vendredi dernier jour d’avril de l’an 1 8 îa/i des Grecs 
(i5i3); le lendemain matin, le serpent venimeux ordonna 
à ses troupes de jeter l’alarme dans la ville; elles tirèrent aus- 
sitôt l’épée et se mirent a massacrer; elles n’épargnèrent pas 
même les vieillards;' elles déchirèrent le ventre des femmes 
enceintes; elles frappèrent contre les murs les enfants en bas 
âge; les rues furent jonchées de cadavres; les églises furent 
violées et pillées et les livres déchirés. Ces hommes méchants 
étaient si eutagés qu’ils massacraient même des ânes, des 
bêtes, des chiens et d’autres animaux , et qu’ils violaient même 
leurs femmes les uns les autres. Les troupes arrivées récem- 
ment enlevaient les femmes des soldats d’Awlas; et si la femme 
disait : Laissez-moi , je suis turque. — Tu mens?), lui repou- 
dail-on. 

La ville fut hrùiéo. Musulmans, Syriens, Juifs, qui avaient 
échappé au carnage, furent emmenés en captivité. On mas- 
sacra encore en route tous ceux (jui , par suite de ia fatigue 
ne purent continuer leur voyage forcé. Tous ces malheureux 
prisonniers furent v(3ndus dans les îles (3t les pays lointains. 


IV 

HYMKE SÜH JLK MAHTïn KHEZMO. 

Ce jeune homme était originaire de Gazarta; il était encorc 
dans le sein de sa mère, quand son père mourut, frappé de 
la peste. Il perdit aussi sa mère, quelques jours après sa 
naissance. Sa tante paternelle prit soin de l’élever; il était 
irinoceril et simple de cœur. 

En i83/i des Grecs (i3a3), le dimaïuhe des Rameaux, 
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Khezmo fut arrêté par les musulmans, qui l’accusèrent fausse- 
ment d’avoir commis une mauvaise action. Chargé de chaînes, 
il fut emprisonné et soumis à la torture. On l’obligea de renier 
sa foi; n’y réussissant pas, on le conduisit à la place publique, 
où, l’ayant jeté par terre, on le flagella cruellement. Puis on 
le fit monter sur l’échafaud; il aliaù rendre le dernier sou- 
pir, quand tout à coup on le fit descendre en criant joyeuse- 
ment : a renié sa foi, il a embrassé nôtre sainte religion, r 

Et aussitôt on le fit comparaître devant le juge pour constater 
le fait. Mais Kbczmo resta inébranlable dans sa foi, disant 
au juge : et Je suis chrétien, et je ne nierai jamais Jésus- 
Christ. 55 

On ne cessa de le soumettre à la torture pendant trois jours, 
pour le contraindre d’apostasier. Enfin le mercredi, avril, 
on le fit sortir hors de la ville pour le lapider. Il fut accompa- 
gné d’une grande foule de musulmans et de chrétiens. Ceux-ci 
pleuraient, tandis que les circoncis se réjouissaient. Je crois 
que j’étais présent, moi aussi. On mit le confesseur dans une 
petite fosse; on lui demanda de renier sa foi. Sur son refus, 
des pierres lui sont lancées de tous côtés. Khezmo enveloppe 
sa tête de son manteau; tout son corps, depuis sa tête jusqu’à 
la pointe de ses pieds, fut couvert de blessures; il s’affaissa 
sous la douleur. Les musulmans s’approchèrent de lui pour 
lui parler et le convaincre d’embrasser leur religion , mais en 
vain. Iis le lapidèrent alors une seconde fois : tout son corps 
fut fortement meurtri. Enfin on lui fendit la tête d’un coup de 
soc. Les notables des chrétiens prirent ses restes et les inhu- 
mèrent dans le cimetière. 

Tout près du cimetière il y avait une grotte où habitaient 
quelques lépreux. Ceux-ci affirmèrent avoir vu pendant trois 
nuits consécutives une splendide lumière descendre du ciel sur 
le tombeau du confesseur et y rester depuis le soir jusqu au 
matin. 
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V 

HYMîiK SUR LES (ULAVfJlés ARRI\hES LN L’AN 3 000 DLS GRECS. 

En 3 000 des Grecs (iG8(j), une terrible colère fut déchaî- 
née sur le monde. L’année précédente la pluie n’était pas tom- 
bée pendant Thiver; les sauterelles avaient ravagé les champs; 
les brigands avaient commencé en été à pilier et à enlever 
tout ce qu’ils voulaient. Les fils d’Agar, servante de notre mère, 
à l’instar des loups, se tenaient en embuscade pour nous ôter 
tous nos biens; iis pillaient les villages, enlevant les trou- 
peaux de brebis et de bœufs; ils couraient de village en village, 
comme de nerveux étalons, pour attaquer les riches aussi bien 
que les pauvres; ils se tenaient sur les chemins comme des 
tigres et des lions, pour enlever aux passants leurs habits et 
leurs bêtes : les villages et les villes furent remplis d’alarme. 

4ux deux mois de Tesri (octobre et novembre), nous espé- 
râmes pouvoir respirer un peu; mais hélas! les douleurs 
devinrent plus intenses. Des venis chauds brûlèrent le coton, 
le riz, le sésame, le millet, les oliviers et les vignes; les vivres 
furent fort chers; la persécution continua. Nous attenciimes 
en vain la pluie pendant tout rautomne. Deu de personnes 
purent ensemencer leurs cliamps. La terre, qui, aux deux mois 
de Kanoun (décembre et janvier), est abondamment arrosée de 
la pluie, étant restée cette année dure comme le rocher, toutes 
les herbes et les plantes périrent. 

Bien plus ! plusieurs espèces de maladies s’attaquèrent à la 
vie des hommes; tous, enfants, vieillards, jeunes gens, furent 
atteints. Un frisson prenait les gens; il se faisait sentir par 
tout le corps jusqu’aux os et jusqu’aux veines. Ln vain les 
malades s’enveloppaient de plusieurs couvertures; en vain ils 
se couchaient au soleil en plein midi : iis ne se réchauffaient 
pas; ils ne respiraient pas à cause de leurs douleurs. Le frisson 
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était bientôt suivi dune üèvre chaude, (jui leur brûlait les 
entrailles et les poumons. Vainement ils buvaient de Teau et 
se plongeaient dans l’eau froide : leur langue ne se rafraîchis- 
sait pas et le feu qui brûlait leurs entrailles ne s’apaisait pas; 
ils cherchaient le sommeil, et le sommeil les fuyait. Leurs gé- 
missements étaient profonds. Par suitj? de ces douleurs aiguës, 
le visage gracieux des enfants et des jeunes gens devint noir 
comme du charbon. . 

Le mois de Sebat (février) répandit le deuil sur la terre; 
il y eut un froid excessif, qui fit séchfu' d’un seul coup tout le 
reste des semences. 

Adar (mars) rendit la terre veuve de toute verdure et de 
toüte plante; rien n’y poussa; le ciel se couvrait de nuage;^, 
mais ils ne se vidaient point pour rafraîchir les champs. 

Au mois de Nisan (avril), oîi poussent les Heurs et les herbes 
de toute espèce, la pluie n’arrosa pas les terres labourées, qui 
par conséquent restèrent comme si elles étaient incultes. 

Yar (mai), qui couronne les champs de céréales et de belles 
plantes, vêtit la terre de deuil, de chagrin et de honte. On 
pleura amèrement en voyant les champs dépouillés d’épis; les 
laboureurs furent plongés dans la douleur; les moissonneurs 
tombèrent dans la stupéfaction; les orphelins et les veuves 
furent réduits à la misère, par le manque de vivres. 

Hziran et Tainouz (juin etjuillet) nous jetèrent dans l’alarme. 
Ab (août) ne nous procura aucun repos; Yloui (septembre) 
nous entraîna dans le piège. 

La calamité fut affreuse; le coup mortel commença à frap- 
per; le pays fut ravagé par la famine, et les corps les plus dé- 
licats et les plus sensibles tombèrent sous ses terribles coups. 
Les riches manquèrent de tout et les pauvres furent soumis à 
une horrible torture; les routes, les maisons et les rues furent 
jonchées de cadavres; les pauvres affamés arrivèrent à tel point 
qu’ils mangèrent même de la terre, des cendres, des herbes 
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pourries et de ia viande puante. Hommes, bestiaux, animaux , 
oiseaux, tous périrent. Les sources et les fontaines tarirent; les 
rivières et les fleuves devinrent très faibles. 

Par suite de ia famine, il survenait aux hommes des abcès 
i|ui les faisaient enfler et mourir misérablement. Les cadavres, 
privéïde sépulture, étaient dévorés par les chiens. . 

11 y eut, est-il écrit, une grande famine en Egypte et dans 
Samarie^®^; la calamité -qui eut lieu de nos jours a surpassé 
toutes les autres. H ne servait de rien de vendre les terrains, 
les belles maisons, les palais, les biens et les enfants; il ne 
servait de rien de se vendro soi-même pour ne pas mourir de 
faim. Les Hébreux achetèrent du blé en Egypte et rien ne 
leur manqua; de nos jours on alla partout pour apporter un 
peu de vivres et on n en trouva nulle part. 

Pour comble de malheur, les brigands se multiplièrent, et 
les gouverneurs, loin de nous délivrer de ces brigands, nous 
écrasèrent eux aussi sous le poids des impôts. 

VI 

PILLAGE ET MASSACRE DANS LA REGION DE RAHDINAN^^^ 

En 3 09 3 d’Alexandre (1713), une vraie calamité frappa le 
riche pays de 'Amâdyà et les régions qui en dépendent. Celte 
calamité, ayant duré trois ans et devenant de jour en jour pliu^ 
grande, mit tout le pays en ruines. 

Du temps de ^Osman bag, émir des Bahdinaniens, pleins de 
jactance, de violents et de funestes troublf*s éclatèrent dans le 
pays; et la cause de tous ces maux fut cet émir incapable. v 

Osman avait un frère, plus jeune que lui, nommé Zebed 

Gf. Gen., xu, 56 et soi v. 

W (A, Il H(m, VI, a5. 

6V»«. , XLU et buiv. 

On appelle Babdinaii Icb régions situées en defà du Grand Inh. 
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bag, hoïnmc grave, droit et sage. Celai-ci régnait à Zaklio, 
tandis cjne 'Osman régnait à 'Amâdya. Tout le temps que 
1 amour fraternel fut entretenu entre ces deux frères, tou| le 
pays jouit de la paix et les habitants furent en pleine prospé- 
rité. Mais aussitôt que les liens d’amitié furent rompus et que 
'Osman se mit à user de ruse enrefs son frère, les Kurdes, 
ayant eu connaissance de cette manière d’agir des deux émirs, 
commencèrent à troubler le pays et parrticulièrement à molester 
les chrétiens et à leur nuire. Abrutis comme des débauchés, 
chargés de crimes comme des scélérats enragés , iis parcouraient 
les villages, dépouillant les grands et les petits, les riches et 
les pauvres, pillant et profanant les églises et les sanctuaires, 
enlevant les livres pour les vendre ou les brôicT. Ha pillèrent 
les florissants villages de la montagne et de la plaine : Man- 
guêsé, DaM'oudya, Araden, Dergueni, Sêmél, Dehok et 
furent saccagés; toute la région de Sapna fut dévastée et dé- 
solée. En 2024 des Grecs (lyiS), les Kurdes, voyant aug- 
menter l’inimitié des deux émirs, devinrent plus superbes et 
plus insolents. 

'Osman bag, loin de remédier à ces maux en délivrant scs 
sujets chrétiens de la tyrannie des Kurdes, sc mit lui-môinc 
à les opprimer en les surchargeant de nouveaux impôts. Le 
malheur fut grand; tout le pays fut* accablé de désastres. 

^ Zebed bag, ayant eu connaissance de ces troubles, se hâta 
d’aller trouver son frère, pour lui reprocher sa fatale inaction : 
^Écoute, lui dil-il, ô grand émir: il n’est pas bon pour toi 
de rester ainsi dans cette funeste négligence, laissant tes sujets 
%gir è leur guise et dévaster tout ton pays. — Frère, lui 
répondit-il avec malifc, ia principauté est à toi; fais donc ce 
que tu voudras, t ) 

Ces dures paroles dévoilèrent la fourberie de 'Osman bag. 
;?ebed bag, irrité, retourna à Zakbo. Dès lors, rinimitié fut 
ouverte et la guerre déclarée. 'Osman bag réunit ses armées 
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et campa àDelïok; Zebed bag sortit de Zakho et viol camper 
k Seindi; mais ils n^osaient pas en venir aux mains. Enfin 
^sman bag usa de ruse; il envoya dire a son frère : «Viens 
avec moi à "Amâdya, et la nous traiterons de la paix, comme 
lu voudras. » Le pauvre Zebed bag, croyant son frère véridique , 
* se rendit avec lui à 'Amâ4ya ; leur cousin Hassan bag les accom- 
pagna. Le frère aîné, ayant résolu avec ses courtisans de mas- 
sacrer Zebed bag, l’appela pendant la nuit sans laisser per- 
so2me entrer avec lui, si ce n’est un de ses neveuv. A peine 
étaient-ils entrés et avaient-ils salué 'Osman bag, qu’on se jeta 
sur eux et on les massacra impitoyablement. 'Osman bag envoya 
sur-le-champ dire à son fils Saïd khan, qui se trouvait à 
Zakho, de massacrer tous les enfants de son oncle Zebed bag. 
Le fils accomplit l’ordre de son père. Un seul des fils de Zebed 
bag, nommé Bahram, échappa au massacre et s’enfuit à 
Kerkuk, où le gouverneur le reçut avec amitié et promit de 
lui prêter secours. En effet, il écrivit au gouverneur général 
de Bagdad et lui rendit compte de l’histoire de l’infortuné 
Bahram. L’illustre pacha manda celui-ci à Bagdad, et le reçut 
cordialement : «J’arrangerai, lui dit-iU tes affaires, et je te 
rendrai content. Va maintenant te réconcilier avec ton oncle; 
j’obligerai celui-ci à te rendre ta place. ?? H le renvoya muni 
d’argent, de cavaliers ef d’édits. L’ancien renard, en apprenant 
le retour de Bahram, fut saisi d’effroi et prit la fuite. Les 
notables de Bahdinan allèrent a\ec j)eaucoiip de joie a la ren- 
contre de Bahram jusqu’au Grand Zab, et, l’avant nommé émir, 
ils le conduisirent en grande pompe à'Amâdya. 

VH 

wisTuinE lu: mëhammai) pacha, suRNcnniK hir kor. 

RawandouE,a /iy heures à l’est de Mossoul, sur le ver- 
sant d’une haute montagne, surplombe une gorge d’une pro- 



ÉPISODES DE L’HÎSTOÏBE DU KURDISTAN* m 

fondeur effrayante, où couie un affluent du Grand Zab. Elle (îst 
le chef-lieu dun kaza de son nom, qui forme le nœud entre le 
Kurdistan turc et le Kurdistan persan. Bornée à Test pai^ la 
Perse, elle touche au kazadeZibaré à louest, au Bradost au 
nord et est limitée au sud par les deux kazas de Koï-Sandjak et 
d’Arhéles. Elle compte environ 800* familles, toutes kuixles, 
et commande à villages. 

(^est à Rawandouz que se rendit célèbn*, dans la première 
moitié du siècle dernier, un des plus braves émirs kurdes, 
appelé Mir Kor. 

Mehammad pacha, également appelé pacha Kor, ou Mir Kor, 
c’est-à-dire rt aveugle parce qu’il était borgne, régnait à 
Rawandouz apr^s la mort de son père Moustaffà hag. Pour 
s’assurer de l’émirat, Mir Kor massacra tous ses frères, sauf 
le plus jeune, appelé Rassoiil hag. Une fois émir, il parvint par 
son habileté à grouper autour de lui un très grand nombre de 
Kurdes, et, après avoir acquis assez de force en s’emparant de 
toutes les régions voisines de Rawandouz, il se déclara indé- 
pendant, se révoltant contre la Sublime-Porte. 

La plus importante des régions limitrophes de Rawandouz 
est Khosnaw, région qui s’étend depuis les montagnes d’Arbèles 
jusqu’à celles de Rawandouz, et depuis le Grand Zab jusqu’aux 
limites de Koï-Sandjak; les plus grandes tribus qui l’occupent 
sont Mir Mahmalli, Mir Essou et Pest-Galli. Mir Kor, ayant 
attaqué ces tribus vers i8qo et ayant tué leurs trois émirs, 
toute la région lui fut soumise. 

^ En 1 83 1 . il envahit la province de l’Adjabène, et enleva d’as- 
saut la ville d’Arbèles, où il mit un des siens comme gouverneur.^ 
R s’empara aussi d’Altoun-Kopri , bourg situé sur le Petit Zab, 
de Koï-Sandjak, de Ranya, et il étendit ses conquêtes jusqu’à 
Suleimanyà. 

En il poussa ses ravages jusqu’aux portes de Mossoul; 
il envahit presque tous les villages d’Assyrie, Le q mars, il 
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pilla village yézidi, où il massacra tous les adultes et 

emmena les femmes et les enfants en captivité. Le i5 mars, 
il SC dirigea vers Alqôs<*'. Les Alxjôsiens se réfugièrent à la 
montagne de Beith 'Edri , accompagnés de Joseph Audo, évêque 
de ‘Amêdya* le futur patriarche des Cbaidéens, et de Gabriel 
Dambo, supérieur du couvent de Rabban Hormizd, tout près 
d’Alqôa, qui venait • d’ajriver de Rome , où il s’était rendu 
pour demander au pape Grégoire XVI l’approbation de son 
institut. Les Kurdes de Mir Kor les poursuivirent et massa- 
crèrent t.j‘j hommes, sans compter les enfants, les femmes 
et les étrangers; ils massacrèrent aussi l’abbé Dambo, supérieur 
du couvent, et deuv autres moîncs. Ils se jetèrent aussi sur 
M*^ Audo, pour le tuer, mais, touchés par ses prières, ils se 
contentèrent de le dépouiller et de le laisser nu. 

Puis Mir Kor envahit les villages de Seikhan et les autres 
villages yézidis, où il lit encore un horrible massacre. L’émir 
des Yézidis, 'Ali hag, fut emmeiié en captivité à Ilawandouz, 
où il fut massacré pour n’avoir pas voulu se faire musulman. 
On a, depuis, composé sur la captivité d\i chef des Yézidis un 
poème que his Kurdes de Ilawandouz <'t <le Kliosnaw aimeni 
beaucoup à chanter tmcore au|onrd’lmi^’\ 

AdIïVI Srnpn, Noticé> wr Ipk ntus vi/t. du rourtnl dt , 

notf* fiafile du rod. 9 /i. 

Jfnd, 

Voici pausaffths de ce pooint* 

fiLc pacha dit : «lh'Minissej;-moi une armt^e d(‘s tiibus; j<‘ vais ullafpier la 
«région des T} ari, région düHcilo à contjnerir, région dont tous les liahitanls 
«sont doK Fala (chrétiens) et des impiob, région où il n'y a aucun inuhulniau . 
«J'oxlenninerai tous ces Falat là je propagerai la religion de Mouliaminad; là 
«je rasaemhlerai beaucoup d’or et d'argent. ^7 

«Soraw Djawos dit : «ISous n'envahirons pas la région d<*R Tyari. Vive le 
«pacha! les Houmi eux-inémes n\mt pu s'emparer de cette région. Nous pas - 
«serons plutôt le Zah des Bahdinan pour envahir les contrées de Mossoul; 

\nciou nom des tlomauis donne par les Kurdes anv Ottoinaus. 
te» halntanta on derà dn Crand Zah sont appelés Balnlinan , tondfs gue ceux tpii 
aotil au delà s(»id «ommot» Sttra». 
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Après que Mir Kor fut parti d’Alqôs, son frère Rassoul bag, 
à l’instigation d’un mollah appelé Vehya, y retourna pour 
piller une seconde fois et contraindre par les tortures les mal- 
heureux habitants à lui découvrir leurs cachettes. 

Cf là il y a des Fala eldes Dasseni (Yéridi); ces^dcrniers adorent le diable; nous 
ff exterminerons tous ces impurs; là nous ramasserons pour le pacha beaucoup 
ffd’or et d’arpyent; là nous propagerons la religion musulmane. ri 

cfMos guerres ne ressemblent pas à celles des Roumi. Si je le veux, je pousse- 
rrai mes conquêtes jusqu’à Krzeroum; je ne crains personne, si ce n’esl le 
ff grand Dieu. Toutefois j’agirai selon ton conseil, et nous passerons le Zab des 
^Rahdinaii pour exlemiiner cos Dasseni.^) 

ffLe soir, le pacha fait retentir io holà dans son sérail, et le lendemain matin 
de bonne heure il fait dresser ses tentes sur le Zab des Bahdirian. Les tentes du 
pacha sont rouges, vertes, blanches; les juliers qui les soutiennent ont été 
coloriés en rouge par les plus habiles artistes de la ville d’Arboles. 

(flln derviche parvient à arriver jusqu’au palais de 'Ali bag. frKbatoun (rna- 
xfdame)! dit-il à la mère de celui-ci, je viens de la contrée des Soran; un 
ff pacha est apparu dans ce pays-là; il est tyran; il est impie; il est cruel. Couper 
ffl(‘s mains et les pieds, arracher les yeux, massacrer et étrangler : c’est son 
ff travail. r> 

“Rôla (mou amour)! dit-eiic à son lils, prépare tes mulets; ouvre les trésors 
ffde ton père et porte-îes au pacha.» 

ffOda (mère)! dit-il, je ne sais que faire. J’ai peur d’aller tout seul le voir; 
«j’ai peur encore d’aller io trouver accompagné des troupes.» 

«'Ali bag monte un cheval bai brun; il laisse tomber et flotter les longues 
manches de sa chemise, el , ayant mis la main stir la poignée de sa lance dorée, 
il so lance tout seul vers les plaines de Mossoul.» 

«Le pacha, en l’apercevant, dit à sesofliders ; «Vous dites que 'Ali bag est 
émir, et moi je vous dis que c’est un prince; c’est un vizir.» 

«'Ali bag, on me dit de toi que lu es kàfer (impie), que lu adores le démon. 
«Ne sais-tu pas qu’il n’y a qu’un seul Dieu? Ne sais-tu pas qu’il n’y a pas doux 
«dieux? Allons! 'Ali bag! dis : «La llab ilia Allah wa Mouiiammad rassoul 
«Allah 

« Pacha ! laissons cette question. Place-moi sur le pont de Mossoul ; là je dé- 
«pouillerai toutes les caravanes et je ramasserai pour loi beaucoup d’or et d’ar- 
«gent.» 

«Embrasse l’islamisme el je te comblerai de toutes sortes d’honneurs. Mal- 
«beur à l’armée dont lu n’es pas le chef!» 

'*> Acte de foi des Musubïiaiis ; iTy» qo*mi seul Dieu et Mahomet est Tapôtre 
de Dieu.» 
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En i 833 , Mir Kor déclara la guerre à Suleiman agha, chef 
de *A<jra; il le mit eu déroute et s’empara des deux kazas de 
Zibar et de 'Aqra. L’année suivante, il emporta d’assaut la ville 
de ^Amâdya, oà il plaça son frère Rassoul bag comme gou- 
verneur. 

Il porta ses ravages juSqu’à Zakho et jusqu’à Djézizé. Dans 
cette expédition il aurait porté secours au célèbre Bader Khan 
bag et l’aurait affermi dans sa situation ébranlée. La tradition 
de Séert et des villages de Bohtan affirme que Bader Khan bag, 
au début de sa carrière , voyant son autorité chanceler et devenir 
de jour en jour plus faible, envoya son cousin Saïf-Eddin (ou 
Sewdin, comme prononcent les Kurdes) demander secours à 
Mir Kor; celui-ci vint aussitôt à Bohtan, fit triompher Bader 
Khan des autres aghas, ses ennemis, qu’il fit massacrer (entre 
autres le père du trop célèbre Mustapha pacha Miri), et il afler-# 
mil ainsi le pouvoir de son client. 

Les Yézidis s’étant révoltés contre Mir kor et ayant tué sofï 
agent, il envoya contre eux Saïd Hassan etRaswan. Les Yézidis 
se réfugièrent à Mossoul; mais les Mossouliotes ne les laissèrent 
pas entrer chez eux; iis coururent vers Nabi-Youness, bour}{ 
situé sur la rive gauche du Tigre, vis-à-vis de Mossoul, ou ils 


•rPacha khos bi (que pacha se porte bii‘n)î Si tes rïmsiihnaiis sont 1res 
«nombreux, ce ne sera pas par moi que leur nombre sera diminué', ol s’ils sont 
«peu noiiïbï*eux, ce ne sera pas moi qui Paugmenlcrai.Ti 

«Arrêtez-le, dépouillez-le, enlevez-lui tout ce qu’il a sur lui; conduisez-b* 
«à la capitale (Rawaiidouz). Dés rnainleiiant, il vous est permis de massacrcT 
«quiconque vous rencontrerez.’^ 

Le poème parle ensuit© do l’arriM*e de la femme, do 'Ali bag, au camp de 
Mir Kor, pour lui demander le salut de son mari, lui promellant de lui ap- 
porter tous les trésors de celui-ci. Le pacha envoie avec elle i6 hommes des 
siens pour lui apporter les Irtîsors. Un de ceuv-ci, frappé de sa beauté et vou- 
lant la gagner, lui dit secrètement que son mari était déjà mis à mort. La 
femme, prenant son courage à deux mains, lui promet d’accomplir sa volonté. 
Arrivée à la maison, elle fait massacrer les gens du pacha <‘t gagne la ville do 
Sigar, emportant avec elle tous ses trésors. 
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furent également repoussés. Ils se réfugièrent alors sur la col- 
line de Qoyendjak, ancien palais de Sennachérib, où tous 
furent horriblement massacrés. 

L’indépendance de cet émir kurde appela enfin l’attention 
de la Sublime-Porte sur le Kurdistan. Deux fortes armées 
vinrent l’attaquer, l’une de Bagdad; sous la conduite de 'Ali 
pacha, et l’autre de Constantinople, sous- la conduite de Rasid 
pacha. Ils l’assiégèrent dans Rawandouz même, et, grâce â un 
stratagème, ils parvinrent à le saisir et h l’emmener captif a 
Constantinople ( 1 8 3 6 ). 

On raconte que le sultan Mahmoud II, sur la prière d(‘ 
Rasid pacha, ayant pardonné a Mir kor et lui ayant même 
accordé un lîrman pour retourner dans son pays, 'Ali pacha, 
qui se trouvait à Bagdad et qui détestait Mir Kor, en uppre- 
jiant cette nouvelle, adressa au sultan l’apologue suivant : 

fç II y avait, lui écrivit-il , à Constantinople, deux époux avan- 
cés en âge, et qui avaient une chatte qui leur faisait beaucoup 
de mal; iis résolurent de s’en débarrasser. Mais comme la chatte 
avait été élevée dans la maison, ils ne voulurent pas la tuer de 
leurs propres mains. Ils la firent jeter plusieurs fois hors île la 
ville, mais elle reparaissait bientôt après. Enfin ils enduisirent 
ses pattes de poix et la jetèrent dans la mer. Or, le Sultan, 
qui se promenait alors sur les bords du Bosphore, vit la chalU* 
s’agiter sur la mer. fl ordonna aussitôt de la retirer, et, la 
prenant sous sa liaute protection, il écrivit un firrnan qu’il 
fit attacher à son cou. La chatte retourna chez ses maîtnvs. 
Ceux-ci tout étonnés ouvrirent la bourse, et leur étonnerneul 
grandit en voyant le firrnan. « Malheur à nous ! se dirent-ils. 

Notre chatte étant sans firrnan, nous n’avons pu remporter 
nsur elle; maintenant qu’elle a un firrnan, qui pourra la 
«contrarier? 5? 

Le sultan, ayant compris l’exemple, fit périr Mir Kor. 

L’émir de Rawandouz était intelligent, brave, mais cruel. 
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î^es plus légères fautes étaient punies par lui très rigoureuse- 
ment. On rapporte Tanccdole suivante i 

Un paysan des environs d’Arbèles, qui se rendait à Rawan- 
douZÿOn passant dans les jardins, eut le malheur dy cueillir 
une grenade. Le jardinier l’accusa auprès de l’émir, qui len- 
voya aussitôt chercher et lui fit couper la main droite. Mais il 
fit aussi couper la langue au jardinier, pour avoir accusé le 
malheureux paysan d’une faute si légère. 

Précisément à cause de ces graves punitions, dont les Kurdes 
ont grand besoin, on ne trouvait point de malfaiteurs dans 
son petit royaume. 

Un vieillard me raconta ce qui* suit : «Je suis allé une fois 
de Saqlaua à Rawandouz : j’ai trouvé sur la route une bourse 
pleine d’argent. Par crainte de Mir Kor, je n’osai la touclier. 
J’avais pris avec moi un petit sac plein de dattes, pour les dis-, 
tribuer aux parents et aux amis que j’avais à Rawandouz; je 
perdis le sac on route. Quand je revins de Rawandouz, je vis 
la bourse d’argent encore à sa place. Le sac de dattes y était 
aussi; personne n’avait osé le prendre. 

JeHui dis : « Mais tu devais prendre la bourse d’argent ; per- 
sonne ne t’aurait vu. — Mais il se pouvait, me dit-il graveinenl, 
que les gens de Mir Kqr se tinssent tout près en embuscade; 
et si j’avais eu le malheur de toucher la bourse, ils m’auraient 
conduit chez le pacha, qui m’aurait fait massacrer sur-le- 
champ. w 

Mir Kor ne voulait point qu’il y eut de riclies dans son 
royaume, mais que tous ses sujets fussent égaux. Dès qu’il en- 
tendait parler de riches parmi ses sujets, il s’informait aussitôt 
quelle somme on pourrait leur extorquer sans les réduire a la 
misère; puis il faisait arrêter les malheureux riches et les 
mettait à la torture, jusqu’à ce qu’il eût pris d’eux la somme 
d’argent qu’il voulait, et il distribuait ensuite cette somme aux 
pauvres. 
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Pendant le règne de Mir Kor, deuj# Chaldéens de 'Ainkawa, 
village à une heure au nord d’Arbèles, reçurent courageusement 
la palme du martyre. 

Pendant la famine, qui avait s(Wi quelques années aupar- 
avant dans la région, Textréme nécessité avait poussé quelques 
chrétiens de ‘^Ainkawa à embrasser Hslamisme. Mais ils avaient 
ensuite pleuré amèrement leur péché. Mir Kor, à son passage 
à "Ainkawa, au mois de septembre de Tannée i83i, fit arrêter 
un de ces apostats, appelé Élia "Abdoka; il le soumit à la tor- 
ture pour le contraindre à retourner à Tislamisme. N'ayant pas 
obéi, Elia fut mis à mort, criblé de coups de poignards. Deux 
ans après (i833), au mois de novembre, Baker bag, agent de 
Mir Kor à Arbèles, saisit un autre apostat converti, nommé 
Bouya Soura, et le (it (Muellement massacrer, pour n'avoir pu 
ébranler sa constance. 




NOTE 


SER 

UN POINT DE rilISTOlRE 4NCIENNE 
DU KIlyVREZM, 

PAR 

\l. 0. INOSTUAÎSCEV. 


Dans la liste pehlvie des villes de l’Iran nous avons une 
tradition, d’après laquelle la ville de khârezna fut fondée par 
crNarsè, le fils de la Juive Le nom çtkhârezmT? était appli- 
qué dans l’antiquité à toute la province du cours inférieur de 
rOxus et à la capitale de cette province La phrase du texte, 
qui mentionne le nom du fondateur de la ville, n’est pas tout 
a lait claire Les savants parsis, MM. Minochiherji et Modi 
traduisent ce nom : Ae chef de la communauté juive M. Blo- 
chet donne la traduction susindiquée : ç^Narsè, le (ils de la 
Juive 77. 

Cette dernière traduction est confirmée par le passage re- 
latif au KhArezm dans le Tàrîlh-i-BaihaqU remontant proba- 
blement à l’histoire du Khârezm de Bîroûnî, qui est fondée 
sur les traditions locales et les documents littéraires de Té- 

Cette capitale est nommcV par Jrs anciens ((éo/^raphes arabes Kâtii 
E. Sacuau, Zur Geschiclile und Cbronolopp von Khwdmm, 1 , Wieii, 1H73, 
90-93 {S.B.W.A,,phnAint. Clanitf», LXXUl, /lOo-ZipB). 

L. Ghai, The Jfwn in Pahlavi literature^ Paris, 190 5 , iG [Actes du Vf F'' 
Congrès International des Orientahstcs ^ I, 199). Cf. encore une autre tradition 
che* Th^’îlib!, thstoire dn rois des Pei'ses, éd. et trad. par H. Zotbîimkro, 
Paris, 1900, /i86. 
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j^ue sdssaniâef^’l Daas ce récit il est dit eàtre autres que , scldli 
le» chromqwes officielles persanes de l’époque sassanidc 
^ cette province-, qui dans l’antiquité 

âvaà toujoura eu des rois indépendants, avait été conquise par 
un des parents du roi sassanide Bahrâm Goûr, général en chef 
des troupes persanes, et ce fait, d’après le même récit, était 
regardé comnïe'tout à fait authentique. 

Ce générai persan, garent de Bahrâm Goûr, no peut être 
autre que Narsè, frère de ce roi sassanide, fils de Yazdegerd h" 
et de la fille de l’cxiiarque (c’est-à-dire chef de la communauté 
juive en Pdrse), et gouverneur, nommé par lui, des provinces 
orientales de* l’Iran Quoique lej recherches historiques mo- 
dernes ne puissent pas considérer comme authentiques le-, 
l’enseignements relatifs a la conquête du Khàrezm par les rois 
sassanides*-’), la tradition de ta liste pehlvie est commenttic 
comme mémoire des expéditions lointaines du gouverneur 
Narsè au Nord-Est^'^l Dans notre but, il est intéressant d’in- 
diquer encore une conclusion suivante de cette tradition : 
M. Gray y voit une indication indirecte de l’existence à Khà- 
rezm d’une communauté juive. Ajoutons que cette opinion est 
admise a priori à raison du voisinage et des relations habi- 
tuelles du Khârczm et de la Kbazarie, dans laquelle la puissance 
de la communauté juive est un lait historique biim connu 


The Tàrtiih-î Uafhaqtf éditée! I>y \^.H. Moiati» Cakutta, ^ri®. 

Cf. Sacbau, op. ctL, 35-H6 (5<>5--r)o6) 

J. Dahmmteteiï, Texte» peMws relahfs au puiatme (Herue dos Etudes 
jums, XIX, 1889, hi et 8uiv«), aussi La reme Skft»ÿdn Dokht (Actes du Mit 
Coni^rh Intixnational des (hdenialistcs ^ JIJ, 191 et Miiv.), et Th. NouiFKh , 
üeschichie dw* Pei'sar und Aredber zur Zett der Sasanidan, Ixiydeu, 1879, 
et io5. 

NoLDKKfc, op, ctt,y 17, Aum. 3. 

J. Maiiquaki, Evaniahr (Ahhandlungen der kant(iL Gotellschift dor 
seu»ckajhn zu Cottmfjien, pkii.-kist. Klassoy N.h\, IH), 1901, 53 . 

De» rm»ci[{nements bur k KhAreAm de U linte jiehivk pourralmt »e 
trouver don» le livic jtersan de Baliràm <ioùi t‘t de XarM*, tjm e^l filé }>ar !e 
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La soumission définitive du Kfiârezm au pouvoir arabe 
faite en 93 de i’hégire, pendant le gouvernement du Khorâs- 
sân par Qotaïba, fils de Moslim. Cette soumission a le 
résultat de la discorde entre le Khâroasmchèh cl son frère 
Khorzâd, à la suite de laquelle le premier a réclamé le secours 
de Qotaiba. L’histoire de la conquête et des événements pré- 
cédents est racontée assez exactement par Tabàrî(n, 1986 et 
suiv.). Les sources de ses renseignements sont non seulement 
les traditions arabes, mais encore les récits indépendants des 
indigènes de l’Asie centrale 

Ü après Tabarî ( 11 , 1 a 38 ), le Khârezmchâb, en demandant 
des secours a Qotaiba, appela des personnes qui l’appro- 
chaient le plus et les informa (jue le gouverneur du khonltssân 
eut à entreprendre une razzia contre la Sogdiane. En ce cas, 
l’intérêt spécial pour nous est la désignation qui sert à indiquer 
CCS personnes. Tabarî raconte que le Khârezmchâh rassembla 
^uL^üs:> ^ ^ c’est-à-dire t^les princes vassaux, 

les /iaàr’s et les nobles ^^^75. Notre attention est attirée par la 
seconde désignation. pl. veut dire en général 

fç savant Sur ce point-là on pourrait s’arrêter, quoiqu’il 
paraisse étrange que le texte de Tabarî donne précisément ce 
mot au li<*u du mol arabe connu ou du terme iranien 
par lequel Bîroftnî désigne les savants Ivhârezmiens 

FîliriH (p. r *5) et qui ent perdu. Ce livre pourrait avoir de rim|>ortanee pour 
Tétude du s^neretibiiK* judeo-persoii de la chronique officielle sassanide ( votr 
Darmestftfîi, Revue des Études juu os, 53-57). 

A la première catégorie apj)ar(ieivnent les renseignement» des BiUiilitCfi , 
c’osl à-dire des personnes de la tribu d( Qotaiba , à la seconde, les récits dft 
MarzbAn de Qouhistàn. 

Chez Ibn-ai-AÜur, IV, (cf. Sacuah, «p. eiL^ aS-sAqB) : 3 

«les troupe^ et les nobiesTî-, le mot est probablement une faute, 
au lieu de . 

Voir par exemjde ^jUJ, V, rFA et suiv., sur le» ctmiigements de 

signibcation de ce mot, qui se sont faits plus tard, cf. Dozï, Supplément aw 
diciummn es uifd*ts, l, aàd 
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propmiienl Cependant, d’après les matériaux existants, 

nous pouvons aller plus loin et donner une définition plus 
exacte de ce mot. 

Chez un auteur arabe, qui écrivait à peu près un siècle plus 
tard que Tabarî et natif ch Khârezm, chez Aboû "Abdollah Mo- 
l^iammed ibn-Alimed al-JChârezmî, l’auteur de l’encyclopédie 
scientiiique «Les clefs des sciences», nous trouvons Tinterpré- 
tation de ce mot dans la» signification spéciale contemporaine 
de l’auteur En donnant l’explication des différents termes, 
relatifs au judaïsme et à la foi judaïque, Khârezmî cite le mot 
yJiÂ avec la signification de r savant judaïque » et, mentionnant 
un peu plus loin la traduction^ des Septante, il l(»s nomme 
Afi//rs. Ainsi, l’écrivain arabe, si rapproché par le temps de 
Tabari et natif du lvbar(*zm, donne à ce mot la signification 
de rabbin savant C’est pourquoi nous pouvons traduire 
aussi le mot dans le texte de Tabarî par ^les rabbins 
savants». 

En (lonrianl ccUe traduction, nous pouvons admettre que le 
Jvhârezmcbâh appela : i ” les princes vassauA ; 2" les représen- 
tants des familles nobles, les principaux propriétaires de la 
province, et 3 " les rabbins savants , les chefs de la communauté 
juive. L’bypotbèse concernant l’existence de la communauté juive 
au kbârezm, déduite de la liste peblvie, reçoit une confir- 
mation nouvelle du récit de Tabarî. Cependant, du fait que 
les rabbins étaient appidés par le KbârezmcbAli avec les per- 
sonnes notables et d’après cette circonstance avaient probable- 
ment une grande influence 011 ne peut pas conclure à la 

S\<iiAi , op. cit., ‘19 (^^ 99 )- 

‘ ^ MaJàhfj al-ohhn, edidit (i. van VLOI^^, LiJ|jduni Batavonim, 1895, 

r<5. 

L<* mol ,1 aiivii cctU* si{jni(ira!i(»n spétialt» plus lard ot jus(|u a pré- 
bent; cl. les dictioimaircs arahob. 

L inlcrprélalmn du mot dans lo mmis rrle'» raldtins havanlbw est 

peut-Olu' tonlirmiH' par la Ictrmule do rintilaiion du Khàre/mciuiii à ''Os iii 
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complète ressemblance de la position du judaïsme en Khazarie 
et au Khârezm. Il n’y a pas de raison de supposer que les 
khârezmchàhs confessaient le judaïsme ; l’influence du par- 
sisme sur la Transoxiane préislamique est, d’après plusieurs 

considérations, indiscutable. 

• 

vileH : ffrommencons la IVHe du prîntempsT) (1 juô i parce que 

nous connaissons la position importante des cIieTs de la communauté juive pen- 
dant celle fôte dans la Perse sassanide; voir Zapiakif XVI, o 38 ~o/m, et mes 
Eludes Sassanidcs (en russe), 8amt-Pétorshour{][ , 1909, 102-1 o 5 . 


» O 






COMPTES RENDUS. 


FioBiLEGfiJM OU Ilecueil de travaux d^érvditioi^ dédiés à Monsieur le Marquis 
Melchior »ii Vt)GiK, à l’occasion du quatre- vmijtîèrae anniversaire dé m 
naissance. — Paris, Injprimerie nationale^, grand in-8", xxvm- 

6f^8 pages. 

IjC recueil de mémoireH offert à Monsieur le Marquis de VoGÜé par ses 
collègues, scs disciples, ses amis et se^ admirateurs, comptera parmi les 
plus riches du genre. Il renferme 58 articles, la plupart signés des noms 
les j)lus autorisés dans rorieuialisme. Gomme l’ouvrage est réservé aux 
souscripteurs, il u’aura sans doute quime diffusion restreinte. Aussi 
n’est-il pas inutile d’on analyser ici le contenu. Ce sera comme un hom* 
mage de la Société asiatique à l’un de ses membres qui l’honorent le 
plus. 

M. Allotte DR L\ Fîjvr ouvrc. le recueil avec une contribution à i’iiis- 
lüiro de la ville de Lagas. Après avoir discuté l’ordre chronologique des 
dix premiers rois ou patésis, depuis Umina jusqu’à Ürukagina, il en 
vient à l'objet principal de son étude : En-gil-sa, paténi do La^as, Il 
ideuLifie le pei’soimage d’Engilsa et établit les rapports de ce patési avec 
ümkagina. 

M. E. Bvbeu)Pî décrit deux gemmes mycéniennes, consei’vées au 
Cabinet des mey ailles de la Bibliothèque nationale, el figurant des 
chasses au lion {La chime au lion sur des gemmes nujcémenms)* Ces in- 
lailies, où nulle influence orientale n’esl sensible, représentent des 
sujets de fantaisie, sans aucun cai’actère religieux. Selon l’auteur, qui 
appuie son opinion de remarques judicieuses, elle» étaient destinées à 
honorer les hommes courageux qui risquaient leur vie à la chasse des 
fauves et qui étaient à ce titre considéré» comme des héros. 

M. Max VAÎH Bkrchrm a consacré son mémoire à ïEpi(fraphic des 
Ataboks de Damas, Avec le soin et ia précision qui caractérisent tous ses 
travaux , il publie et li’aduit les cinq inscriptions jusqu’ici connues des 
princc.s Bourides. Trois proviennent de i’atabek Tôghtekin ( 6o3*5 1 a H. ) , 
une du même prince et de son fils Buri (5i4 H.), et la dei’nière de 
Mahmud, üls de Buri (Saq H.). On remarquera aussi Texplicatiou 
que M. vau Bei-cbem propose du titre toiT iXb s à ia suggestion 
de M. Houtsma, il lit : bilff â-be^‘ ffie sage beg». 
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M. Ph. Bkrgkr reproduit et iuierprète six Imcriptiom ptiniqueH peintes 
sm‘ tirnes cinéraires à Carthage. Ces documents appartiennent à une 
nouvelle catégorie de textes épigi*aphiques, pour lesquels on ne peut 
encolle proposer que des essais de déchiffrement. 

Sous le simple titre : Akkadisch, M. C. Bezold pose de nouveau un 
|)roblème dont un moment on avait cru la solution acquise. 11 est géné- 
ralement admis aujourd’hui «que les Accadiens n’étaient autres que les 
Babyloniens. Mais que faut-il entendre» par langue accadienne? Cette 
langue est-elle sémitique? 0 n le croit volontiers, et M. Bezold est en- 
clin , comme les autres , à l’admettre d’après un fragment de lettre dont 
il donne le texte et la traduction. Pourtant il est des documents fl’après 
lesquels il ne paraît guère douteux que l’accadien est une langue non 
sémitique. M. Bezold cite deux fragments de ce genre. L’intej prêta ti on 
du second surtout semble bien.no conduire à d’autre opinion que 
celle-ci : le sumérien est analogue à l’accadien; donc le sumérien et 
l'occadien étaient deux tangues non sémitiques. De la sorte on se trouve 
en présence d’un dilemme, que l’autcm' propose de résoudre par les 
considérations suivantes : Le nom d’accadien s’applique à deux langues 
différentes. 11 désigne d’abord un dialecte sumérien, et, à ce titre, c’est 
nu langage non sémilique. Mais quand les Sémit(*s eurent enfin pré- 
valu et que la dvnaslie dite d’rAccad’î fut devenue prépondérante, le 
dialecte sémitique des compiérants re(;ut également la dénomination 
d’accadien. Celle dualité de sens du mot accadien était bien connue nu 
vir siècle av. J.-C. Bien entendu M. Bezold ne propose cette solution 
qu(' comme une hypothèse. Mais on remarquer a la sobriété et la mesure, 
de son article (jui en font un des plus intéressants du recueil. 

M. \drien Bl\nchi:t iuierprète, d’après un nouvel exemplaire, une 
monnaie de Sinope dont le revers est orné d’une jambe humaine sur- 
montée d’une tête de taureau devant laquelle brûle un petit autel (La 
jambe fmnaim de Sinope). La date en serait l’an 298 de l’ère de la 
conquête romaine, soit 228-22/1 ap. J.-C. Quant à l’étrange figure 
gmvée, elle pourrait être une représentation de Dionysios. 

M, Biû'nnüvv décrit les châteaux forts de la frontière d'Arabie, depuis 
El- Aqaba jusqu au llaurân (Die Kasteîle des arabischen Limes). 11 en con- 
fère les noms avec ceux qu’enregistre la dignitaium Orienlis, 

cbnp. 34 et 87. Une carte accompagne cet article solide et précis. 

A la luniièn^ des découvertes faites jmi* la Mission de l’ Université de 
Princeton, M. H. C. Butler esquisse une l'eslitution du temple construit 
en l’honneur de Dûsarâ, à Sf (Siah)dans le l laurên, au commencement 
de fèœ chrétienne ( The temple 0] Dâs/tard, at Si in ihc liaurnn). Ce très 
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intéressant chapitre <1 archéologie, illustré de deux planclies hors lexté, 
sera particulièrement agréable à M. de Vogué. 

M. Gagnât rétablit et interprète le texte de trois Imcriptiom africames, 
I^es deux premières ont été trouvées à Khamissa (département de Cbn~ 
stantine) et datent de l’an ii 3 . La troisième provient de Chemmakh, 
près de Zian. Ces documents font connaitre le proconsul , ignoré jusqu’ici , 
de la province romaine d’Afrique pour Tancée i la-i 1 3 ; G. Pomponius 
Rufus. 

J}ms SSL Sémaiitiffvf^ d(* qitplques noms fionqriji/jurs , M. Guuu ofi Vaix 
traite d’anciens litres royaux ou princiers. Malgré l'érudition qu’il a 
dépensée, il est douteux que ses roiiclusions soient acceptées des lin- 
guistes. 

Dans son mémoire intitulé : De Tyr à Pouzzoks, M. Clkhmont- 
Gvnnkaü discute de nouveau d’une façon très approfondie et très rigou- 
reuse l’inscription gréco-latine décou\erte à Pouzzoles vers 1891 et dalé*e 
de l’an de Tyr oo/i, soit 79 v. i>. 11 critique diverses interprétations on 
explications qui ont éié proposées depuis ([u’il a traité de cette inscrip- 
tion dans son Recueil d' avvhéologie orientale, L IV, p. aaO-ïsSy, 

M. Max. CoLLiGNON identifie une stèle archaïque provenant de Tliasos 
et conservée au Musée du Louvre (La dame au fuseau , stèle archaïque de 
Tlia^os), M. G. ]\lendel,à qui le Mus'e doit l’acquisition de ce monu- 
menl , i’interprélait comme un bas-relief votif à Aphrodite. Avec M. Klein , 
M. Collignon y voit un ex-voto à une morte héroïséc: mais l'objet que 
celle-ci lient de la main gauche est un fuseau et non une 4 leur. GelO» 
stèle date de la première moitié du vf siècle; elle est un produit de l’art 
ionien des îles. 

Les NotC'i sur P Abyssinie avant les Sémites, de M. Gonti Rossim, oui 
jïour but, aufant qu’il est possible en des sujets aussi conjecturaux , de 
mellre eu évidence au moins nii élément de la civilisation à laquelh* 
étaient parvenus les peuples couscliites, en parlicidier les Agaou, qui 
occupèrent le sol de l’Abyssinie avant l’invasion sémitique. I^es Agaou 
ronmuent le fer cl sa m'Hallurgie, mais seulement grâce â leurs rapports 
avec les Sémites venus de l’/Vrabie méridionale. Jusque-là rKthîü[»ie 
n’avait pas dépassé l’Afje lifhiquc. Les Agaou étaient donc dans un étal 
de civilisation rudimentaire. Ge devaient être des peuples pasteurs vivant 
en clans isolés. 

M. Henri Gohdier fournit, d’après des papiers inédits, des renseigne-* 
ments sur le séjour en France (1754-1765) de deux jeunes Gliinois, Ko 
et Yang, qui avaient été envoyés en Europe par les Jésuites pour com- 
pléter leur éducation religieuse. Au moment où ils s’apprêtaient A re- 
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tourner déni teur pairie , Turgot leur remit, sur les insiiiutions de la 
Oinue, un questionnaire varié auquel ils donnèrent par la suite volontiers 
î^éponse. C’eat pourquoi M. Cordier les appelle Len VÀimin de Tnrgot. 

A la question : ComiMnt le» Grec» eonnurerU Un table» lunaires des 
VMldèemf M. F. Ctimont i^pond et démontre que ce fut par l'intermé- 
diaire de Babyloniens hellénisés, dont Kidénas, au m“ siècle avant Tère 
idirétienne, doit être considéré comme l’un des représentants les plus 
dignes de notoriété. 

P. DKLmRK étudie eltcommenle une bulle de plomb au nom d’un 
certain Jean, diacre de l’église Sointc-Marie-des-Biachernes à Byzance, 
qui aurait vécu dans la seconde moitié du vi® siècle [Sceau de Jean y 
diacre des lllachei'ueH), 

M. J. Dflavillk LF Roulx traite de YOccupation chrétienne à Smijrne, 
de fl c’est'è-dirc jusqu’è l’époque où la ville fut détiuite par 

Tamerlan. C’est un chapitre inédit, extrait de son ouvrage actuellemeni 
sous presse •: HospilaUerH à Rhodes. 

M. Dinn .kVi)\ décrif deux Montmenis asfuriem proto-romans , de sUjk 
oriental , savoir : l’église Santa-Gristina de Lena, et celle de Santa-Maria 
de Narauco, tontes deux aux environs d’Oviedo. Ce dernier saiicluaire 
révélerait l’application de principes architecturaux d’origine persane. 

M. Paul Dühkiku reproduit en une planche hors texte et commente» 
Une vue de V église du Saint-Sépulcre , datant de iè36 environ. L’original 
est une miniature contenue dans un livre d’heures ayant appartenu au 
roi René, et aujourd’liui consem* au Rritish Muséum (Ms. Egerton 1070). 

M. R. Ddssauo publie une ^^ourelle dtachme nnbatéenne an nom d'Oho- 
(las, et remanie, a la lumière de ce document , la liste d('s rois de Nalm- 
lène depuis Obodas P‘ jusqu’à Malichus îll. Place est faite à un iiouvid 
Obodas, quatrième du nom (vers 3o-() avant J.-C.). 

M, C. Ewlaht donne une contribution à l’histoire architecturale et 
artistique de 1/nncien monastère des Franciscains à Nicosie de CÀijprc. li 
en restitue le plan et en décrit les principaux éléments, les restes archéo- 
logiques, les tombeaux, etc. 

Des trois Notulm epigrnpbicw de M. Elting, la jilus importante cou- 
cerne une mosaïque, découverte au fond d’une grotte à Ourfah. 11 s’agit 
de la décoration d’une sépulture; des inscrijitions en syriaque rappellent 
les noms des personnes ensevelies. Ce monnnienl, maintenant détruit, 
est reproduit en héliogravure. La seconde note a rapport à une étiquette 
de momie, écrite en caractères hébraïques du i*‘ ou du ii' siècle de Père 
chrétienne. La troisième enfin est consacrée à une série fie 1 (mères et de 
tfddeties, la plupart palmyréniennes. 
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M. Paul Foobuïir compare Les Capitula du Pseud^Théodore et le 
Décret de Burchai^ de Woi*m, li démontre (jue les canom pënitentfela 
dits Capitula Theodori sont extraits pour la plupart du Décret de Bur- 
chardt, évéque de Worms, et soumet à la critique les objections qubont 
été opposées à cette opinion. 

M. Paul Girard voit Vorigtne de Vaipette dans la mèche de cheveux 
que les Locriens respectaient sur le sommet de leur tête , alors qu’ils se 
rasaient le reste du crâne. 

M. Güidi recherche quelle connaissance Jes géographes arabes anté- 
rieurs è Edrisi (Ibn Khordâdhl)eh, Yaqûbî, Ibn al-Facflh, Istâkhrl, Maq- 
disî, etc.) ont eue de l’Europe occidentale chrétienne {VEuropa occident 
iale negU nntichi geogumphi arahi). Cette connaissance fut vraiment 
minime, et elle ne fut pas due à l’expérience directe, car les Arabes qui 
venaient en Espagne suivaient la côte d’Afrique et n’avaient aucune 
occasion de visiter les pays d’Occident. Cependant ces géographes donnent 
une description assez détaillée de Rome : ils la doivent k des sources 
chrétiennes, mais orientales. 

Sous le titre ; A Maccahean Talisman, M. Paul Haopt traite d’abonl 
(les amulettes chez les Juifs , ainsi que de l’étymologie et de la siguifica- 
lion ^especti^e des mots amulette et talisman. Ensuite, dans une étude 
très minutieuse, il rétablit selon l’ordre logique de ses éléments le texte 
de son Maccahean Talisman , qui n’est autre que le Psaume xct , dont il 
donne une traduction rythmée. 

M. Haussoüllier publie le fac-similé et restitue le texte d’un papynis 
grec provenant d’Egypte et datant de l’an aoi-aoa. Il intitule son 
article : Requête d*un vétéran. Il s’agit en effet de la plainte d’un ancien 
soldai au sujet d’un dommage h lui causé par un autre vétéran. 

Sous le titre : Tablette magique de Beyrouth, conservée au Musée du 
Louvre, M. HéRON de Villefosse publie et analyse une amulette grecque 
gravée sur une feuille d’argent, dont le Musée du Louvre fit l’acquisition 
en 1900. Cette amulette dut appartenir à une femme chrétienne, mais 
elle contient une riche nomenclature de noms divins d’origine sémi- 
tique. La date en est difficile à préciser. 

M. Hommel donne quatre contributions nouvelles à l’étude des noms 
propres sémitiques, entre autres ceux de Caïn et d’Abel {Zur semitischen 
Altertumskimde), 

M. Ch. Kohlkr analyse, commente et publie 18 Lettres pontijieaks 
concernant L histoire de la Petite Arménie au a/k' sièek* Quelques-uns de 
(*cs documents intéressent aussi Thistoire de Chypre, 

Réiétha : Ne conviendrait- il pas de désigner sous ce nom unique 
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à la fois fo piscine de Bélkesda et la colline de Bézétha, à Jérusalem? 
Les PP, Lagrange et Vincent répondent par l’affirmative, après avoii* 
interprété et discuté d’une façon très serrée les textes relatifs à ce sujet 
(Josèphe, saint Jean) et les leçons variées qu’offrent ces textes. 

M. LiBziïiRSEï publie et traduit une longue amulette en mandaïte 
[Ein mandàmlws Amuletl) ^ provenant de collections privées à Londres. 
Les tablettes de plomb sur lesquelles elle est gravée sont reproduites en 
héliogravure. Le document présente cet intérêt particulier qu’il nomme 
un ^and nombre de divinités babyloniennes et persanes. 

M, E. Lïttmann interprète avec un soin méticuleux six inscriptions 
gréco-aabatéennes {Nabatàisch-griechischp Bilinguen), découvertes ]>ar 
la Mission archéologique de l’ilniversité de Princeton en iqo^-igof) 
et en 1909 . La première de ces inscriptions provient du temple de Sî\ 
restitué par M. Butler dans le présent Florilegium. 

M. Low continue ses savantes et consciencieuses études de lexico- 
graphie zoologique araméenne. U traite ici dos noms de batraciens 
(Aramdùche Lurchnamen), Un article est consacré aux noms de la gre- 
nrmille et du crapaud; un autre à ct‘u\ de la salamandre'. 

M. D. S. Margolioith publie et interprète huit papyrus arabes con- 
servés à la bibliothèque' fondée par Mrs. H\lands (Srlect irabic Papjjri 
of the Itylauds Collection, Manchester). \ e'ü juger par les spéciniens 
repn)duiis en fac-similé', le eléchiffrement de ces dociuncnts et rétablisse- 
ment du texte [)résenient de*8 dilliculte'S considérables. Il s’agit d’ordres 
à un maître eie poste, d’une» cf)mmande de drogues médicinales, d’une» 
imprécation e*l de quittauce's, 

M. Maspero reproduit e»t interprète une» inscription giavée» sur la 
statue d’un fonclionnaire de The)utmôsis III {Sur une statue thébaine de 
Vèpoque de Thoutmôsis 111). Il s’agit d’une» donation faite à titiv de nuifj / 
par ce personnage; mais les objt»ls offerts sont de» valeur médiocre : bétail 
et ustensiles. 

La destinée n’a pas j)t»rrais que le Professeur 4. Mfiix vît imprimé le 
mémoire qu’il avait iv^digé en français sur Le rôle du foie dans la littéra- 
ture des peuples sémitiques. U montre, en e»mpruntant ses pre'uves è la 
littérature arabe, rabbinique, araméenne et hébraïque, que les anciens 
Sémites attribuaient au foie des sentiments variés et un rAle psycho- 
logique considérable. En ce qui concerne l’hébreu, il restitue dans plu- 
sieurs passages le mot 13^ kdbéd «tfoiew, au lieu de la lecture accou- 
tumée 1133 kdbôd nbmen. 

M. D. ïl. MiiJ.CR, sous le titn» : Die Formen Qdtial and Qàtlil in der 
Soiptri-Sprache , donnt» uiu» pénétrante contribution à la connaissance di» 
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la laugue deSoqotra, maialenaiit classée d’une faç(»n définitive dans le 
groupe sémitique. Il traite de la formation de toute une série d’adjectifs , 
dont il établit les lois en comparaison avec l’arabe, 

M. E. Naville traite de La ville do Gézer diaprés uiio imcription ogyp^ 
tiome. 11 s’agit du passage de la stèle du roi Ménephtah, où il est 
question des villes d’Askalon, Gézer et Inuamma, celle dernière n étant 
autre que lamnia ou encore labnêl. • 

M. Nôldeke discute les opinions qui ont été formulées au sujet de 
Maralqais de Namâra [Ber A^ahorhénig von^Namlm). Il est d’avis que 
ce prince fut un vassal de l’empire romain et en même tem})s l’ancêlt e 
des rois de Hîra. 

M. Omont publie (‘t annote la relation inédite* de deux VoyagoH à 
AthonoH, Comtaatinoplo et Jérusalem de François Arnaud [i 6o*i'ifjOt5). 
François Arnaud commandait le crgallion?» de Savary de* Brèves, ambas- 
sadeur de France près la Porte* otieemane; son journal autographe esl 
conservé k la Bibliotbèquc nationale*. 

Sous le titre : Notes npon the Assyro-Uabylonian Aramaic dochets, 
M. Th. G. PiNCHKs étudie (*n paiiiculie*r la correspe)julance ele‘S spirantes 
sourdes ,s* et .s dans les mots assyro-babyloniens et dans leur transcription 
araméenne. Il conclut qu’en assyrien « devait se prononcer de préférence 
s sch, sh)ol réeiproquement ; e*n babylonien, au contraire, .v était 

sifflant et s chuintant. 

M. H. PoGNo^ ])ublie, traduit et annote une Chronique syriaque relative 
au siège de Mossoul par les Persans en La langue de ce docum(*nl 

esl fort corrompue (*t mélangée de mots turcs. 

M. PoTTiKK int(*rj>rèl(* des fragments d(* 1 uses grecs trouvés en Perse 
par la Mission de Morgan. Le plus important sccail d'origine ionien lu*. 
C’est grâce à des relations commerciales, pense l’aufeur, que des \ases 
grecs furent exportés jusqu’(*n Susiane. 

Le cour! mémoire de M. Rcckendorf est intitulé : Drei alto ortho- 
graphische Rülseî. Les énigmes en qu(*stion ont rap|)ort à des mois 
syriaques et arabes. 

M. A. DE Ridder parle de 1/ivoire en Crète et à Chypre. Il (dablil que 
l’un des trois ex-voto qui décorent le sarcophage de IJagia Triada repré- 
sente, non pas une barque, mais une défense d’éléphant. Les Cretois 
connaissaient l’ivoire dès les temj)s les plus anciens. Aux environs de 
l’an i5oo avant notre ère, l’ivoire était couramment importé h Chypre 
et en Crète. 

Le P. Ronzevalle cherche h df^terminer de quelle nature est La langue 
des inscriptions dites de Haàtd et de Pammmû. Dans ces monuments, les 
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110111 $ lîo sont jm» privés des divoiTi états qiFiîs peuvent r(‘véiir. L’étal 
eiripiiatique oxiste : fftous ies féminins*, et tous les masculins singuliers 
délennîîiés» en sont pourvus. Quant aux masculins pluriels, erils doivent 
être soumis aux mêmes règles phonétiques que les autres^). Ces inscri})- 
lions sont donc rédigiV^s en un idiome araméeri : seulement elles repré- 
sentent un stade archaïsant d’un dialecte local. 

Dans un mémoire remarquable par la méthode, la clarté et la pré- 
cision « M. Kd. Sachaü publie et interprète un nouveau papyrus araméen 
provenant d’Mléphanline. C’est le seul document de cette sorte qui soit 
daté selon le règne (an 5) du roi égyptien \myrtaeus {Ein altaramaei- 
Hc/ior Pnpyms am dcr Zcil (1rs (Wfftjpti^chru Koiti^ffs Amyrtaeus). Il est 
malheureusement mutilé, ("/«‘sl un acte juridique [)ar lequel iiu soldat 
s’engage à payer dans le délai d’un mois la somme de 9 livres d’argiuil , 
])oui’ compléter, selon l’opiiufm de* l’auteur, la donniio antr nvptias qu’il 
avait assurée pai* contrai à sa feiuine. 

M. A. Savcl donm* une élégaule étude sur l’origine de l’arbre de 
science et de l’arbre de vie (Thr tires ofllfe and knowledge). Aux temps 
les plus reculés, on constale, dil-il, la croyaner^ en un seul arbie sacré, 
l’arbre d(’ science, ou mieux rarbr(‘ dos oracles. En Elam, c’élail le 
cwlre. Plus tard, eu Babylonie, il y eut deux arbres d(‘ ce genre : le crw, 
c’est-îVdin» selon toute vraisembiaiicc» le palmier, el le kisLinû, proba- 
blement le (*)[)rès, C'esl (mi ces d(*u\ (‘s|)è<-es (ju'il iaiil ^oir le prototype 
de l’arbre de science et ( 1 (‘ l’arbre de vm, en lesquels se dédoubla plus 
lard, comme en témoigne la <ienèM‘, l’arbre* piimiüt des oracl(‘s. Ce 
dédoubleineni est dû sans doute aux pojmlations sémitiques de l’ouost 
de la Babylonie. 

M. Sciira a su choisir un titre JiarmonieuseinenI en ra])porL avec la 
circonstance : Melchior^ (itispat ^ Halthasar. 11 cherche l’origine do ces 
trois noms. Balthasar <léri\e de i?c7 snr nsur, nom du fils de Nahonide 
(el non de Nahuchodoriosor)* Caspar on Caspar serait la lecture à 
rebours de Rahsacès^ qu’on trouve dans la Bible. Enlin Meicliior a[)pa- 
rail dans un contrat assvrien d(* l’an 710 av. J.-G. sous la forme Mil-ki' 
U- ri "rmon roi est ma lumière n. 

M. ScHLt MBERGER publio 19 Monuments byz>anîins inédits, faisant 
partie, è i'exceplion de deux, de ses collections priviîos. Le plus impor- 
tant est une croix processionnelle en bronze, pro\(‘nanl de Iloms en 
Su’ie, el antérieure peut-éti*e au vu* siècle. 

M. J. Si-DLACLk cberclie à identifier les noms de villes en rapport avec 
le pro])hèle Jouas {Oeof^Taphische N amen des Ruches Jonas), 

ÂL Sfnvrt traite de la signification des mois llpâs-Upnnimd. Il défend 
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jxmr le vorho dans les ancieones Upaiiisads, Tunique aee^tion 

do <feonnaîU*o, citiire», et justifie cette iiiteepnHatien par tous les pta- 
sages afl'érents de la Chàndoifi/a^misofL A ifpàit se rattache le terme 
ttpmmad par Tinterniddiaire de irpdsam, Upaninad signifie donc irconnais- 
sance, croyance C’est de ce sens primitif ({ue di^riA ont loua les autres 
qu’on est en droit d’attribuer au mot en question. 

M. Seymour de Ricci publie, sans la traduire, Vue inscription éntgma^ 
tique en caractères grecs, qui se Hl en commençant par la demière 
ligne. • 

\T. Fr. Thureau-Dangiïî interprète Un acte do répudiation [inscrit | sur 
une tablette cappadociemie. Cette tablette, conservée au Musée du Louvre, 
remonte au moins aussi haut que la preinière dynastie babylonienne. 

On doit H M. Ch. ïorufy d’avoir reconnu et démontré que Botiiulia 
du livre (ri?sTifiîR est la ville de Sichem. Dans son article : The suiround- 
inps of 'Betkvlia^ il identifie les autres localités citées en connexion »ivec 
Bethulia-Sichem , savoir : Kkrebel=‘Aqrabeli; Chusi == Onzeh ; Betoraes- 
thaim -- Samarie. 

Le P. V. Zaplj TAL établit la forme métrique du chapitre vi dlsAju, 
dont il donne une traduction commentée {Zur Meirih von hatas Kap. vi). 
L’article de M. J.-B. Ciurot a pour titre: T/auiodaJé des Itérés syriaques 
du Malabar. Les ouvrages proscrits et jetés au fi'u consistaient en 
‘>1 traités dont la plupart sont parvenus jusqu’à nous. Quant aux docu- 
ments hagiographiques qui auraient éh* sacrifiés, la liste en a été arlifi 
ciellement ('*tablie d’après h* Livre de la chasteté. 

A M. Chabot l’on doit* aussi la, bibliographie chronologique des publi- 
cations de M. de Vogiié, qui fonne l’introduction du Florileffium, Un 
magnifique portrait du maître, gravé }mr Dujardin, orne le frontispice. 

A. ClICRllVOT. 


Hiiof KECMANN. Pjthcis UK U ’sovtSTjQii h shUiTioi K, traduit do rallomand (avec 
rcinauiemonls de rauI(Mir), par W. Mar< et M. Cohen. - Paris, Gculh- 
ner, J9io;ia-b“, sa'i pages. 

Mous avons grand plaisir k annoncer ici la traduction française de la 
petite grammaire comparée des langues sémitiques de Brockelmann, Cet 
ouvrage, le pi-emier de ce genre qui ait paru en France, présente sous 
une forme brève et précise toutes les données indispensables de la pho- 
nétique et de la morpliologie des langues principales parlées par les 
Sémites. On poin rail presijue dire que la petite grammaire mérite plutAl 
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e tmm de g^rammaîre comparée que la pi*ande, parce que les formes 
{rammoticales des différentes langues s’y trouvent les unes à côté des 
îutres, tandis que dans le grand ouvrage les paragraphes consacrés aux 
iivors dialectes sont tellement étendus qu on a l’impression d’une gram- 
maire de toutes les langues sémitiques plutôt que d’une muvre sur les 
saractères communs de ces langues. Eu outre, daus la petite grammaire, 
les dialectes modernes ne prennent f>as une* place trop considérable par 
i*apport aux langues principales. 

La traduction de MM. MasTais et Cohen constitue, en réalité, une 
nouvelle édition du livre de M. Brockeimann, car l'auteur lui-même y a 
apporté quelques modifications, par exemple au chapitre de l’acceul, ei 
les traducteurs ont fait quelques additions, nolamrnenl en ce qui coneerue 
les parlers arabes. 

H va sans dire que nous ne discifterons pas ici les opinions gi’amma- 
licales do l’auteur sur tel ou tel point de linguistique. Nous iioiis borne^ 
rons à signaler quelques erreurs de fait : 

P. 83 . On n'admet plus guère maintenant que ralj)hal)et sabéen dérive 
directement de l’alphabet cananéen. Tous deux doivent avoii* une soui'ce 
commune. — P. 89, 1 . 1. li faudrait ajouter au targoum d’Oiikolos celui 
des Prophètes, car il u’y a aucune dilféreuce [p'ammaticale enire les 
deux. — P. i/ii. Le nombi^e deux n’est pas un adjectif en sémitique, 
mais un suhsUuitif. 

\ l’errata d(3h traducteurs on piuit joindre ce qui suit ; P. 3 i, 1 . {i-O, 
il faut lire : que cAui do la Torn, au lieu de : que la Tora. — P. 80, 
l. f7, 18, îj 3 , la lettre r ( racine), doit être mise avant les mots 
fiéhreux et non pas après. — P. 89, supprimer le mot ou ioritô (il fan- 
ilrail d’ailleurs : d la vôritô). 

li nous paraîtrait utile qu’il y eut un tableau explicatil des signes de s 
voyelles. Pour les consonnes, un tel tableau est siqvertîn. parce ([u’idles 
^ont traitées en détail. Mais le paragraphe consarié an\ voyelles se Jiorne 
:i donnei* les trois voyelles primitives, de sorte que le débutant ne trouve 
nulle part l’explication fies signes vocalupies, surlont ceux d(‘ la 
voyelle 0. 

^(ms ne saurions trop recommander la lecture de ce petit manuel à 
tous ceux qui abordent l’élude des langues sémitiques, et nous félicitons 
les traducteurs de l’excellente idée qu’ils ont (me de le rendre accessible 
au public français. 


Mayer Lambfrt. 
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IsiAU, nhiî 310HAL AND spiniTüiL VALUE ^ b> Hiajor AHliuf Glyn Leon in» t 

wilb a foreuord by vSyed Aiieer Ali. — Londres» Luzac, 1909; in-ia, 
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Le major Arthur Glyii Leonard, déjà connu par ses l^a^aux sui* ihtiü- 
saliou du cliameaii et sur Thisloire et l’antliropoiogie de la Rhodésia e( 
du bas Niger, vient de consacrer une élude cfrationelle et psychoiogiqucw 
à l’islamisme. Sans être historien le moins du monde, Tauteur a voulu 
rectifier un certain noinl)re d’erreui'S qui ont cours, encore aujourd’hui, 
eu Europe, sur le mahométisme, et à ce pqint de vue , son petit ouvrage 
de vulgarisai ion ne peut faire que du bien. 11 n y a pas de mondes qui 
se soient ignorés plus profondément et s’ignorent encore, que le monde 
mnsulnifui et le monde cljrétien. C’est surtout par les concepts moraux 
que ces deux religions sont l’antipode i’ime de l’autre, et une certaine 
répulsion nniluelle a toujours empêché leurs adeptes de se rendre compte 
(‘vaclemciit de leur véritable nature, de leur développement daie b' 
passé , de leurs esjiérances dans l’avenir. 11 est bon que des esprits im- 
jiarlianx et suffisamment informés (ce qui n’est pas toujours facile) 
iximettent de temps en temps les choses au point. 

Le major Leonard est enthousiaste, comme beaucoup de ses compa- 
triotes, et voit les spectacles en beau. Son livre est un peu une apologie 
de rislam, et l’on conçoit que Syed Aineer Ali ait été heureux, suivant 
s(‘s propres expressions , d’avoir à le présenter au public anglais. Rêvei* de 
panislamisme est évidemment absurde, tant qu’il n’y a pas de nation 
puissamment organisée, au point de vue militaire et financier, pour sou- 
tenir les revendications des musulmans et grouper autour d’elle les efforts 
s[)oradiques d’émancipation connus des lecteurs de la Ilcvue du monde 
mumimaii. J.<a présence de nombreux sectateurs de Mahomet dans i’Jnde 
n’est un danger qu’à cause du frottement inévitable a\oc les Hindous, 
(Micore plus nombreux: l’Angleterre n’a qu’à maintenir la paix entre les 
adeptes des deux croyances et à continuer son office de policcman. 

L’auteur a essayé, dans son second chapitre, un outline of Mohammed ^ h 
iempmmeni ami characleristics, dans lequel il ne me paraît pas avoir été très 
heureux, mais il n’est pas le seul psychologue qui soit resté court devant 
la grande figure du prophète : le major Leonard est là en bonne com- 
pagnie. L’intense humanité du réformateur et de son livre est indéniable : 
il s’agissait ])our lui d’amener son peuple à la civilisation, d’endiguer 
ses instincts féroces , de faire son éducation morale. Mais suflit-il , pour 
expliquer son œuvre colossale, de déclarer qu’il est possible que Maho- 
met ait été ce qu’on ap[»elle en Arabie un saitddwi^ c’eijt-à-dire une per- 
sonne d’un tempérameni mélancolique, ce qu’on appellerait aujourd’hui 
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«n dyspeptique hypocondriaque (p. 39 )? Cda vaut la sensibilité que cer- 
tains historiens tr^ récents ont voulu retrouver chez le grand fondateur 
de llsiam. Je n’ai , pour ma part , jamais entendu parier de digestions 
difficiles che» Mahomet, Toutes ces explications sont sans valeur. On ne 
comprendra le caractère du prophète arabe que quand on voudra bien 
admettre che» lui , comme chez tant d’autres dominateurs de peuples , 
un ascendant (nous n’avons pas d’autre mot pour désigner celte forco 
psychique) qui ne s’est d’abord exercé que sur un petit nombre dc 3 
disciples , auquel les paièus (Je la Mecque étaient absolument réfractaires , 
et qui ne s’est pleinement développé qu’à ïalhrib, au contact des partis 
politiques qui se soumettaient à sa dircclion dans IVspoir de voir leur 
v81e dépd 8 s( 3 r la fortune de la rivale voisine ; cei ascendant avait été déve- 
loppé paries méditations, les prières, les retraites, la croyance intime^ 
à k vocatioTi prophétique, enfone^éf plus avant dans la conscience par 
les aberrations visuelles , crues preuves évidentes de la vérité de la mis- 
sion, 

Ouelques erreurs sont à rdever, en petit nombre, à travei’s ce 
volume. Ainsi je lis (j». (> 8 ) ^Koreish is deriv( 3 d from karask, to tradci^ , 
d’ou conclusions eiTonées sur le goût des Qoréiebites pour le commer ce. 
Qarétch, étant un diraiiiulif, ne peut se rapporter qu’à un suirstaiilir 
qarch et non au verl)e qarork qui ne signilic pas ït faire le commeiTOii, 
mais ffgaguer, réaliser des bénéticesw; or, (jarch est le rerpiiii, cl l’on 
sait bien que l’on a voulu bardinient i*elrouver dans rrle petit requin^ 
un totem de la tribu dtîs Qoréiebites. 

On voit (p. loa) (|ue «rHawa (or Ishk) uzriî? signilie npardonable 
lovein par une fausse étymologie qui rattache cet adjectif à 'odhr «excuse- , 
tandis qu’il est certain que i’épitlièle 'ofihri «1 amour | platonique^ dérive 
du nom de la tnbu des Banou-Odhrà. (rest BurLoii, dans le récit de son 
pèlerinage à k Mecque (l. 11 , p. qû), (jui a vulgarisé cette mauvaise 
interprétation. 

rrThe possibility » , dit l’autem* (p. 1 1 8 ) , « thaï Moiiammed was rallier 
of Caucasian Üian bhmaelitish descenl, i» reality raakes littîe if any 
dillmîuce in ihe jraychological analysis of bis character.s Je ne saisis pas 
trè» bien la race caucasique opposée à rismaélieune ; j>eul-^.tre faut-il 
comprenfke |>ar la pi'emièi-e « aryenne r, et par la seconde « sémitique n; 
nwis aurions là un bel exemple de ctdte théorie qui veut que Jésus, ])arce 
qu il est d origine galiléenne, n’apjHirtieiine point à la nation juive» que 
tiÎ 8 *j< 3 l soit un véritable aryen antisémite. 


( À . Hlaut. 
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P. Nai), AKCftiiiMS UTTJSRATüiiB cAitùNiQüM siniAQüK, faflc. III : CondU d^An^ 
tmch$, Lettre d* Italie ^ Cumn» adêê eaint* Pèreen , de PhiUxène, de Théodm*e, 
d^Akkime, d^Athanoie, etc. Texte» et traduction» d’après le ms. syriaque 
63 de Paris» et le ms. t2i55 de Londres, avec un fragment syriaque* des 
Voyage» de taint Pierre , et 16 pages de texte syriaque (extrait de la Bevue 
de ^Orient chrétien, n®’ 1 et a). — Paris, P. Lethieileux» 1909; in-S» 
72 + 16 pages. 

Ce fascicule de V Ancienne littérature * canonique syriaque renferme 
seize pièces et complète l’édition, donnée par*M. Tabbé Nau, du ms. 
syriaque lŸ 62 de la Bibliothèque nationafe; on sait que ce manuscrit 
ccdèbre, donné par le duc de Toscane à Renaudoi, puis légué par celui-ci 
aux Bénédictins de Saiut-Germaiii-des-Prés , est composé en majeure 
partie de traductions de textes grecs qui ne nous sont pas tous parvenus. 
Quelques pièces transcrites du ms. i 2 i 55 du British Muséum, et dont 
le texte lithographié est donné en appendice , ont été jointes aux extraits 
du manuscrit de Paris. 

IjOS plus importants de ces textes sont d’abord une lettre du Concile 
d’Aïitioche èv èynaiviois au palriaicbc de ConsUmtiuople , Alexandre; 
c(‘t(e lettre a déjà servi d’objet ii plusieurs études, et aucun doute ne 
peut s’élevf'r sur son authenticilé. Vient ensuite une leliie adressée aux 
évé(jues d’Orient, pour les remercier d’avoir envoyé en Italie les canons 
d’ Antioche : celte lettre, qui présente de grandes analogies avec les 
canons d’Aiicyre et de saint Basile, n’existe, dans les manuscrits gmes, 
qu’à l’état de fragments; mais le ms. de Goislin an la donne on entier, 
divisée, d’une manière très logique, en deux parties : M. Nau a égale- 
ment publié le texte de Goislin. On trouve enfin une lettre des «r saints 
Pères 7 ), en d’autres termes, des évêques jacobites, exilés à Alexandrie, 
sur toutes les questions relatives à la rebaptisalion ; longue et très 
curieuse, cette lettre avait été déjà publiée par Rahmanl; M. Nau 
lui assigne, comme date, la i)ériodc qui va de 53a à 538. 

L B. 


Courus 8 (.uiinoituv aHnisriAsonVM oniHsnuoM, ciiranülms l.-B. Chabot, 
1. Gviai, 11. llyvittNAT, U. Cabra db Vaux. — Scriplonis aethiopici, Sériés 
prima, Tomm VU : A]yocry‘fka de B. Maria Vtrgine, edidit ©t interpretaiii» 
estM. Chaîne, S. L — Romae, mcixxxix. 

Sous ce titre ; Apocrypha do IL Maria Virgiue, M. Chaîne, S. L, a 
donné le texte éthiopien et la imdociion latine des torois documents sui- 
vants : Liber natmlatk , Libei' é* h ausiiu et Apocalypms seu Visio Marme 
l irginis. 
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I* Le Lim v de la Nativité n’est autre que le Protémingilc de Jacquen, 
Test une sorte de roman ou de compilation racontant Tannonciation de 
’ange à Âune, la naissance et la jeunesse de Marie, son mariage avec 
[oseph, la nativité et Tenfance de Jésus, la fuite en Égypte t et enfin le 
meurtre du prêtre Zacharie et le retour d’Égypte après la moi’t d’Hérode. 
L’original de ce groupe de récils est en grec, et doit dater, selon M. Har- 
nack , du IV* siècle. 11 ouvre l^ série des Etwigclia apocrypha de Tischen- 
ilorf (Leipzig, 1876). 

Dès le V" siècle une 'adaptation latine en fut connue. Des recensions 
secondaires, l’une, en syriaque, a été publiée par Wright; les autres, 
(*n arabe et en éthiopien, étaient inédites. 

M, Chaine a reproduit 1 (‘ lexle éllnopien contenu dans le manuscrit 
de Paris n" i 3 i (i 3 ) [voir H. ZoThNarao, Cat. mss. éthiopiens de la Bihl. 
ae/. |, et a donné les principales varianles du manuscrit n" 53 (1). Il 
ni*Hl (hl indl(‘ part quel esl ranleur de cette recension, ni à quelle date 
et dans quelles conditions elle a été établie. 11 est certain que la traduc- 
tion n’a pas été faite directement sur le grec, car il existe entre les 
deux textes un grand nombre de dilférences , dont les plus importantes 
<mt été déjà notées {)ai’ M. Zotf*nb(‘rg dans sa description du manuscrit 
lé' 53 . Pas davantage le texte éthiopien ne concorde d’une façon absolue 
avec le texte arabe. 11 ne serait donc pas imjiossible que quelque rédac- 
tion copte, inconnue jusqu'ici, eût servi d’inteimédiairc entre le gi‘ec et 
l’éLliiopien. 

II . \jC Liher de iutnsku a pour objet la mort et la résurrection de la 
Vierge Marie, et les miracles (pii s’actcorajdirent en cett(‘ circonstance, 
(le livre exisü* en quatre recensions ; grecque, syriaque, arabe et éthio- 
pienne. La dernière seule était inédite. Elle se présente sous une forme 
abrégée et sous une forme développée. Le teætus ornatlor s’accoreb» géné- 
ralement avec les autres rédactions. iVeM celui que M. Chaine a publié 
d’après le manuscrit de Paris n'* 53 ( 9 ), en ajoutant les variantes ofi'ertes 
pal* le manuscrit d’Abbadie n® 1 58 (9- 10). Une noie finale du manuscrit 
11 53 apprend qu’un certain Tanse’a Rrestos ?ffit écrire^ ( KXr<li^) le 
livre en question. Il faut seulement entendre par là (pie ce manuscrit 
fut copié poui* Tanse’a Krestos. Ainsi la note n’indiipie i-ien sur l’origine 
de la rédaction éthiopienne. 

III. L’ ipocalypse de la Vmge traite de la condition des humains 
apn'îs la mort. Sous la conduite de J<%us, Marie est censée avoir par- 
couru le paradis et l’enfer. Elle a raconU^ les béatitudc's des élus et les 
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tortures des réprouves à i ’apôli^e Jean, sous l’autoiîlé duquel le livre est 
ainsi placé. Ce document, composé en majeure partie de centons 
bibliques, est <le médiocre intérêt. H était complètement inédit, encore 
qu’il existé^ en trois recensions, grecque, ai‘al>e et éthio])iennc , dérivant 
(1 ailleurs l’une de raulrii. Le texte publié par M. Ghaine est celui du 
manuscrit d’Abbadic n“ 'U ê (n). De nombreuses variantes sont empriuv 
lées an manuscrit n“ i /i 0 (A) de la Bibliotkèquc nationale. 

, * A. GuéaiNOT. 


S. C. \ lÜY\l.mSAN V. lIlSTOrtV OF IHE MhlilÆJ Ih StnOOL OF hBni^ Lovta. — 

Calcutta, 1909; ln-8®, axi-i 88 pages. 

(]e travail est une thèse qui a valu à son auteur le grade de docteur 
e.n jdiiiosophie de l’Université de Calcutta. Elle eût été de même admise 
(lovant louicî Universit(î européenne, car elle contient, sons une forme 
très élabor(‘o, un grand nombre de (‘enseignements d’ordre objectif et fort 
])r(Vieu\. 

Dans son mémoire intitulé : Die itidtache Logik {Gôuinÿcn-Nachrichteii , 
i()()i, p. A6o-A8/t), M. H. Jacobi a donné un exposé abstrait et systé- 
matisé de la logique hindoue. M. Vidyabliusana ne s’est pas proposé une 
œuvre du même genre. 11 s est placé au point de vue historique et son 
livre consiste en une série de notices biographiques et d’analyses plus 
ou moins élendues d’onvragcîs de logique. 

Dans une pnmiière partie, il s’occupe des (ouvres jainas. Après avoir 
cfuisacré (juelques pag( 3 s au Taltvàrtha-HÛira dT/masAali, il aborde le 
pr('mi(T traité sysüimalique de logique jaina, le Nyihjdvatàra de Siddba* 
seiia Divàkara. Il en donne une analyse développiio qui révèle une étude 
approibndio de cet ouvrage. Quebjucs aulres chapilres ne sont pas moins 
inté*ressants , par exemple la théorie du syllogisme d’après le Parlkm- 
iiiuldm de Mânikyaiiandin, et la théorie générale de la connaissance 
d’après le Prnmmw -naya-- faUvdlokdlahknra de Devasuri, un traité qui 
jouit d’une grosse considération parmi les Jains. 

La logique bouddhique fait l’objet de la seconde partie. Le pHncîpal 
chapitixi (p. 78-101) a rapport à la vie de Dignâga à ses œuvres, en 
particulier le Pramdm-samuccaya et le Nydya-pvi)ê$a, Dharmakîrti et 
son Nydya-hwdu donnent lieu u un autre chapitre important. 

En général les notices consacrées par M. Vidyabhiisana aux différents 
auteurs et ouvrages dont il s’oceujie sont précises, daircs et sobres. 



im ’ JANVIER-FÉVRIER 11)10. 

Servent HEiôme elles sont üop sobres et mériteraient fie pins amples 
déi^dioppeinenis. Par exemple, on aimerait à trouver dans son iivje un 
exposé do la logique jaina d’après les traités canoniques. Gel exposé fait 
défaut, réduit qu’il est à une page de texte et à deux noies. Pareillement 
ou ehei'eb© en vain une étude approfondie de la théorie du Syâdvéda, 
cette doctrine délicate et subtile, \raie caracléristifjue de la logique 
jaina. M. Vidyal)hu8ana en pai-le fi deux reprises , à propos de Bbadra- 
bâbu et de Samautabbadj-a. Mais dans les doux cas, il se borne à une 
simple énumération des sept pioposiiions dans lesfiuelles se résume la 
théorie. Une analyse détaillée de la Hyndvdda-manjari de Mallisenasuri 
cdl été la bienvfmuo : le contenu de cet ouvrage est s(‘ulciTienl indiqué 
en cinq lignes. 

En ce qui concerne la chronologie, M. Vidyabusarna se montre presque 
partout respf'ctneux des Iraditiolis indigènes les piu§ autoj isées. Ainsi, 
avw les Digambaras, il fait mourii- IJmâsvâti en Sanivat 1/1^2. soit 85 
ap. J.-G. Je mus qu’il a raison. Récemment , M. Jacohi (Z. i>. M. G . , l. JA 
1 P* ** conclu (le considérations fondées sur l’âge des com- 

mentateurs d’Umâsvâti que celui-ci doit avoir vécu avant le 'vi*' siècle: 
jH*ul étiv vers 35 (>-/i()(), si l’on s’en l'éfèi'e ii un(‘ pallâvalî dont Peterson 
[IV Ref),, p. x\) a J-appelé six noms. Mais ces procédés sont trop 
conjecturaux, en ce (pi’ils laissent un jeu tro[) gj-and à rimagiiiation et 
à la cous Injct ion: de plus, en fait, ils aboutissent è des j-ésultats simple- 
ment approximatifs. En ce qui concerne Umâsvâti, il n’y a aucune raison 
majeure démettre (hi suspicion la tradition digarabara. Dans les listes 
clu'onologiqucs et dans les inscriptions, ce mailie est en effet presque 
loujoiu'S cité apj-ès kundakunda. Or Kundakunda devint pontife dn 
barasvatî gaccha en Sanivat Aq (*l le i-esta un peu plus de 5 i ans,* soit 
jusqu’en Samvat 100,011 AU apJ.-G.(cr. IJoiRvui, J.d., t. XX, p. 35 1). 
Umâsvâti, lui 8uccf‘dant , a pu être iionlilè de A3 à 85 . 

Si M. Vidyabhusana paraît faire* œuvre solide de chronologie en c(‘ 
((ui conœrue Umâsvâti, par conti-e il rajeunit Iroj) Saniantabbadra en le 
plaçant vers 600 a. ». G’est en l’an Goo de Père de Maliâvfra, soit 
73 »., que la tradition le lait vivre. Les insci-iptious n’infirment pas 

œt le date, car dans les successions qu’elles rappellent, Samautabhadra 
suit immodiatemeni Umâsvâti , ou bien 11 en est séparé que par un seul 
nom. Delà sorU\ il appartiendrait au n' siècle de i’ère chrétienne. C’est 
cette opinion que M. [if^wis Ricc» défend depuis longtemps et qu’il for- 
mule encore dans son dernier ouvrage, Mysore and Coorg from the 
p. i 9 b“l 97 . 

Plus d< 3 ieate est la flétenuinatioii de l’époque à laipndle vécut Dari- 
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bhacb’asûii itî logkien, c'est-k-dire i’auleur du Sa4‘daTéanarëamuc€aÿit, ^ 
du Nyâya-pravemku-HÙlra f dp la Damvaikdlika-niryukti--tikd et de la 
Nÿdydvaîdra-'vrtti. Ces traites sont d’oi'diaaire attribues au grand Harî- 
bhadiâ, qui aurait composé i 4 oo 0^1444 ouvrages, et que la tradition 
bût mourir en Samvat 535 ( = 478 a. a.) ou en Vira to55 («-SsiSa.d.). 
Mais celte date enti'aîne uii ^land nombie de diflSculte's et se hcui te à 
d(^s impossibililes. Comment, par exemple, le Sui-daTéam-mmuccaya ^ 
qui Fail allusion k des doctrines bouddhiques fonuult^es au milieu du 
vir siècle, aurail-ii été composé par HarihhfKlia, puisque celui-ci vivait 
au moins cent ans auparavant ? C’est poui* conciliei* des anomalies de ce 
genre que MM. Leuuiaun el Jacobi ont inlerpj‘él('; la dal(' traditiomuîHe 
de 535, non suhant l’èrt* de Vikrama, mais scioji Tère Gupta. Delà 
socle llai’ibhadi’a auratl vécu au i\“ siècle et seivait mort en 854 a. d. 
Alais Tère Gupla n’esi pi esque jamais employée par les Jains, objecte a 
juste titi*e Al Yidyabliusaiia, et, pour cette raison et quelques autui», 
il incline k penser (jue Haril)hadra le logiciim serait, non pas le célèbre 
maître que vénère la tradition, mais un homonyme qui vivait 4 une 
époqu(‘ plus récente, en Sainval itiab, ou 1 168 ap. J.-C., savoir Hari- 
hbadrasuri de la secte Nûgeiulra. Il est possilde que M. Vidyabliusaua 
soit dans le vrai; mais axant longtemps on 110 saurait l’alürmer en toute 
ceilitude. H y eut, ('u effet, plus d(‘ deux maîtres jainas du nom de 
Haiibliadra. 11 semble, par exemple, qu’il faille attribuer une pei soiina- 
lité distincte à l’un d’entre eux, mi Haribhadrasuri , disciple d’un Mâna- 
deva, et qui eu Samvat 1 1 85, c’est-à-dire iiüSa. ü., composa un 
comnuMïiaire sur la Prakimaraü dTJniAsvâti (voir Sli. il Biunduikak, 
Ilcporl of a second Tour in searck of Sh. MSS., p. 49 ). C’est entre cos 
divers Haribhadra que la critique dévia nu jour j'épartir les aombj’eux 
ouvrages signés du nom de Haribhadra. La lâchii sera longue et déli- 
c^ite, en a<lm(*llanl qu’elle puisse élie menée à bonne tin. Peut-étiï* 
sera-t-elie au moins possible en ce qui concerne Haribhadra rancieu. 
La tradition veut (et il ii’y a pas de raison sérieuse de la lejeler) que 
dans le dernier vers de cliacuii de ses ouvrages il ait employé le mot 
viraha rrséparatiori ou (îhagriniî. Oj*il y a là un critérium d’une applica- 
tion facile. Ainsi, d’après M. Jacobi, on trouve le mot viraha k la lin de 
hi Snmaraicca-kahd ; et de même dans le Yoi>abindu (cf. pBTEftsoiv, ii/ 
Rip,, App. . p. 327 ) et dans ie Dharjnabindu (cf. Pj'.tbrsoin, Ifnd,, p. 54). 
Ces ouvrages seraient donc du grand Haribhadra. Au cxnitraire, ou ne 
saurait lui attribuer ni la Dasavaikdlika-niryukti-tikâ (cf. PaTKasoN , Ibid., 
p. 160 ), ni le Süd-dariana-mmmcaya , car ces traités ne couüenneiit 
pas le mot riraha dans la phrase qui les termine. Ainsi AL Vidyabhu- 
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»ana parait n’avoir pas tort (*u cousMlérant Haribhadi a ie logicien comme 
clifl’ëmnt dii grand Haribhadra. 

M. Vidyabhnsana a joint h soî» livre (rois appeiulices. Le piemiei* 
ivtrace brièvement l’histoii'c de m^iversitè de Nalanda, et le (l olsième 
celle de TUmversitè de Vikramasila. Le second coniieid , d’après di^s 
sources tibétaines, une liste des rois de la dynastie Pâla. 

Un index très pratiqtie termine cel intéressant et utile volume. 

A. GlJKlU^()T. 


F. 1. ‘ScilTClIEKR VTSkOI. TcOfiill 110 flKIHHl II .imdKÜ IIO J'U( HlfO noedfifhÙHtU.7T> dyS- 
durmom». — ^lacih 11, y^nuic o BocnpiflTÎii h *iiio3aK.«K)MeHin. — Sainl- 
Pctcrshour|T , 1909; 38 o pages., 

jM. Scblcberbalskoi, professeur à la Faculté des Lettres orientales de 
Saint-Pétersbourg, vient de publier le second volume de son ouvrage 
sur ffîn Théorie de la connaissance et de la logique selon la doctrinci du 
llonddiusme postérieur’^ ; ce volume traite de la docti*ine de Pa perception 
et du syllogisme. M. Schtcherbatskoi a, par la pratique des textes 
sanscrits et tibétains, acquis sur ce domaine une compétence sans rivale. 
En attendant un compte rendu critique, (pie nous espérons olTrir plus 
l-ard h nos lecleui's, nous croyons leur rendre service en publiant ici le 
sommaire du li\re, ({ue M. Ducliesne, professeur a.ii lycée de Beauvais, 
a bi(*n voulu traduire de l’original rus.se. 

I. Stfr riiistoire des sijslhies phlhfsojthlqnes h'ntdous. — Six systèmes 
braimianiqims. Leur antiquité siqiposiM*. Leurs rapports av(*c les doctrini’s 
philosophiques du bouddliisnn*. Iléfulalioii de l’idéalisme bouddhique 
dans les siitras de Badarâyana. Ces sutras n’ont pas été écrits avant le 
siècle de notre èœ. Au même temps, apj>ro\imativ(‘meiil, se rattachent 
l('s süti’as de Jaimini. Réfutation de l’idéalisme bouddhique dans les 
sût ras de Gautama. Histoire littéraire du s vstème Nyâya. L’époque de 
(îautama et de \âtsyâyaiia. Polémique entre let, logiciens bouddhistes el 
les logiciens brahmanistes. influence de la doctrine bouddhique sur le 
\elànta. Refonte du Nyâya sous l’influence des bouddliistos. (P. 1-A7.) 

H. Le temps. — Paralhdisme dans la fa(;ou de comprendre le temps 
et l’espace. Krdavâda. Le temps dans les Upanisads. Ce qu’en disent le 
Vedânta, le Samkbya el le Vairesika. Polémique de Pra(;aslaj»âda avec les 
iKuiddhisles. Ui temps dans le Nvâva. PolémhpuMrUddyolakara a\ec les 
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bomldliistes. Identificiilion du temps avec le dieu uni(|ue, dans le dermor 
système du NySya. Négation du temps comme substance, chez les 
bouddhistes. Critique de i’idée de temps chez Nâgfirjuna. Preuve de la 
contradiction interne du principe de substance. Doctrine des w moments w. 
Signification des w moments^ chez les bouddhistes idéalistes. (P. 68-9^!».) 

111 . Veupace, — Parallélisme dans la conception de l'espace et du 
temps. Rôle particulier de l'espace comme propagateur du son. Les 
opinions sur âkâça et dlç dans les üpani«ads. La doctrine de l’espace 
dans le Vedânta, la Mïmânisâ, le Sànikhya, le Nyâya et le Vaiçesika. 
L’idée d’espace dans l’Abbidharma pâli. Rôle de l’espace chez Nâgarjiina 
et chez les bouddhistes idéalistes. (P. pb-iifi.) 

1 \ . Source do la oonualssauco. — Tiièses préliminaires wgnoséolo- 
gupies^i du boiiiMhisme comme l’eligioii. Attitude négative à Tégarii de 
la métaphysique. Dignaga et Dharmakîrti se proposent comme but de 
lui donner un fondement solide. Définition de la connaissance comme 
signe de l’activité harmonique de l’âme. Définition de cet état comme 
source active de la connaissance. Trois stades dans le processus tle la 
connaissance. Les bouddhistes estiment que tous se réduisent à un seul. 
Le nombre des sources de la connaissance et leur signification. Les 
sotirces de la connai8saii(‘e chez les bouddhistes. Les sens et la pensée. 
Doctrine des autres systèmes philosophiques hindous sur ce sujet , 
(P. 1 ly-ibi.) 

\ . l/(fporcoi)tiou. — Définition de l’a perce]) lion chez Dliarmakîrti. f.a 
définition courante, (joiiceplion ide'aliste dn rôle des sens dans la 
connaissance*. Les sens sont le côté passif de la connaissance. Définition 
laite au point do vue d’un observateur p{>rticidier. l.a •fonction de 
raperc(q)tion. Part de la pensée dans l’aj)erceplioii. En quoi l’aperceplion 
se distingue de la pensée. Dilférence qui la séj)are de rilhisioii. Dilfé- 
rence entre ncience illusoire et science en contradiction avec l'expérience. 
Deux sens du mot rraperceplionTî chez Dharmakïrli : l’a[>erception (mre 
et raperceplion résultant de l’expérience. (P. loa-i-yfi.) 

\L La jiOHHÔo, — Définition de la jiensée. Sens du mol kaJpam. Los 
représentations claires et ([ui distinguent. Leur lieu avec le mot. Part de 
la ])ensée dans l'aperceplion. La [icnsée est une synthèse. La kaipnml 
comme apneeption repré*sentalive. L’ajierception intérieure. Sa forme 
est le temps. La synthèse est-elle ra‘uvi*e des sens? (P. 177-199.) 
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Vif. I/emutencP parlkulière H l'ræisipncf* /rénérale. — En quoi la 
caiaception hindoue de Tobjet particulier diffire de la conception euro- 
pdenue* L’existence particulière est perçue par les sens, Texislence 
générale par la pensée. Différence entre l’objet immédiat et 1 objet 
définitif de l’aperception et de la pensée. La représentation particulière 
est appelée métaphoriquement aperception. Identité de l’existence parti- 
culière avec le frmomenli^. Le signe de l’existence particutière est la 
faculté de donner des représentations claires et obscures, selon la dis- 
tance. Ce signe appartient k la représentation particulière et seulement 
ilîdireclemetd h l’oxislence parti<*ulière. Sens de l’idée de l'existence parti- 
culière «lans la pratique religieuse. (P. 9 oo-<^iq.) 

VIII. L'être réel, — L’étre réel rexistence particulière. Le général 
est iriéel. I/idée d’étre réel est l’idée dff limite. Elle appaj*aît couiiue inu' 
manifestation de l’exisfence pure, sans aucune forme et sansancnn signe. 
Elle a comme attribut l’activité. Elle a le sens d’un jugement aflirmatir. 
Deux éléments dans le jugement affirmatif: l’élétruMit vrai et le non-vrai. 
Comment peul-il } avoir unité enln* eux? 1/illnsîonnisine de Canikara. 
(P. 

IX. Hésttlfat (le rajm'cepiion, — Position de la question du résultat et 

de la source de la connaissance chez les bouddhistes. La ré]>onso <les 
bouddhistes est nue façon d’écarter la question. Le réstdlal de l’apercep- 
lion est la représentation. Sens de celte réponse. Activité de la pensée; 
sa fonction est la synilièse. l^a l•(‘présen talion est le résidtal d’nne 
synthèse. (IL ) 

X. Source dt‘ Lupercopiion. — Il est innlile de soulever cett(‘ question 
de la sourc?' nu point de vue bouddhique, [.a n'ponse est une façon dé- 
guisée d’écarter la questicm. La 8onrc<‘ (‘st la conforrniti* de l’objet. S('ns 
de cette réponse. Réplique des l’éalistes. Ci-iliqiie l)onddlii(|ne d(‘ la 
doctrine des existences générales réelles. xMalentendu qui est né do la 
réponse des bouddhistes. La conformité a un contenu purement négatif 
et est identiffée avec la doctrine des IVladhyainikas sur le ffvide’' extérieur. 
(P. 

XL QueMioH (le fa rcuUtê du monde (wtérdair. — L’existence pure, 
connue dans l’aperceplîon des sens, est trnnscendcntale. Elle n’est pas la 
cause qui ci*ée les représentations. J^lle n’est pas le substrat réel des 
représentations. Elle est simple, ne contient aucune diversité. Toutes 
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les parties constitutives de la connaissance sont mensongères. Sens 
faussement objectif des représentations , leur localisation dans le tempa 
et dans l’espace; les signes généraux sont mensongers. La connaissance 
aune valeur seulement relative et non absolue. La source du metfôonge 
est la limitation de la connaissance. Deux courants de la conscience. La 
conscience crée des représentations pour elle-même. Opinions des Sûtrmh 
tlkas. Dans quel sens Dharmakîrti fut un Çütrântika. Lien entre la Ihéorie 
de la connaissance chez les bouddhistes et le bouddhisme en tant que 
religion. (P. 

XII. L(f conmnicr do soi-mémo. — Division des éléments psychiques 
f3ii «perceptions et en sensations. En quoi ils sont joints, 11 n’y a pas 
d’aperception sans une sensation correspondante. L’apereeption et la 
sensation se conçoivent elles-mêmes. Négation de Pâme comme substance 
particulière. Doctrines brahmaniques. Authenticité du fait de conscience. 
Comparaison de la conscience avec la lumière qui s’éclaire elle-même. 
Intluencîe de cette doctrine sur le Vedânta. (P. q 7 ^-‘î 79 .) 

XIII. Dodrivo h rahnn inique mr l'a perception, — Doctrine du Vedânta. 
L aperception n’est pas en contradiction avec les livres sacrés. Çanikara 
empiamte aux bouddhistes la doctrine de l’aperception de l’existence 
pare. Définition de la Vedânta-paribhâsâ. La doctrine de la Mîmâmsâ sur 
les deux formes de l’aperce{|tion a été empruntée aux bouddhistes. 
Doctrines du Süipkhya et du Vhga. Déliiiition de l’aperception dans les 
siilras du Nyâya. Commentaires arlilicicls de Vâcaspatimiçra. Ou dis- 
tingue, à la suite des bouddhistes, deux formes del’apei’ceplion. Doctrines 
du Vaiçesika. Pracaslapâda dislingue, sons l’influence des bouddhisif^s, 
deux formes de ra|)erc<3|)lion. Eusion des systèmes du Nyâya et du Vai- 
çesika. (P. 

XIV. Le syllop'isme. — Ce qu’on entend pai* ce mol. H ne se dis- 
tingue pas du jugement. Le syllogisme rrpour soi’? et le syllogisme 
ffpourles autres’’. Tout jugement peut s’exprimer en un syllogisme à 
trois pro[>osilions. Définition du syllogisme ff pour soi”. Le syllogisme 
comme représentation com[dexe. Il contient ti'ois éléments, correspon- 
daut aux trois termes. Leur lien. Objet du syllogisme, son sens. 
fiC syllogisme est synonyme de pensée. Résultat du syllogisme. Diiïé- 
reuce entre le syllogisme, le jugement et la conception. Dans quel 
sens le syllogisme conduit à la connaissance de «l’être ré(‘i”. (P. 
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XV, Lien iadimùluhk den idées, — Trois conditions <Ui lien des idées. 
Ce lien a un caractère nécessaire. Polémique à ce sujet chez les Cârvâkas. 
t^l^tation du scepticisme. Sur quoi se fondent l’universalité et la né- 
cessité du lien des idées. Formes de cette liaison. Table bouddhique des 
cat^odas. Jugements synthétiques et jugements analytiques. (P. 317-* 
338 .) 

t 

XVL Jugements négatijs. — Tout jugement négatif est un syllogisme, 
î^e rMe fondamental app'articut à la négation de i’aperceplion de l’objet 
vu par hypothèse. Expression de la négation dans les formules du syllo- 
gisme frpour les aulresi^. Opinion des réalistes sur la négation (Nyâya, 
Mïmâmsâ, Vaieesika). Selon eux, le non-être est la forme de l’être. 
Onze formules de négation : tontes se ramènent à une seule, (conclu- 
sion frgnoséidogiqueri tirée de l’analyse du jugement négatif. (P. 33 q- 

359.) 

WH. Principe de rontradirtion. — Deux formes de contradiction 
Leur double différence. La loi de contradiction est une loi de la pensf‘(‘, 
mais non de l’existence pure. Elle agit seulement dans le domaine d(‘s 
représentations a substrat i^éel. Les représentations suprasensibies ne sont 
pas soumises à la loi de contradiction, (^oncluhions identiques tirées de 
l’examen des jugements négatifs et de la loi de contradiction. I jen de 
ropinion sur la loi de contradiction avec la théorie de la connaissance. 
La représentation ne contient pas l’existence. I.a j)iire existence est tou- 
jours une existence. Les représentations peuvent être ou ne pas être, 
suivant quelles ont un lieu ou non avec la pure existence. Dans quel 
sens la loi de contradiction est la loi des cho'^es en soi. Doctrine du 
Buddha sur les anliiiornies. (P. . 36 o-.‘Î 7 i.) 

X\ HL DocfrinoH des hrahmane^ snr le skjUop/tsmv. — InlliuMice sur les 
doctrines brahmaniques d<\s do trines bouddhitjues touchant le syllo- 
gisme. Le syllogisme dans les sütras du Nyâya. i)(*linition du syllop^isnie. 
Explication d’üddyotakara. Sa polémique avec les bouddiiistes et résultat 
de celle polémique. Doctrint' des Aaiçe.sika, du Sanikliya, du \edanla, 
de l’école de frfillusicui'i. Elles subissent rintluence de renseignement 
des bouddhistes. Doctrine <les Mïmâmsisles. (P. 37‘>-378.) 
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PaÎKiiiTA iwiKÎVATÎBA, û Prakrü Gramtnar ha&ed tho Vàînùki^mra, by 

SiMHABiJA*, edited by E. Hultzsch. — Londres, 1909; m-8“, xv-iao paijes. 

(Royal Asiatic Society, Prize Publication Fund, voî. 1.) 

C’est Piscliel qui le premier a sigaald l’existence et donné une descrip- 
tion du Prdkrtarüpâvatrfra dans sa fameuse dissertation De Grammaticia 
prâcritim; il lui a depuis consacré un paragraphe dans sa grammaire 
des pi*âkrits, où il en a brièvement défini. l’intérêl. ffCet ouvrage nesi 
pas sans importance, dit-il, pour la connaissance de la déclinaison et de 
la conjugaison-, Siiuharâja donnant souvenl*plus de formes que Hema- 
candra et Trivikrama.n Et il ajoute : «rSans doute beaucoup sont déduites 
théoriquement, mais elles sont formées rigoureusement d'après les règles, 
et par suite ne manquent |)as d’intérêt . jî A vrai dire, on pourrait tout 
aussi bien penser le contraire, et qu’une grammaire n'ap])ortant comme 
nouveaux exemples que des applicaiious artificielles de règles déjà con- 
nues , est inutile. C’est l’opinion de Piscbei que M. Hultzsch a adoptée {‘I 
<]ui l’a décidé, il nous le dit lui-méme, à entreprendre son travail. 

Le plan de la grammaire montre qu’elle est relativement tardive. C’est 
une havrmidi, une mise en ordre de sfitras, pour en rendre fétude plus 
commode. — De qui sont les sutras sur lesquels Sindiarâja a travaillé, 
c’est ce que, depuis l’édition de M. Hultzsch, nous ne savons plus. Car 
nous ne sommes par ailleurs sûrs que du nom et de la date de leur com- 
mentateur Trivikrama, qui se place vers xnf siècle. Suivant Piscbei , 
Trivikrama lui -même était l’auteur des sûtras qu’il commentait. 
M. Hultzsch, en une discussion très intéressante, montre que cette opi- 
nion ne s’impose [)as, et (|ue la stance du commentaire de Trivikrama, 
sur laquelle Pischel fondait cette opinion, et dont il avait d’ailleurs 
adopté successivement deux traductions, en admet encore une troisième, 
au moins aussi jirobabîe que les autres, et d’on il ne sort rien qui nous 
autorise à attribuer les sûtras à qui que ce soit. La discussion porte prin- 
ci[)alenient sur le sens qu’il faut attribuer au mot nija; M. Hultzsch rend 
extrêmement vraisemblable l’idée que Trivikrama, bomrne du Sud, 
l’emploie dans le sens de ffvrai’» , qui est celui du mçt dans les langues 
dravidiennes où le mot a été emprunté: ciir que iiiça-, en tamoul par 
exemple, soit un mot d’emprunt, c’est ce <pie ])rouve sa prononciation, 
variable suivant les castes;. les Brahmanes prononcent nejam comme jâdi 
(skr.yâù), jcpam (skr. jajm), tandis que les castes inféi-ieures prononceiU 
nesam, südi^ hpam (voir M, S. L., XVI, p. 10). 

Les sûtras en question sont attribués à Vxalrnîki : d rien donc ne nous 
autorise à les attribuer à Trivikrama. Ainsi le progrès do la recherche, 
une fois de plus, aboutit à plus d’ignorance. Mais ce nom de Vâlmïki à 
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son tour en ini})ose a M. Hultzscli , et il semble qu’il se contente de rai- 
sons bien Itères pour lui attribuer une antiquité honorable. 

Sur l’auteur du Prâkrtarüpâvatâra nous sommes aussi peu renseignés. 
Noue «avons qu’il n’était pas jaina, mais hindou; et nous connaissons. 
Outre «ou nom , celui de sou père. Sa date reste dans le vague : il u’esl 
«èrement pas antérieur au xi* siècle, puisqu’il cite un commentateur 
de cette époque. Il fait ailusion à uu texte, extrait d’un ouvrage qu’il 
appelle hhn^ya, et qui se retrouve dans la Siddhàntakaumudl , qui date 
des environs de l’an i6oO; et il cite, sans dire où il la piend, une 
autre phrase qui se retrouve dans le Paribhümiduçekhara , dont Tauleur 
vivait fl y a deux C/ents ans. Mais M. Knltzsch, avec raison, se défend 
d’en rien conclure. 

Quant à l’édition elle-même, le nom seul du savant qui s’en est chargé 
suflSrait è nous garantir le soin et la Correction avec ia([ueHe elle a été 
faite. Il n’a non plus rien négligé <le cc qui pouvait la rendre plus com- 
mode : en regard <le chaque sûtra , le lecteur est renvf)yé à la règle cor- 
respondante de Hemacandro : à la fin du volume se trouve un index de 
ce qu’il contient du V fihmlmütra ; il y a meme au début une laide des 
matières : on sait que Pischei n’a fuis jugé nécessaire de doniiiT le plan, 
de la grammaire de Hemacandra dans sa niomirnenUde édition. 

.luliîs Bloch. 


P. Jos. Mkikd. I/v77/k/v vkd HiiZiHiuNduy />/-;« ju:ii CAzr:LL^:^- 

HiLBiNsm (Noii-PoniriKTn) , im I rlext ;uirj[;ez<*ichnot iind ins Dcnlscho iiber- 
Iragen. — Munster iii AV., Asclhuidorlf, 1909; \11-a9j pa/jos. ((^oiloclion 
internalionahî de iTU»nograp}iies elimologiqiKS. BihIioUièijnc Aiillirojios, I.) 

Le P. Meier a mis è prolit sun séjour connue missionnaire dans l’ilc 
de la Nouvelle-Poméranie (jadis Nouvelle-Bretagne) pour réunir et mettre 
par écrit les traditions indigènes des (knaifues. Les récits les ])lus curieux 
sont ceux de la première partie : To Kahiuam et To Karvmm. Ces deux 
'jversonnages sont. frères et correspondent assez bien au Prométliée et à 
l’Epiiïiéthée de la mytholoffie grecque : ce que To Kabinana fait de bien , 
To Karvnvu le gAte. (]es récits ont par conséquent, comme ceux sur Pro- 
méthée et son frère, un caractère étiologique : ils expliquent le mélange 
de bien et de mal que présente le monde, d’après les idées passablement 
enfantines des (lanaques. — Des récits étiologiques se trouvent aussi 
dans les autres fiarties : récits historiques (ou soi-disant tels), récits ser- 
vant è expliquer des idées reçues et des usages, i*écits relatifs aux esprits, 
contes d’animaux (presque tous étùdogiques). 
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Nous citons comme particulièrement curieux le récit (p, 87) expli- 
quant pourquoi les hommes ne peuvent pas faire f)eau neuve, tandis que 
les seiq)ent8 le peuvent (c’est naturdlement la faute de To Karvuyu); 
des récits de métamorphoses, faisant descendre, comme ceux d’Ovide, 
toile ou telle espèce animale ou végétale, d’hommes métamorphosés 
(p. 187, 189, i 55 ); la légende de deux jeunes garçons avalés par un 
gros poisson, comme le prophète Jonas (p.» iqS, 197); des récits où le 
cannibalisme joue un rèle (p. 169, i 63 ; on sait que les Canaques sont 
cannibales); un récit sur les coquillages qi/l servent de numéraire aux 
indigènes (p. 191, 198); un récit où un vivant qui pénètre, grâce à 
l’entremise de son frère, chez les morts, y apprend des chants magiques 
(p. e/i 3 ). 

Parmi les contes d’animaux on peut citer comme particulièrement 
(ïurieux ceux des pages 978 et 979. Tous les deux sont étiologiques; le 
second, moins étendu et moins amusant que le premier, est plus iogitjue 
et a tout l'air d’étre l’original dont le premier est le développement. 

Cl. lIl lîT, 


UKS PIUNCÎPALKS PlJBUCATïOlVS BKLATIVKS 

\ L’irririopiE, en 1009. 

1 . OoviwoKs oKNKttAi X, — Au Commencement de raiiriée 1909, lu 
lihiaiiie Masson, de Paris, a édité avec beaucoup de luxe une sorte d’en- 
cyclopédie euregislranl les résultats d(i la mission que l'eu le député 
Diadiesne-Fournet avait dirigée en Abyssinie (J. DucüKSNiî-FouKNfîT, 
\]lsHif)ii en lùhiopie, 1901-1908). Cet ouvrage comprend deux volumes 
in-rpiavln illustrés de gravures et de jéanches hors texte, et un atlas. Le 
tome preiniei*, outre nue une préface par M. Ed. Anihoine, et une his- 
toire du voyage par M. H. Fi'oidevaux, est constitué par deux études fon- 
damentales. 1 /une est consacrée par M. le cajutaine O. Collât à l’Ethiopie 
éconorni(|ue et n’a pas à nous retenir ici. L’autre est une Noie sur les ma- 
nuscrits rapportés d’Abyssinie par la mission; elle est due à M. J. Blan- 
chart. En dehors d’un salàm, c’est-à-dire d’un hymne à la gloire de 
l’empereur Ménilek, composition récente dont le lexl i est donné en 
même temps qu’une traduction française, les manuscrits en question 
Sf»nt au nondyre de huit, savoir: 1" un recueil de prières; 9“ une oraison 
à la Vieige. par Gyrice, évéque de Behanesa; 8” une Vision d’Isaïe; 
à" l’évangile selon sain! Jean; 5 *' un recueil intitulé Orgamn, rompre- 
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naril ûm série do louanges et de psaumes en i’fioniieur de la Viei*ge; 

le Cantique de la Fleur, autre recueil de prières adressées à la 
Vierge; 7® nue généalogie ou Histoire dos rois d’Ethiopie, rrdepuis 
Adam jusqu'à nos joursn , manuscrit moderne de 85 feuillets; et enfin, 
8^ une Vie de Takla Hàymànot, en 97 feuillets, dont M. Blanchart a 
donné une traduction intégrale, p» 3ào-43i. Des spécimens de cos 
manuscrits sont reproduits dans les planches hors texte viii-xvr. Le tome 
second lîomprend une. notice géologique par \L 11. Arsandaux: une 
description, par M. P. Lesne, des coléoptères recueillis par la mission: 
une importante étude d’anthnqmlogie et d’ethnographie, due à 
M. le D‘ R. \erneau: et entin, sous le titre un peu trop ambitieux d(‘ 
Bibliogra|)lne abyssine, um* simjde liste, compilée ])ar M. (di, Régis- 
mansel, des litres de 3/17 ouvrages se rapportant plus ou moins direc- 
tement à rMiyssiuie. L'Atlas qui complète la publication renferme les 
itinéraires d(‘ la mission, des tours d’Iimi/on, des croquis, des notes 
géogra[)hiques et une carte (bi lac Tana. 11 est du à la collaboration de 
M. le eapilainc Lollat et de M. (L 1 lutin. 

Sous le litre : M*^' A.-M. R\u) a donné en ara])e dans la 

t'evue AI Mnrhriq, 1909, p. 9.5-3! et 97*1 o3, une esquisse des l/ov/rs* 
et eoHluutes eu lèy.s*.s*!//tV. 

D<* son colé, M. J. FviTLovruii a publié, Iradiiil el (Expliqué ,5() nou- 
veaux proverbes abyssins, dans la llliisla difji Sltidi Orieufali , vol. II. 

Dans sa \o(e sur lu poésie éthiopieuuo [lierue de t O neuf vh rélien, 
1909, [). 90-9H), Al. S. (inhiui T indique l(‘.s (•ara(*lèr<‘s g(''néran\ des 
qenc, des liynmes en rii’onneur de la \i(‘rge, et dos saldm. La prosodjo 
et la métrique smit inconnues aux Elliiopieiis. L/esI seulenuMil une sorte 
de rime cpii eai’aclérise le vers. 

11. IliSTonu:. — AL r4h. CoxTr Bossim . dont la coIla))oialion es! si 
pnVieuse au Corpus scriptorum chrislinuorum orientalium , a (‘dite dans 
celte collection (Scriptores aelhiopici , Sériés altéra : Tomus A 111, pars 
un nouveau volume auquel il a donné le litre factiee mais signilicalil' de 
lAber Axumae. L'est un recueil de docunuîuts dont les originaux se 
trouvent dans dilféi’ents manuscrits, en particulier à la suite du Kchru 
Naifttsî, (V livre comprend trois parties, l^a piemière consiste en une 
description mélé^e de iwils légendaires de la vilh* et ile la ealhédrab* 
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d’Aksoum. On y Irnuve, en outre, de longues listes d’impôls dus au sanc- 
tuaire, soit en général, soit lors de la célébration de certaines fêtes dont 
réiiiimération termine celte série de documents. La deuxième partie 
rappelle 1 07 donations (les n”' 5,7, 1 7 et si sont doubles) faites par des 
rois ou des [jarticuliers à la cathédrale d’Aksoum et à divers monaslèiTs. 
Quelques documents juridiques et d’histoire ecclésiastique conslilnenl 
enlin la troisième partie. M. Conti Rossini a utilisé, entre antres manu- 
scrits, les u"' 97, iSti et aüh de la collection d’xibhadie. Le manuscrit 
11“ i 5‘2 surtout, avec ses exlraits des feuillets blancs de TEvangiie d’or 
àAksoum, lui a fourni le texte d’un grand nombre de donations. Une 
traduction fi-auçaise de ce recueil, d’uu intérêt capital ])our l’histoire 
d’Ethiopie, csl sous ]>resse. 

A l’activité de i\L Gomti Rossim la philologie étlnopienne est encore 
redevable, eu 1909, de deux mémoires. Le j)remier a été publié ici 
même [Jovrn. an,, sef)l.-ocl., p. 963-32 ü) sous le titre : Lca listes des 
rois d\U'sottm, 11 est d'une grande importance comme contribution à 
l'iiistoirc de rt^thiopie. M. Conti Rossini a pu disposer de 8G listes dont 
il rappelle les sources et qu’il partage eu 8 catégories. 11 donne d’aboi'il 
les éléments do ces listes, puis montre les rapports que présentent entre 
eux les différents gioupes. Ensuite, dans quelques ])agos substantielles, 
mais pénétrantes et d’uiH' fine critique, il s’efforce d’établir l’origine de 
ces catalogues de rois et d’en j*etracer i’iiisloire. Les premières listes 
auraient été composées après le règne de Yekuiio Amiûk, doue vers le 
début (lu xiv‘ siècle, et peut-être la plus ancienne fut-elle com])ilée à 
propos du C(';lèbre ouvrage iiililiilé Kcbra JSffifa-U. Un peu plus tard, on 
ajouta une aulre liste impoj’tanle, et ('.es pr(;miers cat€ilogU( 3 S donnèr(3iit 
naissance à toute une séri(î d’aiilr(3s listes, dont kîs principales furent 
sans doute élaborées à la tin du \iv'' et au commencement du xv" siècle. 
II ii’y a ri('ii la que (b; très acceptable, et tout au plus une opinion (]<3 
l'auteur appelie-l-clle quelque réserve, quand il dit (p. 3 10) que e^la 
formation des listes poursuivait avant tout un but politique, oti, du 
moins, représentait une flatterie, une adulation à l’égard de la nouvelle 
dynastie [la dynastie Amhara | qui venait de s’emparer du pouvoir et se 
proclamait la légitime descendante du fils de Salomon, Ménilek, et des 
rois antérieurs aux Zêguê qu’cille venait de d(*püsséder75. En ce qui con- 
cerne les sources utilisées pour la l'édaction des listes, elles furent 
variées, et M. Conti Rossini en a dressé judicieusement le catalogue, 
savoir : des docinncnts étrangers, et (xml-être même (fcs souvenirs 
apportés en Ethiopie par le cierg(i copte; des inscriptions; dos légendes 
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ntoüéiâim* surtout des traditions plus ou moins vivaces et des récits 
locaux; enfin, brodant sur le tout, le travail de Timaginatiou que 
venaient encore déformer des erreurs de transcription. 

L'autre mémoire de M. Conti Rossini consiste en des Notes stir rAbys- 
siriie mmit les Sémites, et fait partie du riche Flovilegiiim ou Recueil de 
tramm: d'érudiiim dédiés à Monsieur le Mar/juis de Vogué (p. 137-1/19). 
Il a pour but, autant qu’il est possible eu des sujets aussi conjecturauv, 
(fe mettre en évidence ou nioins un élément de la civilisation h laquelle 
étaient parvenus les peuples couscliites, eu particulier les Agaou, qui 
occupèrent le sol de i’Abyssinie. avant l’invasion des S(‘mites. Les Agaou 
connurent le fer et sa métallurgie, mais scuhmient gracti à leurs rap|M)rls 
avec les Sémih's venus de l’Arabie méridionale. Jiis(]iie-l«'i rEthio])ie 
U avait pas dépassé rag(' lilhique. Les^Agaou étaient donc dans un état 
de. civilisation rudimentaire. Ce devaient étj(* des jxaiples jmsleiirs vivant 
en clans isolés. 

L(* P, Bcccvui, S. 1 ., a fait paraîln^ les tonies Vlll (*l IX de sa collec- 
tion des Rcrurn Ael/noplcnruîn Scriptores occidentales iuediti a saeculo n; 
ad Ml. Ils contiennent la relation, en (juatre livres, du séjour cpie iil 
en Abyssinie le jésuih* portugais Alph, Mende?:, de iGsh à 1^33 
(Alpli. Mknhkz, s. L, Expedithmis Aeihiopicae lih. JV). L’édilion est 
établie avec le soin méticuleux qui caractérise tonte la colleetion. Une 
riche introduction est consacrée par le V. Beccari à la vie de Mendez et à 
la rrilique impartiale de son œuvre. Le P. Mende/ ('lait nii homme 
d’opinions arrêtées. Il voulut réaliseï* une idée lausse, à savoir (|ue la foi 
romaine devait être celle de toute la chrétieni(‘. \ussi l(‘nla-l-il d’appli- 
(pier en Abyssinii» une série <le mesures qui rm Von I entèrent les meilleures 
volontés et eurent pour résultat <le déchaîner la ])ersécutiou sons Sellan 
Sagad 11 ou FAsiladas. Meiidez jiril la lulli' et se retira à Coa,d’où il 
s’occupa, par correspondance, des affaires religieuses d’Ethioine. Son 
ouvrage ne saurait être mis en parallèle avec ceux d’Kmm. d’Almeida et 
du P. Paez, qui lui 8e|\ iront de sources. Néanmoins ses livres 11 et lll 
présentent un certain mférél et constilueni nue bonne' contribution a 
riiistoire religieuse de PAbyssinic au commencement du xv ii* siècle. Les 
événements j)olitiques ne sont pas non [>bis négligés, en particulier 
ceux qui se sont accomplis sous le règne* de* Snsenyos. ( \ oir Journal 
asiatique, sept.-ocl. 1909, p. 365 - 369 -) 

Dans une curienise note intitidéc : Le patriarche Jean Rermude: 
d*Ètbiopie (laéio^iôjn) , et insfVée élans la Reçue de l'Orient chrétien. 
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1909, p. 3 * 11 - 399 , M. CHAINE moîilre à la lumière de docuraenls 
îKmvcaux comment ie personnage en question, un médecin portugais, 
s’attribua hii-méme le titre de patriarche et le plaça è la suite de ^on 
nom dans une relation publiée en 1 f>65. 

III. Gkammiïrb. — Dans la Wienci' ZeiiHcfirift for die Kurde des Mot*- 
(fenlatdesj vol. XXlll, p. 407 -/ 119 , M. M-.Bittneb a ^xàÀ'd êm Aeûm^ 
pische Miszeîhinmi, dans iesc|mïiles il trafte de l’étymologie de quelques 
mots, en parücuUejr des particules Afl soba fit ht» ama, dont lemploi 
est si fréquent en tant que conjonctions-prépositions. 

Le iravail intitulé : Di alcuni fenomeui di variazionc J ojietica combina- 
torni e dmmilatoria in Amarico, que M. F. Beguinot a inséré dans la 
Divista dcffli Shidi Orientait, vol. Il, p. 5o 9-534, est une étude de 
phonétique très précise et très documentée. U s’agit du passage de q h /; . 
M. Beguinot envisage cinq cas : 1 “ assimilation progressive nrj:>ng, 
et cas apparentés; ex. : denqatr^^-dengat; nagala>anffala; 9 “ assimila- 
tion piugressive , voisine de la précédente, ;p q'>^g par dissi- 

milation; ex. ; tvaqafa'--wagafa; 4“ par assimilation régressive , 
dont le plus bel exemple est fourni par le nom propre bien connu 
(ialdwdetros , h côté de la forme non moins fréquente QaUMetvos ; 
5'* le doublet naqafa-na^afa , qui n'est qu’un aspect pailiculier du 
[)remier cas , w// . 

IV. LfTTÉRATl RK SACREK ET PROFANK En ipob, M. J. 0. Bo\D éciî- 

\ait, en vue d’une nouvelle édition critique de la version éthiopienne de 
rOctatenqiie, des pi olégomèues qui forment le tome 11 de la Bibliothcca 
ahessinica, puldiée à Leyde et h IVinceton, sous la direction deM. E. Litt- 
mann. Gomme tome lU de cette collection, il vient de donner le premier 
volume de l’édition pnyetée. Ce volume contient ie Uîxte critique de la 
Genèse : The Octateuch in Ethiopie, part 1 : Genesis. La base en est l’an- 
cien manuscrit conservé à la BiblioÜièque nationale. Des variantes pro- 
venant de cinq autres manuscrits ont été ajoutée#. 

Sous le titic : Apocryphe de B, Maria Virgine, M. Chaine, S. L, a 
édité en éthiopien et traduit eu latin les trois documents suivants ; 
1 Liber nattetiatis , qui n’est autre que le Prolécangile (k Jacques ; 9 " Liber 
(k transita , qui a pour objet la mm’t et la résurrection de Marie et 
les miracles qui s’accomplirent en celte occasion; 3® Apocalypsis seu 
Visio Muriae Virginis, qui traite de la condition dei liumains après la 



176 


JANVIER-FÉVBIER 1910. 

moii. Gfi recueiî appartient au Corpu^ scr^orum clirùtimorum orietita^ 
lium, oiiil constitue ie tome VU de la pr^ière série éthiopienne. 

M* E. Tisskraïst a donné une nouvelle version française de VAsccmion 
(Vhaü que M. Basset avail déjà traduite en 189^1 dans la série de ses 
Apùcrypiws êthiopiem. Voici le titre complet du travail de M. Tisserant : 
A^cemion d^hate, traduction de la rnslon éthiopienne avec Joh prtnàpalcü 
mrianîen des versions grecque, latines et slave ^ introduction et notes 
(Paris, Lcto«y.ey et Ane, éditeurs). Cet ouvrage fait partie des Documents 
pour V étude de la Bible, publiés sous la direction de M. Fr. Martin, et 
dont il constitue le troisième volume. On sait que celle collection i*épond 
aux exigences actuelles de la critique la plus sévère. L’introduction com- 
prend trois chapitres. Le })remier consiste en une rapide analyse de 
Toeuvre. Ia* second insiste sur lesMoctrines exposées : Dieu, le Fils de 
Dieu, l’Esprit saint, les sept deux, les anges et les démons, l’Eglise 
chrélieimc, le martyre de lierre, enfin les derniers temps, l’Antéchrist et 
la venue du (jhrist pour le jug(Mnent final. Le troisième chapitre est le 
plus imporlanl. H est consacré à l’hisloire du livre. L’original, probable- 
ment araméen, de Y Ascension dlsaie, n’(*sl pas connu. Il en existe une 
version éthiopienne complète, quelques fragments d’une recension 
grecque, de deux versions latines et d’une traduction en vieux slave. Le 
texte éthiopien a été établi d’après le grec. M. Tissei aul marque d’abord 
les ra[)porls que présentent entre elles ces dilférentes .versions, Jl traite 
ensuite du problème» fondamental (pie soulève le livre, à savoir (juels en 
sont 1<‘S au((un*s et à (pmllcs dates furent composées les trois parties fon- 
damentah's q(ïi le constituent. La fin de rinlroduclion raj)pell<î les men- 
tions (|ui sont faillis de dans la litt(Tahir(‘ juive, la littéj’a- 

tnre chrélienneet les traditions ori(‘iitales. Une bibliogra])hie très j)récise 
comphHe celüî introduction. La traduction de i’ouvi*age est enrichie de 
nombreuses notes et les variantes d<;s diverses v(*rsions sont indiquéc's 
chaque fois qu’il a semblé utile ou nécessaire de tes invoquer. Un appen- 
dice contient la traduction d’une légende grecque, inspirée de l’Ascea- 
s/oM, et relative aux visions et au martyre d’isaie. Le volume se termine 
l^nr un index général , une table des citations bibliques et une table des 
passages extraits des apocryphes. 

M. Hcné lUhsi.T a ajouté un nouveau volume, le onzième, à la série 
(le ses Apocryphes éthiopiens traduits en français (Paris, Librairie de l’Ail 
indr^pendant). C'est une vei*sion du Fekhdrê lyasus. (]et apocryphe est 
de date récente, quoiqu'il soit impossible deii déterminer evaclemeiit 
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l’origine. Les manuscrits tu possède ne remontent pas au delà du 
xvf siècle. C’est une sorte ^IlSipocalypsc dans laquelle Jésus, répondant 
aux questions que lui posent ses disciples lors de la Cène, rév^f les 
temps à venir et indique spécialement les signes qui annonceront la fin 
dii monde Dans l’introduction , M. Basset traite des légendes dont il est 
question dans le livre et en cherche les sommes. 

• 

M. S. GnKHMJT, dans ia Revue de ROrient chrétien, 1909, p. 

et /ioi4i6, a terminé la publicalion et ia traduction de la Fie 
de Barsoma le Sjjrien (=*Bar-Sauma le Jacobite) qu’il avait commencées 
l’an dernier. Il a traduit en appendice le passage dy Synaxaire éthiopien 
relatif à ce saint (Bibliothèque nationale, ms. n" 196 ). 

Dans la Zeitschrift fûv l.s\s-^rio/o/>î>, vol. XXI II, p. 1 A 9 - 1 83, et sons 
le litre : .S/WtVy/ zum ahessinischon Zauberwesen , M. W. H. Worrkll 
décrit des rouleaux magiques sur parchemin acquis en iqob à Aksoum 
]mr M. IC. Littmann, ])our le compte de la Princeton Univcrsitij Expédi- 
tion fo Abpsinia. Ces documents ne sont pas anciens : ils datent du 
\viii“ et du vix’ siècle. Ce sont des amulettes écrites d’une façon Irès 
iiég]ig(*<‘ et ornées d(» dessins symboliques en routeurs. J^a langue est de 
rétlno]M‘en niélangé (ramharique et de formes po]mlaires. L(‘ contenu 
est assez varié cl consiste en des formules magiques, d(‘s hymnes, 
de courts l’écits, des citations de ry\ncien et du Nouveau Testament, 
le tout gravitant autour de deux légendes fondamentales ; celle de 
Susneyos-WerzelyA, et celle relative au sceau de Salomon. Les éléments 
de ia première sont les suivants : Un liomme du nom de Susneyos 
b’esl marié et a im enfant. Un démon femelle, WerzelyA, lue cet 
onfanl. Susneyos saisit sa lance, enfourche son cheval et se met à la 
l’ccliercbe (le Werzelyâ. Une vieille femme lui indique la présence de 
celle-ci dans un jardin. C’est là, en effet, parmi d’autres démons, qu’il 
ia rencontre el la lue, avec le secours de Jésus-Christ qu’il a invoqué. 
M. Worrell a traduit quatre recensions de cette légende, mais il n’a 
donné le texü" intégral que du premier récit; d’un autre, le second, il a 
cité seulement un hymne. Deux planches illustrent son travail et repro- 
duisent quelques-unes des figures symboliques dessinées sur les parche- 
mins originauv. 

Je mentionnerai enfin , mais sans les avoir vus, et di’at>i*è 8 le Bericht 70 
de la librairie lïarrassowitz, deux mémoires de M. B. TiRAum. Ce sont 
les fascicules \ lf et VIII de ses Documents de littérature éthiopienne (en 
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a),' Le fwciewle Vil est «ne traduction annotée d’un livre apocryphe , 
djt J <ïn’on a coutume de placer dans le tombeau des tré- 

pissé#, i consiste en huit prières magiques destinées à délivrer les morts 
dn feu étemel. Le fascicule VIII contient une notice sur des saints abys- 
sms du jiVîi' siède, et des remai-ques sur des manuscrits éthiopiens de la 
Bibliothèque vaticane. 

A. GüéBINOT. 



CHRONIQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Le Rapport sur les travaux de la Pali Text Society eu 1909, rédigé 
par M. Rhys Davids, annoace î’achèvement du premier volume de la 
Dhammapada Altbakatliâ, comprenant l’introduction de l’éditeur. Il fait 
luire, h nos yeux, l’espoir d’un nouveau dictionnaii^ pâli qui sei'a wdeux 
fois plus long et probablement dix fois meilleur que celui de Ghildensii. 
Ce working dictiouary paraîtra en quatre volumes de abo pages environ* 
La préparation de chaijuo volume est confiée à un pâiiste connu assisl*'^ 
de collaborateurs expérimentés : I (Voyelles) : E. Kuhn; H (K-N) : 
E. W1NDI8CH, C. Duroiselle, W. H. D. Rousoj III (P--M): W. Ceigeb, 
Mrs. Rode: IV (Y-H) : D. Andersen, Sien Konow. Dès la publication du 
workmg dicüonary, ou commencera les Vorarheitm pour une deuxième 
édition, qui sera le Tlicsaurus complet et idéal de la littérature pâlie. 
Entre temps on aura donné aux étudiants un dictionnaire abrégé, sans 
références. Nous souhaitons vivement que cette entreprise laborieuse et 
imgente d’un nouveau lexique pâli soit promptement réalisée. Celui de 
Childers , par ailleurs si digne d’admiration , est fondé sur un trop petit 
nombre de textes pour suJIire k la lecture de la vaste littérature qui a été 
mise au jour depuis trente-cinq ans. Le temps était venu d’un inventaire 
plus complet. 11 est à désirer cependant qu’ou y retrouve les principaux 
ti’aits qui font du «l^iidersïj un si sympathique compagnon d’études. 
On voit par le programme cité plus haut que l’ordre alphabétique latin 
choisi par G}iildei*s a été remplacé par celui de l’alphabet hindou; cdui-ci 
est plus scientifique T» sans doute : est-il plus pratique? Nous n’oserions 
i’atîiriiier. Aujourd’hui, les doubles fonnes tdles que pati etpati, pafkavi 
et pathad, paumui et pamatli, aranhalca et âranuaka sont réunies et ne 
ilemandent qu’une recherche; dorénavant il en faudra souvent deux : 
CO sera du temps perdu , mais on ne pourra adresser au nouveau dic- 
tionnaire le reproche, que Wohor fit jadis à i’anciea, d’étre ffunscien- 
lific». 


— dernier fascicule du Bullftin de VHcole fmiçam d^Eairém^ 
Orient contient le texte de l’ordonnance royale qui a créé trdeux écoles 
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pour réiude du texte originel (stc) du Tripitaka^^ . Ces deux écoles établies 
à Phnom Penh et à Angkor portent les titres pompeux de Parama-buddha- 
vaeana-parlyaiti -* maudira et Parama-buddha -vacana - pariyalli - pasâda . 
«Le smice royal, dit rordonnance, s’occupera de faire reproduire, soit 
sur feuiUes de palmier, soit par l’imprimerie, le texte des Ecritures 
pMies; ces textes seront plus soignés que ceux de Bangkok. C’est pour- 
quoi nous défendons aux Khjners d’aUer étudier désormais au Siam.« 
Ce sont là de belles promesses et dont on ne peut que se réjouir, à 
condition que les mesures nécessaires soient prises poui* redever eflfcc- 
livement le niveau des éludes pâlies au Cambodge; autrement l’inter- 
diction d'aller étudier au dehors aurait poui* seul effet d’en achever la 
ruine. Or le programme adopté est loin d’étre rassurant h cet égard. 

liC cours d’études esî de sept ans. La classe élémentaire (Mfilavijjhâ) 
étudie pendant trois ans la grammaire de Kaccâyana. La classe raoyenm* 
(Majjhimavijjbâ) explique pendant deux ans le Dhammapada , texte et 
commentaire. Enfin la classe supérieure (Ullamavijjbà) consacre deux 
années «à l’élude de la MahgaJadïpani, du Sfn'atthasaniga/ta et d’autn*s 
textes^». 

Rien adiré de la classe élémeiilaire : la mélliode indigeiK' ([iii consiste 
à faire ânonuer pendant trois ans Kaccayana parles débutants est évi- 
demment d(Taisoniiable, mais elle subsistera tant ([u’il n’y auia pas an 
Cambodg(* de Ici Ires instruits suivant les méthodes européennes. 

Au contraire, il est surprenant cpùm programme qui prétend avoir 
[»our objet «Fétude du texte originel du Tripilakîn ne compi'enne 
(|u’nn seul texte canonique et deux ol>scurs commentaires. La Mah^ala- 
dipani est apparemment le commentaire composé an Laos par Siri-Maii- 
gala dans la seconde moitié du xvF siècle (Sàsaiiavamsa , p. 5 i); et le 
Sfirattlimaifiifha f celui du moine singlialais Buddhapiya [ihid., p. 72). 
(liioi qu’il eu soit, le choix 11 est pas lien ceux. L’étonnement redouble 
quand on passe au programme des examens. Nous y retrou^ons la triade 
Dliammapada , Maiigaiadipanï , Sàratthasamgaha , mais (mi outre les 
épieuves suivantes : récitation d’un sutta désigné par la commission 
d’examen, traduction et explication détaillée d’un passage du Visuddhi- 
Or, ni le Visuddhimagga ni aucun sutta ne figurent dans le 
programme d’études. Peut-être serait-il bon d'établir un certain accord 
entre les deux programmes. 

Les professeurs peuvent être des moines ou des laïques; leur solde 
est de 3 o à 80 piastres par mois. Il sera piquant d’entendre ces reli- 
gieux, à la bourse bien garnie, expliquer à leurs élèves la vieille règle 
disciplinaire : jfltaritpa-rajata-’pafJ^gahmjà vvramarii sikhhâpodam. C’est 



CHRONIQUE ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 181 

sans doute pour leur épargner tout embarras qu on a oublié de faire 
figurer le Vinaya dans le programme. 

Si maintenant nous sortons du domaine législatif pour nous enquérir 
de ce qu est en fait renseignement du pâli au Cambodge, voici ce que 
nous apprend le même Bulletin de V ncole française : rr Comme les années 
précédentes et sur la demande même des élèves , parmi lesquels il y a 
des Annamites et des (chinois , un coings de pâli est professé à TÉcole du 
Protectorat k Plmom Penh. Le professeur, un ancien religieux, n’en- 
soigne pas la grammaire, dont il n’a d’ailléUrs aucune notion. A chaque 
h^eon il écrit au tableau et fait apprendre par cœur une vingtaine de 
lignes de VAbhidhdnappadipilcâ , le dictionnaire pâli bien connu. La 
lraasci*i[Uion des mots pâlis est passablement incorrecte, mais la tra- 
duction en khmer est exacte.» 

— M““ Sopliia Egorolf, ff Artist, Historian and Buddhist Missionary» , 
nous envoie, en nous demandant de l’insérer, un appel qu’elle adresse 
rrh ses sœurs de la religion bouddhique». Cette proclamation est trop 
longiKi pour être donnée in extenso, mais elle peut se résumer en 
(pielques lignes. M"’ Egoroff a été péniblement surprise que les reliques 
du Buddlia découvertes à Peshavar aient été expédiées sans cérémonie â 
Simla et ([u’il puisse être question de les déposer dans im musée, au 
lieu de les poi'ler honorablement au temphî de Bodh Gayâ pour y rece- 
voir les hommages des fidèles. Sans doute le temple appartient à un 
mahant hindou, niais la dillicullé n’est qu’a[)parenle : il suffit que le 
Vice-roi prenne la clef de l’édifice pour la donnera nn rr prêtre houd- 
dhisti'T». La simplicité de cette [irocédure ni' [leut manquer de frapper 
Aivemeiit l’esprit de Loid Minto. Si toutefois certains scnipuies juri- 
diques en êmpêcliaient l’adoption, nous ne doutons pas que l’esprit 
bi(‘nveillant et libéral qui anime le Gouvernement de l’Inde lui inspii'e 
une décision de nature à concilier les intérêts de l’archéologie avec les 
♦ lésirs de ses sujets bouddhistes, si éloquemment interprétés par l’auteur 
do Ihiddha-Sükya , premier stihJme socialiste, L. F, 

— Eli automne i ()()(), la Mission Orientale allemande (Deutsche 
Orientmission) a fondé, à Polsdam près Berlin, nn séminaire musulman 
( Miihammedanisclies Seminar) dont voici le programme pour le semestre 
d’hiver 1909- 1910 : 1" enseignement des langues, soit de l’arabe par 
le miiderris Nesimi Efendi , du turc osmanli par M. le pasteur Awretara- 
nian et M”*' Mierendorfi*, du turc oriental, du persan et de rarinénien par 
M. A\Yelaranian ; exposé de l’islamisme : commentaire du Coran 
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par la muderri» Nesimi Efendi; cours sur les ordres de derviches et le 
soufisme par le cheikh Ahmed Kechcbaf; vie de Mahometpar M. P . Fleisch- 
manu; /7siam côntempormn par M Awetaraimn, Je muderrk Nesimi 
Efendi et le cheikh Ahmed KecbcJiaf, et enfin ethnographie et politique 
des peuples musulmans par M. Rohrbach; 3** histoire religieuse : le 
Nouveau Testament et Tlslam par M. liepsius, l’un des deux directeurs 
de la Mission Orientale; l’Ancten Testament et ITslam, ainsi que ITslam 
et rOrient ancien par M. Wegener: les Églises d’Orient et ITslam par 
M. Klein, le second directeur de la Mission. Pour devenir membre du 
séminaire il faut justifier de grades universitaires ou d’une préparation 
dans une école de missionnaires. Les frais d’inscription sont de 3o marks 
par semestre. Le secrétaire du séniinaii'e est M. Wegener, Or. Wein- 
meisterstrasse , 5o, à Potsdara. 

On voit, par ce qui précède, que ia Mission Orientale allemande est 
en fait une missiorî protestante en Orient. J^es cours sont bien destin('‘s à 
la préparation de théologiens et de missionnaires. De pins le séminaire 
R pour but reconnu de favoriser l’éclosion et la diffusion d‘(‘crits de pro» 
pagande et d’assurer entre autres la rédaction du journal hebdomadaiiv 
Guneoh «le SoleiU et de la revue de théologie Chahid ni Haqm'ff «le Té- 
moin de la Vérités. 

D’autre part le nouveau scuninaire se lait remarquei* par la présence 
de deux professeurs musulmans d’origine , Ahmed kechcbaf, anci(*nncmenl 
soufi et cheikh d’un moriastèn*, et Nesimi Lfendi, son frère, qui était 
professeur de (liéologie. Ces deux Pomaques avaient adhéré sponlané- 
meut, sans avoir connu aucun chrétien , an cliHstianisme et étaient venus 
demander au pasteur Awelaranian de les baptiser* pendant deux ans ils 
se consacrèrent h la propagande d(‘ leur nouvelle croyance, puis, devant 
la colère des musulmans et les m(Miaces d(' mort, ils durent iuir (d 
vinrent en Allemagne avec M. Awelaranian. Le séminaire ninsnlman dr* 
Potsdam est en grande partie destiné è leur permettr(* d’uliliser leurs 
connaissanc(*s, en servant les intérêts de la religion. fi G. 

PKHlODlQrKS. 

Anthropos, vol, V, iV’ i, janvicr-févri«T iqio : 

P. .los. lïooGKRs. Thé(»rie et pratique de la phdé filiale chez les Chinois. 
— P. August Knar.vvD. Die Steriikunde bei den Seefahrern <ler MacsbalL 
iuselu. — P. Dvmfi.. Klude sui* les Soninkés ou Sarokolés ( tfriffue occi- 
dentale). — ^ P. A. WiTTF. y^ur Trommeisprache bei dea Evve-Leiileu 
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(Togo). — P. J. Toukend. Likenesses of Moses* Story in the Contol 
Afrika Folk-Lore. — J. SECHBfo. The twelve lünar months among the 
Basuto. — P. J. Grisward. Note» grammaticale» sur la langue des Trfeï, 
Bougainville, îles Salornones (MtSanësie). — P. Josef Mkikr. Der Glaube 
an den mal und den tutana vurakii bei den Eîngebornen im Küstengebiel 
der Blanchehuclit (Neu-Pommern). — P. G. Zümoffen. Le Néolithique 
en Phénicie. — P. H. Trilles. Les légendes des Béna Kanioka et le folk- 
lore Bantou. — B. Laufer. Zur kulturhistorichen Stdlung der chine- 
sischen Provinz Shansi. — K. Wülff. IndcJnesiscbe Studien. 1 . Beitrage 
zur Stammbildungslehre der indonesischen Sprachon* — P. W. Schmïot. 
L’origine de l’idée de Dieu. 

Buddhist Review, \()l. 1, n‘ 3 , juillet 1909 ; 

Mrs. Khys Davids. Phalms of the first Buddhists. 1 . Fsalms of tlio 
Sislers. — Albert J. E. Edmünds. Buddhist and Christian Gospels. Be- 
])lies to (]ritics. — T. W. Bhys Davids. Buddhism and Annihilation. — 
Bliikklui SIlTcâiu. üpàli the Householder, a Translation (from tlie 
Majjhima Nikâya). — E. J. Mills. Two rare Buddhist Coins. 

Vol. 1 , U’ A, octobre 1909 : 

1 nuis Fi>ot. Buddhism in Indo-China. — Dharmapâl\. Wliat is the 
Vrya Dharnia of tbe Buddlia. — The Khuddaka Pâtha or Lesser Rea- 
dings, translaled by R. C. Ciiildkrs ( réédition). — Edw. Grebnly. Cause 
and Elfect in Buddhist Elbic. — F. J. Payne. Discovery of the Buddha’s 
Ashes. 

Vol. II, 11" 1 , jauvier-mai s 1910 : 

J. T. Lioyi). Buddhism or religion of Love. — À nanda Metïeia. On 
Dévotion in Buddhism. — J. E. Ellam. The Religion ofSiam. — 8àsana> 
Dhaja. a Glimpse of lhe Sagaing lliils. — Dbaniya, a Pâli Poem, trans- 
lated by tlie Bbikkbu SfLÂcÂRA (from the Suttanipâta). — The Buddha's 
Discoui’se on Burning, translaled by Francis Mason. — Two notes on 
lhe Khuddaka-Ptalia ; I, by Prof. T. W. Bhys Davids; 11 , by Mrs. Rhys 
Davids. 

Bulletin de TÉcole française d’ Extrême-Orient, t. IX, n® 4, 

octobre-décembre 1909 : 

Ed. Hiîrrr. Etudes indocliinoises; V. La lin de la dynastie de Pagan. 
— L. Cadièrk. Monograjibie de la semi-voyelle labiale. . • («mVe). — 
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N. P*;»!. Etudes sur le drame lyrique japonais, IL — H. Parmentier. 
Adievé archéologique de la province de Tây-Ninli (Gochiucliine). — 
J. PRZTI4VSIU* Notes sur le culte des arbres au Tonkin. — R. Delocstal. 
La justice dans l’ancien Annam . . . (suite), — Notes et mélanges : 
N. P«»ï et H. Maspero. Le Monastère de la ffKouan-yin qui ne veut pas 
s’en attar». 

• 

Xndiajgi Antlquary, décembre 1909 ; 

1 . M. A. Stbïn. Archffiologicai Notes during explorations in Central 
Aôia in 1906-1908. — 2 . The Artbasâsira of‘ Chânakya (books\-XV) 
Iranslaled l)y R. Shamasastry. — IL R. C. Temple and H. A. Rose. 
l^egends from tbe Panjab, n“ IV. — A. H. A. Rose. Con tribu lions lo 
Panjahi I.*exicography, Sériés 11 (sdleshi-loif). 

Janvier 1910^'^ ; suiU* des articles i-/i. 

Février : suite des articles 1 et y. 

Mars : 

1 . A. IVl. T. Jackson. Metliod in tbe sludy of Indinn Anticpiities. — 
2 . A specinien of tbe Kiimauni Laugnage. lranslal(Ml h) Canga Rail 
Upreli. — IL The Arthasâstra of Cbilnakya (suite). 

Journal of the Royal Asiatic Society, janvier 1910. 

F. E. Pargitkr. Aucienl Indian Ci'uealogies and Cbionology. — 
L. Mills. The Aliuna-VairYa from Yasna XXVIl, tib — L. A. W addell. 
Chinese Impérial Edict of 1808 A. 1). on ibe origin ami transmigra lion s 
of tbe Grand Lama of Tibet. — G. A. Grikuson. Gleanings from lh(‘ 
Bhakttmûîn, — Annette S. Reveridge. The Uahur-mlma Description of 
Farghâna. — L. de La Ymlvæ Poussin. Bndilbisl Noies. \('dânla and 
Ruddliism. — Miscellaneotis Communications. J. F. Fleet. Tiie Resnagar 
Inscription. — E. Hültzsch. A Second Noie on Ibe Rûpnâlli Edicl. — 
L. R. Barnett. Tbe K(dadi Rajas of Ikkeri and Rednfir. — Id. Noies on 
Ibe Rynastii's of Bengal and Népal. — A. Berriedale Keith. Grammatical 
Noies. — G. A. Grierson. The Translation of the term rrBhagavat’'. — 
1d. Th(‘ modem Ïndo-Aryaii PoJite Imperative. — C. 0. Biaopen. Imlone- 

Ce fasclculo porte sur la couverture le nom d’im nouveau ro-directeur, 
il. Arthur IVÏ. T. Jackson, Collector de Na^^ik, et annonce en même lemp‘< 
r«ssâîîsinat de ce di‘îtingiié fonctionnaire à Nasik, le in décembre 1909. 



185 


CHRONIQUE ET NOTES BIlîLÏOGRAPHfQüES. 

sian Aipliabots. — V. V. Sovanï. Who is tlio autlior of Iho Dlivanikii-* 
rikâs? — V. A. Smith. Ibrâhîm b. Adham. — R. G. BuANDAKKAn , G. Ma- 
züMDAïi, G. A. Grierson. Vâsudcva of Pânini, IV, 3 , 98. 

Hevue du Monde musulman, décembre 1909 : 

Recherches sur les Musulmans chinois : Mission d’Ollonne. Apj>en- 
dices : Manuscrits persans. Stèle de Chouhng-t’a-pou. Description olli- 
cieHe du Ning-îing-t’ing. Résumé des événements milihûres de Si-Ning. 
— P. Paqüignon, a. Gabaton, L. Martin, ÎV. Slousch. Notes et Docu- 
ments : Quelques lettres du Makhzen de Bon Hamara. — Le Deuxième 
Congrès de la rr Bondi OtomoT). — Description de la ville de Fès, quar 
lier du Keddan. — Le Mai'oc au xviir siècle. 

janvier 1910 : 

J. . 1 . Mof)i. A Maliomedan View of Cornets. — L. Roï vat. L’Évolu- 
tion mod(‘i*ne des langues musulmanes. — Irrahimoff, D. M., A. Caba- 
TON. Noies et Documents : Les Circassiens de iMaikop. — Les Musulmans 
de rinde. — Unilicaliou du droit indigène et du droit européen aux 
Indes Néerlandaises. 

Revue sémitique d’épigraphie et d’histoire ancienne, jan- 
vier 1910 : 

J. Halévv. Uecherclics bibli([U(‘s. Le Livre d’Isaie [sulio). ~ Mots 
sémitiques méconnus. - Investigations grammaticales sumériennes. — 
R. RuijNxovv. (correspondance* sum écologique. — J. Halévy. Notes sumé- 
riennes. - Le Rôle supposé du tabou dans la religion d’Israël. - Hittites 
in Bahylonia hy Morris Jastrow. - ()uatre nouveaux fragments de l(*\t(‘s 
sal)é(*ns. 

T’oungPao, \ol. X, n" A, octobre 1909 : 

A.-P. Liîglxdriî. Par West chinois. Les Lolos. — L. II. PAaKKu, 71 »e 
ancient Ghinose bowl in the South Kensiugton Vluseum. — Pieire Iæ- 
iSwre-Pontalts. L’invasion thaïe en Indocliine. 

N"* 5, décembre 1909 ; 

W. G. Aston. Are the mrtto magical forrmilae? — O. Pranke. lîlin 
hiiddhisiischer Reformversnch in China. — A, -F. Legenore. Far \V (‘st 
cliinois. . . {suite.) — H. Gordier. La politique coloniale de* la France 
au début du second empire (Inde)cliine, iHba-iSbS). 
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Wlmer Zeitschrift Iflr die Kunde des Morgenlandes , 

MXXm, Heft3-4: 

Johann Hertbi,. Der Supaniûdliyâya, ein vedischos Myslorium. — 
D. H. Mi LLER. Soqojri-Glosscu. — P. IIvupt. Die Posîuinon von Joricho. 
— Immanuei Low. 

Zaitsoluilt der deutschen morgenlândischen (3-esellsohaft , 

IM, LXm, Heft li : 

Piiohai’cl Schmidt. Râma’s MaaniatlionmatliaDa [fin). — Th. Bloch. 
Dulduî als Conlaur. — T. Gralianio Bailey. A brief Gramraar of the 
Kanauri Lauçnage. — W. Caspari. Eine Dittograplii(‘ in Hiob 38, 
8 imd ihre Boffloib'rsrheinungon. — E. ^mau. Le mol chez Abül- 
Mabâsin — K. Regltnc and G. F. Lriüvww-IIaupt. Die Sondertormen dos 
ff babylonischen îi (jpwiclilssysioms. -- R. S^MO^. Bemorkuogon zum 
Aisoyakalpa und Puspasiiira. — Karl Slszheim. Die raodmic Gestalt 
dos Uirkisclion Scliaifoaspâ'ls ((jaragoz). — M. Houtrn. Die Ijehio von 
Knmûu boi ^az/,anl (f 845). EinBoitrag /ur (jcschiclile der PliiJosopbio 
ini Islam. — C. F. Si Yaou). H ispaiio- Arabica, III. — Garl Bkuniicimku. 
ll(‘ber di(‘ vakrolclt. Ein Boilrap, znr (i(‘sclnebto dor indistdion Poolik. 
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SÉANCE DU lA JANVIER 1910. 

La sëaace est ouverte à 4 hem’es et demie, sous la présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

MM. Allotte de la FüVe, Amah, Barth, Blanchrt, Bourdais, Bolvat, 
Casanova, J. -B. Chabot, de Charkncry, Gonti Rossini, Dbcourdemanche , 
Delaporte, Dkny, Dossaud, Farjenel, Finot, Foucher, Gaüdefroy-De- 
MOMiuNES, Cautiuot, DE Genouillac, Güimet, IsiTiaël IIaivirt, Hhabt, 
Mayer Lambert, Lefebvre des Noëttes, Sylvain Lévi, Prlmot, Rebv, 
Revïllout, Boeskë, Vinson, inemhrea; Ciiavannes, secrétaire, 

M. le Président souhaite la bienvenue à rexploraieur M. A. Steïn (fui 
assiste à la séance. 

Le procès-verbal de la séance du i o décembre est lu et adopté. 

M. Clément Hüart lit une lettre du général Faure-Biguet relative aux 
ablutions sèches que les musulmans d’Alg(*rie pratiquent en se servant 
(run caillou arrondi. 

Sont reçus membi’es de la Société : 

MM. Paul Oltramabe, professeur à rUniversité de Genève, La Pe- 
louse, avenue des Bosquets, Servette (Genève), présenté par 
MM. Barth et Finot; 

Arak(d Sahoukhan, directeur de la société du naphte à Tiflis 
(Caucase), présenté par MM. Macler et Meillet; 

Joseph Reby, diplômé de l’École des Langues orientales, 6, jdace 
de la Sorbonne, présenté par MM. Iluart et Meillet. 

Les ouvi-agés suivants sont présentés à la Société : ])ar M. Güimet, 
h‘s derniers numéros de la Revue de rHisloire des veRgiom, un volume 
de <'onf(h*ences de Jean Révilie et une étude .sur les chrétiens et le gou- 
v(*rneraent romain; — par M. CL Hüart, les tirages h jiart de ses ar- 
ticles sur Selmdu du Fur fi et sur la Calligraphie orientale dans ses rapports 
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acec C archéologie ; — par \1. F\rjenel, deux brocliureb intitulées Rites 
Jumsraires chinois et Etudes sinologiquvs ; — par M. Finoï, au nom de 
M. L Marshall, plusieurs volumes publiés par ï Archœological Survey oj 
India; — par M. i’abbé Boürdais, le premier volume de la Collection des 
îahleUes cnnéijomm de lord Amliersl; — par M. Sevart, Iç fac-similé du 
ilamâsah de Al Buhturî publié par la Fondation de Goeje; M. Cl. Iluart 
fait ressortir rimportance dcdce dernier ouvrage. 

Soat nommés membres associés étrangers : 

MM, S\oucK IlenGRüAJE, professeur il TUniversité de Leyde: 

F. \V. K. Mîllku, directeur de la scclion asiatiipie du Musée 
d'ethnographie de Berlin ; 

H. Oldenrerg, professeurs rUniversité de (jotlingen; 

A. ]'\ Budolf H 0 ER^fÆ. 

lîne snlivenlion de i oo francs par fascicule est volée pour la Biblio- 
graphie des ouvrages arabes on relatifs aux Aralxs, d(‘ M. \iclor Chau- 
\iii; celle subvi'ution sera payable après rajijiarition d(‘ chaque nouveau 
fascicule. 

Le service d’échange du Journal anallfptp est accordé à la revue 1/- 
yoktabas, au Unlletin du Comité do l' Asie f] auçaiso eX au RiiUeùn du Co- 
mité de V i friquo francaiso, 

M. ^LUjTTh i)i: lA Fmk fait une comniunicalion sur une luonnaie 
lurco-chinoibe à légende* sogdienne. 

M. Dhi. U’oiiTi: étudie le cylindre-cachet d’isar-liiu . loi de llana. 

M. Avïau signale l’intéi-ét que présente le manuscrit ai-alie fxiBb delà 
Bibliothèque nationale; la première partie de ce livre, <pii a éh* écrit par 
Abu llilal al-'Askarî, est consacrée aux Arabes païens. 

La séance est levée h 5 heures bo. 

ANNEXE Al] PROCKS-YKIUiAL. 


1 \E XIONMIE Tl RO()-OUI\OïsE. 

La monnaie que je communique à la Société, présente tous les carac- 
tères des monnaies chinoises, l’évidemeiil central de iorme carrée, et au 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. m 


pourtour un corfon circulaire faisant saillie sur le cliamp; sur la face ou 

voit en bas le caractère chinois yuan % , en liant un symbole ^lue 

je désignei-ai par la lettre A. A droite et 

il gauche est une légende de trois lettres, 

présentant une grande analogie avec les (f 

légendes des monnaies dites des Boukhar- JJ II 1 1 

Khuddal de Bochara et plus encore avec 

celles des monnaies que M. de Markolf lit ^ ^ 

Mazda-Khuddat. Au revers, la monnaie porte seulement une croix dans 
laquelle je n’hésite pas à voir le signe chinois che r^dix^i. 

Cette monnaie m’est venue de la collection formée par M. E. Blanc 
pendant son séjour dans l’Asie centrale , j’en ignore la provenance exacte; 
elle ne se trouve dans aucun ouvrage de numismatique chinoise. 11 mo 
serait par suite impossible, étant donné que je ne puis identifier avec 
certitude la légende aramæo-sogdienne , de tenter une attribution, si je n(‘ 
trouvais dans un travail de Drouin quelques renseignements au sujet 
(rime monnaie semblable et d’autres monnaies de même provenance. 

En 1891, il recevait du conservateur du musée de l’Ennilago des 
moulages en jilatrc de diverses monnaies trouvées dans la pi’ovince russe 
de S(*mirictchic , aux environs de Viernoie, au nord du lac Issik-Koul. 


l\'U'mi CCS monnaies était un exemplaire assez mal conservé de la mon- 
naie que je possède; parmi les autres s’en trouvait une juircmciit chi- 
noise d’un côté, présentant avec la formule connue ioung- pao rr monnaie 
[inîcieuse , le nien-hao de la période K’ai youen qui a duré de 7130 
7 4 ‘J de notre ère, de l’autre côté le symbole A dont j’ai parlé plus haut. 

Il est pej*mis d’après cela de croire que notie monnaie a (dé émise dans 
la l égion où a été trouvée la monnaie de la période h’ai-youen , et le fait 
(pi’ellc ne présente pas encore de nien-hao semhb* indiquer qu^eile est 
antérieure et qu’elle a été émise par des Kagan des Turcs occidentaux , 
et non par le gouvernement impérial de la Chine. H est à remarquci* 
que la région où elle a été trouvée, entre l’ili et le Tchou, a été fré- 
quemment un des lieux de résidence de ces kagan. L’indication -f" cf 10 « 
du revers indique vraisemblablement que la monnaie était re(;ue en pays 
chinois pour 10 tchu. Quant au signe chinois yuen qui figure sur la 
face , je ne sais comment l’expliquer; ce nest pas un nien-hao et je ne 
suppose pas qu’on puisse y voirie nom de Yuen-K’ing, fils d’A-che-na 
Mi-che et petit-fils de Ho-lou, Kagan des Turcs occidentaux, lequel fut 
battu et fait prisonnier par les Chinois on 657. A partir de celte date, 


Monmies turco-chinomn , Revue d(' nuraÎKinaliifiie, lîwtobre 1891. 
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le» Turcs oeddeutaux tombenl sous la suprématie de la Ciiine, puis, 
attaqués par les Turcs septentrionaux , ils cessent de jouer un rôle im- 
portant et disparaissent vei's le milieu du vu’ siècle. C’est vraisemblable- 
ment dans la période comprise entre la défaite de Ho-loii Kagan en 667 
et Tannée 718 correspondant au nien-bao K’ai yuen qu’a été émise notre 
monnaie. La légende aramæo-sogdienne que je ne chercherai pas à in- 
terpréter donne peut-être le nom du Kagan qui Ta fait frapper. Ce qui 
fait Kntérét de cette monnaie c’est que, par le symbole A, elle se rat- 
tache étrnitemeni aux monnaies que MarkofF lit Mazda-Khuddat : ce sym- 
bole rôdres«é et surmonté do flammes figure au centre de ces monnaies , 
et on l’y considère généialement comme la dégénérescence du pyrée 
sassanide; jusqu’à présent, on était fort embarrassé pour leur assigner 
imê date; si, comme je le pense, le symbole qui y tient la place princi- 
pale esl le même que le symbole A de la monnaie chinoise , les deux ca- 
tc^gorics de monnaies ont c‘té émises à une date très raj^prochoe, ce que 
confirme d’aiilenrb l'analogie des écritures. 11 serait intéressant, au [>oint 
d(* vue de riiistoii'o d(' la propagation de l’écriture araméenne et de la 
formation (l(3S c'crîfuios do l’Asio contraîo, de comparer do près los di- 
vorsos variétés d’écrituros d'origino ai'améonno que l’on troiivo dés rives 
de l’Oxusà celles de l’Ili, depuis le i®' siècle avant Tère chrélienno (mon- 
naies imitées d’Enlhydèmo) P isqu’au vii“ siècle de notre èie (monnaios 
tui co-chinoises cl monnaies des Boukhar Kbuddat), 

Allottk i)l la Füyk. 


SÉANCE m 11 FÉVfilEi; 1910. 

)ja séance os( ouvorlo ?\ A lieuies e1 demie, sou^ la piesidence de 

M. SrwABT. 

Étaienl présents : 

MM. Allottl l>^ LA Fini , Amau, Bi vnciut, Bmxh, Rodrdais, Boij\ vt, 
GaIîATON, GvSANOVA, GoNTI BoSSIM, Di coi nOhMANCIU’ , DlîVrORTl , |)lN\, 
Fliuunü, Fivoi, Fouchlb, GAüDi'ifRoi-Di'Auminivi-s, Gadthiot, (îiiiMi' r, 
Huart, Mayer Lamiurt, Lavo, LtRoux, àSjlvaiii Lfvi, Maclfr, Mjsïltlt, 
Morkt, PéiuFu, |{^vHLocj^, SoHWAB, THifRLAt-DANCxiN , membres; Gha- 
vANJUîs, mrétane. 

Le procès- vei bld de la béance du i 4 jauviei est lu et adopte. 
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^ . * 

Sont reçusi membres do la Société : 

MM. Liber (Maurice), professeur ji l’École rabbmitjue, £u>, ihic 14 »- 
martine, Paris ( 1 X“), présenté par MM. Sylvain l^évi et Mayer 
Lambert ; 

Gbothner, éditeur, 68, rue Mazarine, présenté par MM. Fiiiol 
et Ghavannes. 

M. Güimet présente le dernier fascicule de la Bevt/e de VlUatoxm des 
roligiom. M. Thureiü-Dangin présente au n(ÿn de M. Heuzey ot en son 
nom propre le volume intitulé fkatitaiion matérielle de la Stèle des Vaa- 
tours, 

M. le Président donne lecture des lettres de remerciements écrites par* 
les savants etrangers auxquels on a décerné dans la dernière s(iance le* 
litre d’associés. Tl communique ensuite à la Société le projet de règlement 
concernant le service de la Bibliothèque. 

M. l’abbé Bourdvis étudie rintlucnce des tendances rationalistevS eu 
Inde à [)ropos d’un travail [>résenlé par nu Pam au (jougrès des reli- 
gions à Calcutta. 

M. Ferrvnd fait une communication sur les Javamiis à Madagascar; il 
établit par des textes historiques que les Javanais sont allés de très 
bonn(î heure à Madagascar où ils se sont implantes an x' siècle et ont 
donné naissance aux tribus du plateau central appelées les Houves. 

La séance est levée à 5 heures et quart. 


NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE 


I. Litres. 

Abél-Mahasin iBN Taghrî BirdPs Annals entitled AurNujûm az^Zâhi- 
ra, . edited by William Popper (vol. Il, pai^t a, n® i). — The Uni- 
versity Press, Berkeley, 1909; gr. m-8®. [University of Califomia.] 

Les publications marquées d’un astéri-sque sont celles qui sont reçues par 
voie d’échange. Les noms (les donateurs sont indiqwjs à k suite des titres : 
A. = auteur; Éd. = ('diteiir; Dir. =« Direction d’une Société savante, d’un 
établissement sdeiitiliquc ou d’une revue; M. L P. = Ministère de l’Instruction 
publique. 
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Aii-BiRTUftl (Abà *lJbàdrth Ai-WalW ibn *Ubaid). The Hamdsahy A. H. 
aoS-aSü, photographie reproduclioii of tlie Ms. at Leiden in the Uni- 
versity library, with Indexes by Prof. H. Gkyku and D. S. MAnooiJouTii. 
-- Leiden, E. L Brill, 1909; in* 4 ". [ Dir. j 

The Avûerst TablcU, beiiig an Acroniit of lhe Babylonian Inscriptions 
iu the Collection of the Right Hon. LorrI AmJiersl ol* llackney, F. S. A., 
at Didlington Hall, Norfolk, by Theophilns G. Pixchks, L 1 . 1 ). Part i. - 
London, Bernard Onaricli, 1908; in-foi. [Don de Lord Amliersi.] 
AnmlcH du Musée (juimfit. Bibliothèque de \ulgarisalion, AXXlJi : 
Jean Révillk. Les phases successives de Tlnslohe des religions. Confé- 
rences faites au Collège d<' France. Paris, Ernest Leroux, 1909: 
in-18. 

* Baiaviaasr/t (ienootschap van Kuustfin ni Wetensehnppni (Notice sur 
son Musee). Batavia, i909;in-i8. 

Baï^ett T).), and Popi. (G. IL). A Calalonue of the Tamil liools 
in the JAhrari/ of the liniish Muséum. - London, sold at tli(‘ Priljsli 
Muséum, 1909; 111-/1". | Hir. | 

Beiu;hkvi (Max vvx). Les Jontlles allemoudes au Turkestan (Extrait). — 
Paris, 1 909; in-V’. | A. | 

UihUolhnfue de Tl'.cole des Hautes lUudes , Sciences liistoriipien (*f pliilo- 
logi(jU(*s. Fasc. 17 4 : Le (lomlé de la Marche et le Parlement de Poitiers, 
par Antoine Tnowvs, 9" livraison. — Fasc. 178 : Annales de TuLulli 
!\inip II, roi dWssj/riey 889-88/1, par \. Senrir. — Fasc. 179 : Lettres 
néo-bahij Ioniennes , pur François Mahtin. -- Fasc. 180 : Ifj/pini \strono- 
lûica, texte du nianiiscrit tironien de Milan, publié* par l'irnîle CiinrLvn 
et Paul lj'GE>DnK. — Paris, Honoré (diampion, i()09; T) vol. iu-8". 
1 M. 1 . P. 1 

Boue (Mabel Haynes). The Pâli Literatiirv oj Uur^^a. - London, 
printed l>y the Royal Asiaüc Society, 1909 ; in-8L | Dir! | 

BoonoEois (H.). Ethnop'aphic européenne (Extrait). Bj*ü\ell('s. 
Typo-lithographie générale, 1909: in-8". [A. | 

Bouiigeois (I)‘‘ h.). Le Jargon judéo-alleinaïul . Courte étude philolo- 
gique suivie (rime chivslonialhie. - Bruxelles, Misch et Thron, 1909; 
in-8L[Éd.j 

BnANasTETiKft (R.). Wurzcl und Wort in der Indonesmhen Sprachen. — 
Luzern , Haag, 1 9 1 o ; ia-8L [ A. | 

Bllo(:lllaMA^^ (C.) Précis de linguûttifpie sémitiifue, traduit (h» l’aile- 
maud (avec renuniicrneuls de fauteur) par W* A 1 a«(;aîs et M. (iohex, — 
Paris, Paul Geulhiver, 1909; iu-iB. | Éd. | 
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Bcïsheli. (S. W.). U Art chinois. Traduction annotée par H. n'AaDËinfis 
DE Tizac. — Paris, H. Lanrens, 1910; m-8®. fÉd.] 

Catalogues. Impmal Library. Catalogue, part n. Subject^ Index t& 
the Âuthor^Catalogup , voi. I : A.-L. — CainiUa, 1908; in-S®. [Gouv. de 
rinde. ] 

Konow (Sten). Classified Catalogue of the Library of the Direct or 
General of Archœology. — Calcutta, Superîntp.ndeiit Government Prinl- 
ing, 1909; in-Sf". [Dir.j 

CiURENCEY (Comte de). Sur la langue tzotzile et sa numération (Extrait). 

— Wien, A. Hartleben’s \erlag, 1909; in-8®. | A. ) 

Chavannes (Edouard). Mission archéologique dans la Chine septentrio- 
nale, Ouvrage publié sous les auspices du Ministère de llnsti’uction 
publique et de l’Académie des Inscriptions et des Belles-Lettres (publi- 
cation de PEcole française d’Exlréme-Orient) : Planches, 1'* et a* parties. 

— Paris, Imprimerie nationale, Ernest Leroux, éditeur, 1909; 9 voi. 
in- 4 ®. f Ecole française d’Extrêmt'-Orient. ] 

— Quatre inscriptions du Yun~Nan (Mission du commandant d'Ollone) 
[Extrait]. — Paris, Imprimerie nationale, 1909; in-S". [A. | 

— Jinagupta (Ja 6 ^-do 5 ap. J,^C,) [Extrait). — Leide, E. J. Briii, 
1906; iû-8®. I A. I 

— Note sur la peinture de K ou K^ai--iche conservée au British Muséum 
(Extrait). — Leide, E. ,1. Brill, 1909; in-S®. [A.) 

— Voyage archéokgique dans la Mandchourie et dans la Chine septenr 
trionale. Conférence faite le 97 mars 1908 au Comité de l’Asie française 

— Leide, E. J, BrUl, 1908; in-8®. [A. J 

CoEDES (G). Bibliographie raisonnée des travaux relatifs à If archéologit 
du Cambodge et du Champa (Extrail). — Paris, Impiimerie nationale 
i909;in-8®. [A.J 

Collection Alfred Forgeron. Objets d'art de la Chine et du Japon. . . 

— Paris , Ernest Leroux, 1 9 1 0 ; in- 4 ®. [Ed. ] 

CoHDiER (Henri). Catalogue des albums chinois et ouvrages relatifs à la 
Chine conservés au Cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale (Ex- 
trait). — Paris, Imprimerie nationale, 1909; in-8*. [A. J 

— L'expuhim de MM, Hue et Geéei du Tibet (i 8 à 6 ), documents 
inédits (Extrait). — Paris, Imprimerie nationale, 1909; in-S®. [A.] 

— Notice nécrologique sur le docteur E.-T. Hamy (Extrait). — Paris, 
Imprimerie nationale, 1909; in-8®. [A.] 

— Notice nécrologique sur Gabriel Marcel, suivie de la bibUogrtk- 

xf. i3 
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pkk de m œuvres (Extrait). — Paris, Imprimerie nationale, 1909; 

[A,] 

Çorpus Seriptorum Ckristianorum Orientalium, — Scripieres aethiopici, 
Textos : VII, Apomjpha de B. Maria Yirgtne. cclidit M. Chaîne. — VIII, 
Liber Aæmnae, eclidit K. Conti Rokslni. — Versio : VII, Apocrypka de 
B» Maria Virgine, interpréta tus est M. Chaîne. — Romae et Parisiis, 
G* Poussielgue ,1908; in-8^ f Éd. ] 

Dkcoiihdemanchk (J. A.). Traité pratique des poids et mesures des peuples 
anciens et des Arabes, ~~ Paris, Gautliier-Villars, 1909; in-8“. [A.] 
Diiohme (Le P. Paul). La religion assyro-haht/lonienne. Conférences 
données à l’Institut catholiqm* de Paris. — Paris, J. Gabaida et G“, 1910; 
ill-18. [Éd.J 

École pratique des hautes études. Section d(‘s sciences religieuses. 
Le procès sur Tétai de clerc auœ niT et siècles, [)ar M. A. GiSnestal, 
avec un rapport sommaire et le programme des conféiences poui* 1909- 
1910. -- Paris, Imprimerie nationale, 1909; in-8“. [Dir.j 

E,J, W,Gibb Memorial, vol. VI, l^iïàqûts Jrshdd al-irih ild Marifat 
aTAdib, edited bv I). S. Makuolioith. — Vol. X: Af-Miijom ü Maâyin 
AsKàrTrAjam, by Shamsii’i)4)in Muhammad 11m Qats Ar~IU/.i (Pcrsian 
lext), edited l»y Mia/A Muhammad and E. G. Buo\v\e. [Dir.j — Vol. XII : 
E. Rlocuet, Introduction à T histoire des Mongols de Fndl Allah Hashid 
etLDin. — Leide, E. J. Brill; London, Luzac and (jo, iqio; 3 vol. 
in-8“. [Dir.j 

V Ekai Kawaguchi. Three Years in Tibet, witb tlie original Japanese 
iUustralions. ~ Madras, Tlie Tlieosopbisl Odice, 1909; in-8®. [l)ij‘.] 
Ethnographie Sttrvey of India, — ISotes on the Vosilion of Women among 
Hindus, Moslems, Buddhists, and Jains. — (Calcutta, Su[)erintendent 
Government Printing, 1909; in-8“. [Dir.j 

Farjenfx (F.). Etudes sinologiques. Critiques d propos d*mi article de 
M, Chavannes (Extrait). — Shanghai, 1909; in-fol. [A.] 

— Biies funéraires chinois. Les funérailles impéj'iales et celles des gens 
du peuple, — S. l., 1909; in-8®. [A.] 

Fischer (A.), ftl'ag und Nacktn m Arabtschen, nnd die Semitische Toges- 
berechnung (Extrait). — Leipzig, B. G. Teubner, 1909; gr. in-8“. [Ed.] 

Oaxetteers. District Gaieiteer of the United Provinces of Agra and 
Oudh, vol. XYlîl : Pilihhit, by H. R. Nevii.l. - Vol. XXI : Banda, by 
D. L. Drake-Brocxman. - Allahabad, F. Luker, 1909; in«8“. 
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Pmijah District Gazetieers, vol. A : VII, Khahia State; Vllt, Simla 
District; XII, Mandi and Suket States; XXV III, Hawalpindi District; 
XXXVI, Bahawalpur State, — Lahore, 1908; gi*. iu-8®. , 

Punjab District Gazetteers, vol. B : Vil, Arnhala and Khalsia; VIII, 
Simla; XV, Ludhiana District and Maler Kotla State; XVI, Faridkot; XX, 
Aniritsav; XX J, Gardaspur District; XXVIÏ, Jhelum District; , 

Hawalpindi; XXX\. Dora Ghazi Khan, ~ Gorrigenda, n"” 65 - 53 . — 
Lahore, 1905-1909; iii-S'*. [Ad. | 

Befîgal District Gazeîteers, vol. XVIII : Howrah, hy L. S. S. O’Malley 
and Monmoh^n Chakravarti. — Calcutta, 1909; in-8“. | Goiiveiiiement 
de ITnde.] 

Gerini (Golai'd G. E. ). Ihsearchcs on PtoJemÿs Gco^raphij oj Enstmi 
Asia (Ftirthcr isia and Indo-Mnlat) Peninsida), — - London, Royal Asiatic 
Society, 1909; in-8“. [Dii*. | 

Girard (Paul). Notice sur la aie et les h avaux de M, Barbier de Mey- 
ymi'd (E\tr«‘dt). Paris, Mplionst» Picard et (ils, 1909 : iii-d”. [A. | 

Griffith (F, LL). Exploration F and, Archœologtcal Report, 

KjoS-Kjog. ~ London, 1909; m-6®. [A. | 

Gijimet (Emile). Les (Ihrétmis et V Empire romain. Le malentendu entre 
les CJirétiens et le Gouvernement (Extrait). — Paris, Editions de ia nou- 
velle Revue, 1909; in-8°. [A. | 

— Note sur L anthropologie des CJiinois (Extrait). -- Lyon, 1907; 
in-8«. [A. J 

Harper (R. F.). Assjjrian and Babylonian Letters belonging to ike 
Kouyunjik Collections in the British Muséum, part IX. — The Universily 
of Chicago Press, Luzac and Go, London, 1909; in-8“. [Dir.J 

Heuzey (Léon) et Thureau-Dangin (F.). Beshtution rnaférieîle de la 
Stèle des Vautours. Restitution archéologique. . . restitution épigraphique. — 
Paris, Ernest Leroux, 1909 ; iii-foL [A. ) 

HocéŸNE-AzAD. L'aube de l'espérance, choix <ie poésies tirées des meil- 
leurs auteurs persans , coordonnées et traduites pour ia première fois en 
français. — Leide et Paris, J. Guiimoto, 1909; a vol. in- 16. [Ed.] 

Hüart (CL). La calligraphie orientale dans ses rapports avec l'archéo-^ 
logie (Extrait). — Paris, Ernest Leroux, 1909; m-8“. [A.] 

— Selmân du Fars (Extrait). ~ Paris, fJrnest Leroux, 1909; in-8®* 

[A.] 

JoEANBSSEAN (Mihrau). Célébrités littéraires et examen de leur valeur (en 
arménien). — Constantinople, 1909; pet. m-8®. [A. J 

i 3 . 
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Jmmm (MîmA). Dm Aller der babylonischen Astronomie. Zweite er- 
Atïflôg^. — Leipzig, J. C. Hinrichse Buchhandlung , 19 <^ 9 » 

[Éd.J 

Kdéükmn, die Samhitd der K aiha-Çdkhd, heramgegohen von Léopold 
f(Wï ScHRüËWSB. Zwei tes Bneh. - Leipzig, F. A. Brockhaus, 1909; 
fr. iii-8®. [Éd. I 

LlDmHBKi (Mark). Ephetnei'is fur smnitische Epigraphik, III, 2. — 
îîessen, Tôpriraaan, 1909; m-8“. 

Mémoires puf»liés par les membres de l’Inslilut français d’ai'cliéologie 
orientale <lu Caire, sous la direction de M. E. Cliassinat. Tome XI : Le 
Kiisr Ël-Agoùi, par M, Dominique — Le Caire, i909;in-^4". 

[M, I.P.J 

MêVOïias b. Elua» ( The Commentary ofRabbi) on the Peniateuch, edited 
by A. W. Grkeivi P and C. IJ. Tittlrw : Genesis. --London, 1909: 
in-16. I Ed,] • 

MiLiaoT (Louis). La Jemme musulmane au Maghreb (Maroc, Algérie, 
Tunisie). — Paris, Jules lloiisset, 1910; in-S". [l^d. | 

Nao (F.). G oncile Antioche. Textes et tiadiictions d’après ie ms. 
syriaijuc n'' b 2 de l^uis cl le ms. 121 55 (l(‘ Londres (Exlxait; forme le 
fasc. llî de V Ancienne liltérnture canoiwjue syriaque). Paris, P. Le- 
tbieJleux, 1909; in-8'’. (A. | 

Neuvième (buigjès international de (léograpbie. (îenève, 37 juillet-^ 
G août 1908. Compte rendu des travau.v du Congres, jmblié au nom du 
Comité d'organisation par Arthur de Claparède. Tome 1. — (renève. 
Société générale d'imj)rimerie, 1909: in~8". [Dir. | 

Noves (G. A.). The Song oj Songs, acceiitcd in Xccoi dance with the 
poetic System. With a Rhytmic translation. — London, Luzac and Co., 
1909; in-A”. [Ed. ) 

Pai.lara (Paul). Instructions pour les recherches préhistoriques dans le 
Nord-Ouest de V Afrique. — Alger, Adolphe Jourdan, 1909; in-A®. 

Parkj h (IL), incient Ceylon. An Account of the Aborigènes and qf Part 
of the Early Cmlisation. — London, Luzac and Go., 1909: in-8“. [Éd.J 

Popiîscn-CiocANEL (Glieorglie). Mohamed si opéra Conferin ta tinuta 
iû Ateaeul din Bucuresli în-ziva de la Martu 1909. — Bucuresti, Tipo- 
graiiia ffAnuai’ul General», i909;ia-i6. [A.] 
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Records of Fort Su-George, Country Corpespoiidence , Public Départ- 
meut, 1749. — Madras, Govcrument Press, 1909; in-foL [Gouvenaè- 
ment de rinde.J 

Report of the Committee appointed by the Lords Qmnmmiomms of Êk 
Majesty Treasury to comider the Organisation of Oriental Stadm i» Lon- 
don. — London, Eyrc and Spottiswoode, 1909; in-foi. [Université de 
Londres. ] 

Rhys DA\m (Mrs.). Psnlms of the Ëarly Buddhists. ï : Psalms of the 
Sisters. — London, Henri Frowde, 1909; in-8". 

Roscher (W. h.). Die Zahl 4 o im Glatfben, Brauch mul Schrijltam dcr 
Serniten (Extrait). — Leipzig, D. G. Teubner, 1909; gi*. in-8® [Ed.] 

Rosenberg (Frédéric) Notices de littérature parsîe, I-II. ~ Saint- 
Pétersbourg, Impr. (le TAcad. lmp. des Sciences, 1909; in-8®. [A.] 

ScHLEiFER (Dr. .L). Sahîdihcho Hihel-Fragmente nmdem Bridsh Muséum 
zu London (Extrait). Wien, Alfred Hôlder, 1909; in-8“. [A. ] 

Slidll (A.). Worterhnch dei' deuUch-jnpamsdten Unigaiig,sprache , mit 
einer Abnss dei Gramrnatih. Lielcj'iing 1 — B(^rlin, Markisclie Verlags- 
anstalt , 1 9 1 0 : in-8”. [ Kd . | 

Sélections from the Record oj the Madran Government , Dutch Record , 
îNo. 0 . List oj Dutch Manuscripts, Leltcrs and Official Documents^ co[)ied 
by tbe Rev. P. Groot. — Madras, 1909; in-fol. [Gouvernement de 
l’Inde. ] 

The Tuz^ul-LJahfnigmy 01 Memoirs of Jakânf^tr from the jlrst lo the 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES DIVERSES PROMULGATIONS 

DU DÉCRET DE ROSETTE, 

PAR 

E. RËVTLLOUT. 


Le l•^gn(i d’Épiphanc est certainement l’un des plus inté- 
ressants de la période lagide. J’ajouterai qu’en dépit de tous 
les travaux dont il a été Tobjet direct ou indirect, c’est un des 
moins connus. 

Ce n’est pas ici le lieu de refaire cette histoire; mon pl^ 
actuel est beaucoup plus modeste. Je veux seulement résumer 
et mettre à jour, en quelques mots de conclusions archéolo- 
giques, l’étude philologique détaillée que j’ai entreprise plu- 
sieurs fois, depuis ma Clircslonutthic (Jèinoitque, dans mes .cours 
ainsi que dans le numéro qui va paraître de ma Bevue égypto- 
logique (t. XllI, p. 43 et suiv.), sur le décret de Rosette cC 
ses diverses transformations en plusieurs décrets successifs. 

La coutume était à cette époque de réunir chaque année 
dans un concile général les députés des divers temples 
d’Égypte à Memphis f dans le sanctuaire ou palais sacré appelé 


•AtlORAI.R. 
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9uêj se)(m makhait <owt f la salle de rillumination de Taccord 
de la balance des deux mondes •• situé dans le quartier du 
«mur blanc ?î ou de la citadelle. Qu’il s’agisse de décisions à 
prendre pour l’Égypte proprement dite, c’est-à-dire pour le 
Belta etl’Heptanomide, ou pour la province de Tliébaïde, qui, 
après les succès définitifs d’Epiphane, deviendra le gou- 
vernement militaire appelé c^l’épistratégie de Thébaïde??, le 
local était maintenant toujours le même. Le concile générai 
y décidait souverainement de toutes les questions religieuses, 
et ses décrets, qui n’avaient souvent force de loi que dans une 
région déterminée, y étaient cependant indiqués comme 
s’appliquant à tous les temples. L’ailichage sur stèles dans 
certains endroits seuls précisait assez. Mais l’autorité religieuse 
ne pouvait être qu’une, comme l’autorité royale était une. 
Ajoutons que les deux autorités devaient être d’accord, comme 
dans la France gallicane des siècles derniers. L(‘ roi dieu était* 
appelé à donner son approbation à ce que proposaient les 
prêtres. Après avoir siégé dans la nouvelle capitale religieuse 

“’Pt^^SÎSîf 

Ce n’était pas un temple proprement dit, niais une sorte de salle des 
Étals. Le seul temple proprement dit était relui de IHah avec ses annexes. 

Du temps du d^kret de Canope, bOusPlolémée 111, ii avait été le temple 
élt» dieux ÉvergtHes à Canope, qui lui-méme était distinct du grand banclnairc 
local et eut dés lors son sacerdoce particulier. La raison de ce (hoix est 
indiquée par le décret lui-même. La jeune Bérénice , fille du roi et associée ou 
trône dés sa naissance, était morte à Canope, ville fort aimée par Évergèto, 
au moment de la grande panégyrie annuelle à laquelle il assistait. Les prêtres 
d’Égyçte réunis auprès du roi décidèrent son apothéose et iis mirent sa statue 
à cèté de celle d’Osiris. 

W OlTiclellement , dans rorigine, cette capitale était triple : Thèbes, Mem- 
phis, Héiiopolis, villes qui sont mises sur le même pied, au point de vue reli- 
gieux, par le roi Horemhcbi, au lendemain de Therésie de Khuenaten, comme 
par beaucoup d'autres documents. Aussi est-ce avec raison que les Grecs, s'in- 
spirant des meilleures sources, ont dit que le tribunal suprême des 3o juges, 
OU X 1 1, était tiré de lo prêtres du sanctuaire de Tbèlies. lo de Memphif' 
Ul 10 anéltopotis. Les Kamessides , eux, et les prêtres rois qui leur succédèrent* 
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de Mempbis qui avait définitîvemeüt succédé à Thèbes, ils se 
rendaient donc chaque année aussi auprès du roi , à Aiexan* 
drie* 

Pauvre de prêtres participants dut être cette réunion 
annuelle pendant le temps de la révolution qui, à la mort 
de Philopaior, avait arraché une grande partie de l’Égypte 
à son successeur Epiphane. Celui-ci, jusqu^à l’an 7 de son 
règne tout au moins, avait encore à soutenir la guerre qu’An- 
tiochus faisait par mer et par terre encontre l’Égypte 75, ainsi 
que le rappelle le décret de Rosette, et il se vit sur le point 
de perdre complètement la couronne, si ce n’est la vie, et de 
n’avoir plus un pouce de territoire en Egypte, selon Diodorc 
[Excerpt, Vales, p. 1 13). Toute la Thébaïde et une bonne 
partie de la Moyenne et de la Basse-Egypte étaient alors insur- 
gées contre le roi , dont les tuteui’s avaient fait venir de Grèc(î 
des troupes pour résister. Les conciles de Memphis avaient-ils 
même continué d’avoir lieu? Ce n’est pas certain. Ce qui l’est, 
c’est que dans le premier dont nous possédons les actes, 


imposèrent partout ia domination d^Amon thébain , dont ils introduisirent le 
cuite , meme dans cette Memphis qui , selon Pian;^i , ne connaissait pas ia reii- 
(jion d’Amon. Les Bubaslites, se rattachant d’abord olFicieHement à cette religion, 
tâchèrent bientôt de l’amoindrir au profit de Bubastis. Amasis, à la trilogie 
de Thèbes, Memphis el Héliopolis, opposa plus tard la trilogie de Meinphi», 
Bubastis et Héliopolis, seuls temples privilégiés, lors dos entreprises qu’il fit 
contre le droit sacré et que nous a raconté©» la chronique démotique. Thèbes 
— les contrats contemporains nous le prouvent — fut au contraire frappé le 
plus possible , précisément parce que son coite était k? culte oRkiel de la 
dynastie précédente (c^lle de Psammétique), descendant, comme celle des fois 
éthiopiens, dont elle n’était qu’une branche cadette, de celle des prétres^roîs 
de la XXI* dynastie théiiaine, dont elle avait conservé le droit amonien el les 
principes de gouvernement. Tous les gouvernements qui se succédèrent depuis 
lors suivirent les errements d' Amasis, si ce n’est qti'Héliopoiis et Bubastis 
prirent un rôle de plus en plus effacé. Memphis resta seule : et «ksi s’explique, 
en bonne partie, la révolution de Thèbes sous Épiphane, comme plus tard do 
temps de Soter 11 — moment où le» temples de Thèbes «rplus beaux que ceux 
de Delphes et d’OrehomèneT» furent dévastés. 

ih. 
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ce^t^à-dite âam le décret de Rosette, en îan (j, il est ques- 
tion de fexemption accordée par le roi aux prêtres de se 
rendre chaque année auprès du roi à Alexandrie, visite 
annuelle se confondant pour ainsi dire avec le concile, d’après 
le décret de Ganope. Le roi, qui venait de soumettre en l’an 8 
les insurgés de Lycopolis, avait encore beaucoup d’autres con- 
quêtes à faire dans son propre royaume, actuellement bien 
théorique. Toute la Thébaïde possédait sa dynastie à part 
depuis le moment où, à la mort de Philopator, selon le pa- 
pyrus grec 1 ®" de Turin, la révolution [roLpax^v) avait relégué 
dans le Haut-Nil sa garnison grecque D’autres dynastes, 

Dinon, l’avocat des Clioachytes, invoque onces termes la prescriplion 
contre llermias, officier |Trer épigone dont les ancêtres avaient possédé la mai- 
son en litige : 

«f AyanI passé ensuite aux arguments de la partie adverse et ayant relu son 
libelle indiqué plus haut, il dit que, de l’aveu lait aux rois par son adversaire, 
il résulte (jue le père de celui-ci est sorti de Thèbes avec les autres soldats 
(peÔ’ érépeûv al pattthtùav) pour sc rendre dans le haut pa;js pendani la révolu- 
tion (Tap«x»i) ffid faite contr<‘ le père des rois, le dieu Épiphane; et il 
ajoute qu’en supputant les temps, à savoir les vingt-quatre ans d’Épiphane, 
les trento-cin(| ans de Philoniélor et les vingt- nout ans qu’il faut compter de- 
puis l’aa 95 à l’an 53 d’Évergète, il s’est déjà écoulé 88 ans, d’après son 
propre témoignage, depuis que ni notre adversaire ni son père* n'ont eu domi- 
cile à Diospoiis. 11 n’a donc plus droit d’entrer en procès» au sujet de celle mai- 
son après tant d’années écoulées, cl il ne lui reste plus aucune possession, ni 
aucun domaine sur le fonds en question.» 

D’après celte supputation des temps, nous voyons que c'est on l’année i" 
d’Kpipbane qu’a eu lieu la révolution (vapa;^?!), puisque hqjipbane a régné 
en tout vingt-quatre ans. Cette mention a fort troublé les commentateurs, 
ai-je dit depuis longtemps. La plupart, voulant voir dans cette révolution l’in- 
surrection terminée parle siège de Lycopolis, su[»posèrpnt que l’avocat avait 
un pou (rrossi les chiffres pour les besoins de sa cause , et qu’il avait ainsi 
pris pour point de départ de son calcul le comniencement même du règne 
d’Epipbane, au lieu de l’année 8*' ou f comme il l’aurait dù. Letronne pensa, 
au contraire, qti’il s’agissait d'un trouble momentané qui avail eu lieu dans 
le pays au-dessus de TbèJves, et avait nécessité la sortie des troupes de la garni- 
son envt»yées pour le réprimer. Mais nos contrats (d’Hormacliis, d’Ancbmadiis) 
nous montrent que ces deux hypotlièses sont également erronées et que si les 
soldais grecs sont sortis de Thèbes en Tannée i'* au moment de la révolution, 
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pour nous semr de l’expression de Polybe, occupaient alors 
diverses autres régions. Il était donc plus prudent d’exempter 
les prêtres de ces pays dun pèlerinage que leurs convictions, 
tout autant que les^ circonstances politiques, les empêchaient 
de faire. 

Ceux qui s’assemblèrent à Memphis en l’an 9, certainement 
en nombre encor*' un peu restreint, rachetèrent ce petit 
nombre par un grand zèle. C’était au lendemain d’une grande 
victoire. Le roi, débarrassé en l’an 7 de la guerre étrangère 
par une intervention du sénat romain forçant Antîoehus à la 
paix, venait encore l’année suivante de frapper un grand coup 
sur la tête des impies « dont l’esprit de révolte s’était afferaii 
depuis longtemps 75, suivant les termes mêmes du décret, fine 
sainte terreur avait saisi les chefs du sacerdoce ainsi assemblés, 
d’autani plus qu’Epiphane venait de faire preuve de sa cruauté 
en même temps que de sa mauvaise foi. Ecoutons plutôt ce que 
nous dit Polybe à ce sujet dans le fragment du 2 1, 19. 

«Lorsque Ptolémée, roi d’Egypte, assiégeait Lycopolis, 
certains dynastes des Egyptiens, frappés de terreur, se livrèrent 
à la foi du roi; mais le roi les traita fort mal, ce qui lui attira 
beaucoup de dangers dans la suite. Il arriva à peu près la 
même chose quand Polycrate réduisit les révoltés (d7rocr7fl/Ta^) 
en la puissance royale, car Atbinis, Pausiras, Chésouphos et 
Irobastos qui restaient encore parmi les dynastes des Egyp- 
tiens, ayant cédé aux nécessités du temps, vinrent à Sais et se 
remirent à la foi du roi. Mais Ptolémée, au mépris de toute 
foi, les fit saisir, attacher tout nus a un char, puis bientôt 
mettre à mort. Il partit ensuite pour Naucratis avec son armée, 
en prenant avec lui les soldats mercenaires qu’Aristonicus lui 
avait amenés de Grèce, et il retourna à Alexandrie par la voie 

c était parce qu'ils étaient chassés par celte révolution, c’est-à-dire par les 
Égyptiens triomphants qui les avaient relégués dans le Raui-Nil, dans le pa)a 
d’où venaient leurs rois éthiopiens et où iis étaient Iden les maîtres. 
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de caei*; car il ne connaissait rien aux pratiques militaires, et 
cela par un plan inique de Polycrate, bien quii eût atteint 
l’âge de vingt-cinq ans. n 

Nous aurons bientôt l’occasion de voir que ce passage nous 
donne un résumé fort exact des diverses périodes des luttes 
d’Épiphane contre ses sujets, telles qu’elles nous sont décrites 
par nos décrets; pour le moment, nous nous attacherons au 
premier, ^celui de Rosette, en faisant seulement remarquer 
qu’en ce qui touche Ly copolis, l’assertion de Polybe est con- 
firmée par le décret lui-même qui , en grec comme en démo- 
tique, nous affirme que le roi livra au supplice les chefs des 
apostats. 

Avant d’en venir au texte de ce décret, commençons par dire 
que ce ne fut pas le premier qui eut à s’occuper des honneurs 
royaux rendus à certaines dates ù Epiphane, mais qu’il y en 
eut un autre rendu du vivant même de son père Philopator. 
Qu’on nous permette de reproduire, en le complétant légère 
ment, ce que j’ai dit sur cette question dans un article publié en 
tête de la troisième année de ma lievue égyplolofjique , et qui est 
intitulé : Association de Ptolémée Epiphaue a la couronne. Il 
débute ainsi : «Le décret de Rosette insiste à cinq ou six re- 
prises et d’une façon toute particulière sur ce fait que Ptolémée 
Epiphane a reçu de son père même la couronne [xffapaXaÇovros 
ri^p ^acriXe/av urapd tov xffarpos — rriv ^(xvrfyvptv Trjs •motpa'- 
Xtf^eck>s 7 fi s fSaartXetOLS rfis TlroXeixaiov ... ni; isfoLpékaëev ^mapà 
rov aÔTOv — èv ^ Tsfapika^v Trjv ^OLdCkzioLV tsrapd tou 

marpésf etc.). Le mot «rapà est toujours alors rendu en démo- 
tique et en hiéroglyphes par mtoot ou Jj|||» «d<î la main de 
(son père)??. Le sens obvie paraît donc être que le jeune mo- 
narque avait été associé à la couronne du vivant de son père 
— et c’est en effet ce qu’avait soutenu Saint-Martin. Letronne, 
au contraire, pensait qu’if fallait prendre Tsapà dans son 
acception la plus vague et dire simplement qu’il avait pris la 
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couronne immédiatement après son père. Il croyait également 
que les mots 'mapdXv^tç ^atrikeloLS llroXefxalov , , ^ ép 
tsrotpéXaêep 'Sfapà tov xsraTpés devaient s’entendre du couronne- 
ment d’Épiphane, couronnement qui avait eu lieu le 17 méchir 
de l’an 9 de son propre règne, c’est-à-dire lors du décret de 
Rosette, puisque, dans ce décret daté du 18 méchir de cet 
an 9 , les prêtres disent dans l’en-lêle qu’ils se sont réunis à 
Memphis pour ce couronnement. y> 

Il est vrai que cette conclusion paraissait contraire au texte 
formel de la version hiéroglyphique qui, un peu plus loin, 
indiquait que cette avait eu lieu dans une autre 

tétraménie, au mois de paophi, tandis que le décret avait été 

rédigé en méchir : J. î f f ] î 

3 o mésoré 

au jour de naissance du dieu bon était (ou avait été) établi en 
panégyrie dans les temples antérieurement , et semblablement le 
1 7 paophi dans lequel il fit les cérémonies de la royale mani- 
festation quand il prit la royauté de la main de son père . . . , 
que l’on célèbre (maintenant) ces jours 17 et 3 o dans les 
temples d’Égypte en totalité.?? Mais le texte démotique con- 
sulté sur ce point par Charapollion, portait une leçon cursive 
tz/jd qui, pensait-il permettait aussi bien de lire méchir 

Celui-ci porte : «Puisque le 3o mésorë, dans lequel on fait {ou célèbre) 
CO jour de naissance du roi, a été établi en panégyrie et en fête à exode dans 
ios temples mUrieurement, et delà même manière le 17 paophi (v{a 3)* 
dans lequel on îui fit les rites de la prise de la puissance su^éme, etc.» 

W Notons cependant qu’en hiéroglyphes, méchir 0)estessflatieBe* 

mentdifférenldc paophi (^ HlÛ ^ ) et ne peut nulien^Hlii se confiandre aw 
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a5 paophi et le grec était détruit en cet en- 
droit. Lettonne conclut dohc^^^, contrairement à Charles Le*- 
normant, <JuHl fallait partout rétablir /w6Wnr. Mais, en réalité, 
MM. de Saint-Martin el Lenormant avaient raison. Epiphane a 
bien reçu la couronne de la main de son père et de son vi- 
vant, le 1*7 paophi d’une année encore indéterminée, et non le 
1*7 méchir de l’an 9 de son propre règne. Nous avons la preuve 
positive de cette association dans un contrat démolique du 


lui. On ne saurait, en hiérojrly plies, se tromper de tétraménic comme on domo- 
tique. On aurait pu croire, à la rigueur, qu'il y avait paophi au lieu do méchir 
en ddmotique. Mais on ne pouvait croire, ot c’est ce qu'il aurait fallu, lire 
méchir au lieu de paophi en hiéroglyphes. 

h) Il s’exprime ainsi : «La dcstiuction de la fin de cette ligne serait lort 
regrettable, parce que nous perdrions par là une des indications chronologiques 
les plus importantes , à savoir, celle du jour où Épiphane a 1 ecu la couronne de 
êon père et par conséquent celui de la mort meme de Philopalor, A la vérité , 
nous avons, à la ligne 8, la date du décret rendu le 18 méchir à l’occasion du 
couronnement et tout indique que la cérémonie a du précéder de peu de jours 
le décret; mais do combien? C’est ce qui était exprimé dans la partie détruite. 
Heureusement le texte démotique a conserv«' intact le passage important. Selon 
Champoiiion , l’égyptien porte : ffJ^Troillernent le 17 do méchir dans lequel on 
célèbre les fêtes de la prise de possession v Aiijsi, en lisant, rèv rovfiex^elp éicla- 
) , ce qui remplit exactement la place, nous sommes certains d’avoir 
reproduit exactement les mots grecs qui ont disparu. Dans son admirable 
mémoire inédit sur la notation hiéroglyphique des années, mois, jours et 
heures, qui vient d’étro si heureusement retrouvé, ce grand philologue, par la 
comparaison des doux textes hiéroglyphique et domotique, a démontré quo 
dans le premier le sculpteur s’est trompé de signes en mettant celui de la 
végétation MfT au lieu de celui de la récolte , ce qui donnerait 

le mois do paophi. Tout ce (ju’il a dit A cet égard eiuj)orte la conviction. Un 
argument irréfragable vient A l’appui des raisons philologiques qu’il a présentées. 
En eJlbt, si le jour du couronnement eut été le 1 7 paophi , il y aurait eu quatie 
mois d’intervalle entre la cérémonie et le décret rendu le t8 méchir. Tous ces 
arguments tombent si , avec Saint-Martin , on admet qu’Epipljane a été associé 
par son père de son vivant?» ce que nous venons que les faits nous obligent 
d admettre. Il faut donc rétablir ainsi le grec : xai èitei r-fiv rptaxaSa roC pccrwpA 
SP 1^1 Tflt ^cpéOha TOP ^amXéus dyextxi 6 fioitû$ iè xai rifv rov éirraxaiêexd- 

tïiP ép 'mapéXaiëep xifv (BaaiÀsiav xBApà roÜ <ssarp 6 s èTccopupops vepopixaatp ip 
toljp lepoïf. . .dyetp xâs ripépas rmitaf éopTrjp xai xnapifyvptp ép rots xarâ rrip 
^)>U'x 7 op Ispoîs xarà fiifpec. 
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Brrtish Muséum, que jai publié dans ma Revue en i 883 et 
qui est de t^i’an i 5 de Ptolémé^i fils de Ptolémée et de Béré- 
nice, les dieux évergètes, et de Ptolémée son fils?», /est- 
à~dire de l’an i 5 de Philopator et de son fils Epiphane. Ainsi, 
en l’an 1 5 de Philopator, Epiphane était déjà associé à la cou- 
ronne. Il ne l’était pas en l’an 1 2 au mois de méchir, ainsi que 
le prouve un contrat de Bologne également publié par moi. 
Selon Champollion-Figeac, il naquit en effet le 3 o mésoré de 
cette même année 1 2®. Encore est-ce la date la plus reculée 
possible, car Letronne le fait d’un an plus jeune et Saint-Mar- 
tin de trois ans plus jeune; tout ce que nous savons par le décret 
de Rosette, c’est que sesgeitetldws se faisaient le 3 0 mésoré et 
par conséquent qu’il était né ce jour-là. Selon saint Jérôme, il 
avait quatre ans révolus lors de la mort de son père, et, selon 
Justin, cinq ans. Or, Philopator a régné 1 7 ans. Épiphanc doit 
donc être né le 3 0 mésoré de l’an 13 (210 avant notre ère), 
date indiquée par Champollion-Figeac, ou le 3 o mésoré d(3 
l’an i 3 (aoy avant notre ère), date indiquée par Letronne. 
A-t-il été associé aussitôt à la couronne, c’est-à-dire le 17 pao- 
phi, six semaines après sa naissance? A-t-on, au contraire, 
attendu jusqu’tî paophi de l’an 1 3 ou à paophi de l’an 1 5 ? C’est 
ce que l’avenir nous apprendra. Mais, dans tous les cas, ses 
années de règne ne comptent pas depuis cette association, 
comme le pensait Saint-Martin ; car, nous avons un contrat de 
l’an 2 d’Epiphane dans lequel ce jeune prince figure seul, et 
il s’est écoulé plus de deux ans entre notre contrat de l’an 1 5 et 
la mort de Philopator. Du reste, ce contrat même nous montre 
qu’en l’an 1 5 on suivait le compul du père et non celui du 
fils. Il a dû en être ainsi jusqu’à la fin du règne, et Epiphane 
n’a pu commencer son compul qu’à la mort de son père ou 
peu de temps après, puisque, selon les historiens, on cacha 
quelque temps la mort de Philopator, par crainte de troubles 
politiques. En somme*, si Saint-Martin avait raison pour la ques- 
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tion de rassociation d’Épiphaneà la couronne, Letronne avait 
raison quand il se refusait à Reporter quatre ans plus tôt les 
dates du règne d’Épiphane et particulièrement celle du décret 
de Rosette. 

Reste une question intéressante, celle du couronnement 
effectif d'Épiphane. 

Le décret de Rosette, rédigé en Tan 9 du rèfpwréel d'Épi- 
phane, fut rendu par tous les prêtres d’Égypte «qui des 
temples du pays s’étaient rendus à Memphis auprès du roi, 
pour la panégyrie de la réception de la couronne de Ptoiémée , 
toujours vivant, chéri de Ptah, dieu épiphane euchariste, la- 
quelle il a reçue directement de sôn père v: . . . oi iTravTrfcravres 
in T&p Karà rijv Ispœv eh toûi jSaaiXsi 'Sfpbs ttjv 

fsraprfyvpw 70s tirapaXrf^scos 70$ ^aatXetas 70$ Il7oXs(Âaiov olIcûvo- 
èlov 0yonrtip>évov ÜTrè 7ov Q-eov êvi^avovs evyaplaïoo 0v 

7aap£kaèsv tsrapdt rotï 'araiTpbs aôrov. Or nous venons de voir 
qu’Épiphane avait été associé à la couronne au 1 7 paophi , et 
que l’on rendait le décret au 17 méchir^^l Evidemment on 
avait cherché cette coïncidence de jours à quatre mois près, et 
c’est pour cela que le décret prescrit de célébrer tous les mois, 
xard p0paf le 17, comme jour anniversaire de la prise de la 
couronne, au lieu de célébrer seulement cet anniversaire du 
17 paophi comme cela avait été ordonné antériefirement’^^^ (dans 
un décret rendu au moment de l’association , sous Philopator). 


Ou pluUH le lendemain de ce 1 7 mécliir jour anniversaire célébré par 
les préli^. 

ou thet, en démotique cr antérieurement ?? , c’esl-à-diro, je le ré- 
pété, par suite d’un décret antérieur. Il est clair que l’on met ici en parallé- 
lisme cet ancien décret (rendu sous Philopator) pour établir chacune des fêtes 
des gmethlm et du couronnement une foie par an, avec le nouveau décret 
qui les rendait obligatoires tous les mois. Dans l'ancien sysU'>me, il fallait ad- 
mettre que ces deux décrets, l’ancien et le nouveau, avaient eu lieu en un 
seul jour, le 19 méchir de l'an 9, ou qu'on avait fêté d* avance l'anniversaire 
du eoitroitnemeiii qui devait avoir lieu on l'an 9. 
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Mais alors, dans quel but spécial avait lieu cette «fe 

la prise de la couronne quil a reçufe de son père ? Était-elle pure- 
ment commémorative ? C’est ce que nous allons examiner. 

Le texte dit ailleurs que le roi fit punir les révoltés faits 
prisonniers à Lycopolis le jour «^où il vint à Memphis dans 
l’intention de célébrer les cérémonies prescrites pour la ré- 
ception de la couronne ?? ; iffapayspàfÀSvos eh MéiÀ(pw ^Trajui/- 
pSp TCJf iffarpt nai rift éavrov ^aaiXetai tsdvrots êHéXaaev xaÔ)/- 
KOPTùf^ hclB* hv xaiphp ufapsyeptjOn iffph$ rè avpTeXeaOnpott atiréit 
rà iBTpocrnnoPTa, vépLipa irjt 'zsapaXtl'^et 7ïjs ^atJiXeUs, Evidem- 
ment, il n’est pas question du jour de son association au trône 
par Philopator, puisque le texte lui-même nous apprend qu’il 
s’agissait ce jour-là de châtier ceux des insurgés (jui avaient été 
pris au siège de Lycopolis en Van 8 du rèi^ne d'Epiphane, siège 
raconté immédiatement avant dans le décret. Il s’ensuit donc 
qu’il faut distinguer avec soin le jour de la prise de la couronne 
du jour où le roi vint accomplir les cérémonies prescrites 
pour la prise de la couronne, jour qui est appelé oussi panégyrie 
de la prise de la couronne. Cette panégyrie de la prise de la 
couronne, cq sacre du nouveau souverain, avait lieu justement 
le J 7 méchir de l’an 9 , et c’était à cette occasion qu’était rendu 
le décret de Rosette. 

L’époque de la majorité égyptienne était entre i3 et t4 ans, 
comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire dans un autre 
travail, et comme l’avaient d’ailleurs pensé Visconti et la plu- 
part des chronologistes modernes déjà cités par Letronne. Cela 
convient parfaitement et est d’accord avec ce que nous avons 
exposé sur l’époque de la naissance d’Epiphane. 

Cependant, Polybe (XXVIII, 38) nous dit que lors des cé- 
rémonies de son couronnement, appelé par les Grecs di^oxXï?- 
T?/p/a, Vàge ne pressait pa^ encore [oûSéam pÀp tnt ijXm/af 
xoiTewtsyofjLéprf^) y sans doute parce qu’Épiphane n’avait pas 
encore 1 4 ans révolus, mais que ses tuteur$ Se hâtèrent parce 



m MARS-AVBIL 1910. 

C|ui!s espéraient que, le public sachant le roi maître de lui- 
même, les affaires de l’Égyjite prendraient meilleure tour- 
nure. Ailleurs, en parlant de Philomélor (XXVIII, 10, 8), le 
même auteur nous dit expressément que, selon la coutume 
(f Égypte, les àvoLxXvTvptoi^ avaient lieu quand les princes étaient 
parvenus à Tâge [érav eU jiXixiav iXOctxriv^, et Gbampollion- 
Figeàc a parfaitement prouvé qu’en effet Philomélor avait 
1/4 ans. C’est à 1 ê ans également que Psére n ptah fut investi 
du titre de grand prêtre de Memphis et qu’il couronna Ptolémée 
Aulète; son fils Imoutli lui succéda entre i3 et lê ans dans 
sa haute dignité, alors vacante depuis assez longtemps. Enfin 
Bernardino Peyron a aussi établi que c’était à 1 k ans environ 
que les filles égyptiennes étaient circoncises, puis mariées aus- 
sitôt après, et nous avons nous-même retrouvé cette coutume 
dans le roman de Setna. Tout prouve donc que la majorité, 
i/iXiHioL, correspondant ordinairement à peu près à l’Age de la 
puberté, était fixée en Egypte à l’année qui s’étendait entre 1 3 
et 1 4 ans. Epiphane put donc très légitimement prendre, à ce 
moment, possession de la couronne, elle texte de llosette et 
Polybe nous montrent, nous l’avons dit déjà, qu’il commença 
son règne en faisant mettre à mort, au moment de son sacre 
il Memphis, les prisonniers faits l’année précédente lors du 
siège de Lycopolis. 

Maintenant que nous avons vu dans (juelles circonstances 
historiques et juridiques fut rendu le décret de Rosette, il faut 
que nous disions encore dans qucdle langue ce texte trilingue 
fut tout d’abord rédigé. 

C’est la une question qui a été déjà beaucoup discutée. Le- 
tronne croyait que c’était en grec, comme l’a été certainement, 
nous l’avons démontré nous-même, le décret, également tri- 
lingue, de Canope. 

Nous avons protesté depuis longtemps contre celle conclu- 
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sion de Letronn(î, et cela pour que bonne raison, c’est que de 
très importantes parties (ritualistiques pour la plupart), longue- 
ment développées en démotique, ne se trouvent pas, ou ne se 
trouvent qu’à l’état de traces, comme résumé très insuffisant, 
dans la version grecque. 

Je croyais, en conséquence, et je l’avais dit dès i 87*7, que 
le démotique était l’original. Mais la brisure de la pierre de 
Rosette nous avait enlevé une très grande partie du texte hiéro- 
glyphique, dont nous n’avions que les lignes finales encore très 
incomplètes. 

Par une véritable bonne fortune, nous avons maintenant, 
depuis plusieurs années, un texte hiéroglyphique très parallèle 
dans le décret découvert à Naucralis, et que j’ai aussitôt expli- 
qué, comme je le fais encore maintenant, à mes élèves, parallè- 
lement avec les anciens textes. Or, un fait m’a tout d’abord 
frappé, c’est qu’en dehors des questions de date, le décret de 
Naucratis ne diffère de celui de Rosette que par de larges cou- 
pures, sans aucune addition; nous dirons plus loin par suite de 
quelles circonstances hisloriques, et alors que l’édition anté- 
ri(‘ure de Philée avait modifié si profondément Rosette, la 
chose s’est produite. Quoi qu’il en soit, nous pouvons ainsi 
constater que sur certains points, inconnus de nous autrefois, 
la version hiéroglyphique est elle-meme plus complète que la 
version démotique de Rosette. C’est ainsi par exemple que 
la comparaison avec Philée nous a appris le lieu précis de la 
réunion des conciles de cette époque dans la ville de Memphis, 
seule nommée dans la version démotique. C’est ainsi que Nau- 
cratis nous donne aussi , dans un autre passage détruit de la 
version hiéroglyphique à Rosette, des indications métrologiques 
des plus curieuses sur l’artabe de six alors que ledémotiqu'e, 
comme le grec, ne faisait que nommer l’artabe. Tous ces apports 
joints à ce que les versions hiéroglyphiques et démotiques nous 
apprenaient déjà sur les ornements symboliques du naosd’Epi- 
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ptkane, etc., nous démontrent une fois de plus notre vieille 
dièse, à savoir que les textes égyptiens sont antérieurs comme 
rédaction au ^ec. Quant nous discuterons les points de la 
version grecque pour lesquels nous différons de Letronne, 
nous n’en examinerons pas moins ses arguments pour cette 
question. 

Abordons d’abord le démotique, texte de beaucoup le plus 
complet de tous, en dehors des visées plus haut. 

S 1. — TEXTE DÉIIOTIQIE DE ROSETTE. 

«L’an 9, le é xandicus, qui 'répond au 18 méchir, des 
hommes d’Egypte, sous le roi, jeune homme se manifestant 
h la place de son père; seigneur des diadèmes; dont grande 
est la puissance; ayant rétabli l’Egypte en la rendant heureuse 
(bonne); généreux de cœur envers les dieux; l’emportant sur 
ses ennemis; ayant fait heureuse (bonne) la vie des hommes; 
seigneur des années de panégyrie du siège (^lieket ou pané- 
gyrie trentenaire)!**, comme Ptah; grand roi comme le soleil 
(Râ).roi des régions supérieures et des régions inférieures; 
le fils des dieux philopatres (aimant leurs pères); que Ptah 


Autrement dit ; seigneur dc^ années sothiaques. On sait que Tannée 
sothiaque, comme le cyrJo établi pai Éxergète P’ pour Tannée fixée, imitée 
par Jules César pour TanneH» dite Julienne, se composait de quatre année**, 
chacune composée de la mois de 3o joun», avec 5 jours épagomèiies, aux- 
quels on ajoutait tous les 4 ans un jour supplémcnlaire. Seul(‘nient dans le cycle 
solkiaqoe, les jours étaient des années ei les mois des pauégyries de hebuet ou 
trentenaires. Le» Égyptiens, eonnaissant parfaitement d'ailleurs Tanné'e dite 
plus tard JuUeime^ voulaient que, dans le cycle, avant le renouveilemoni dé ter > 
miné par le lever héîîaque de Sothis ou Sirius, les fêtes vinssent successive- 
ment sanctifier chaque jour de Tannée réelle, selon les anciens. Evergète P', 
dans le décret de Canope, avait voulu changer tout cela en n'admettant plus 
que Tannée dite réelle, fixée par lui. Mais, sous Épiphane, les prêtres de 
Memphis supprimi^reiit cette hérésie, en revenant purement et simplement 
au cycle sothiaque, aurjuel ils firent présider le roi, comme le dieu Ptah, 
«eigtiettr de Tétemité. 
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a approuvé auquel le soleil a donué la vicfoire; image 
vivante d’Amon; le fils du soleil Ptolémée; à vie éternelle; que 
Ptahaime; le dieu resplendissant; dont belle est la bontél^*; fils 
de Ptolémée et d’Arsinoé , les dieux philopatres ; 

«sous le prêtre d’Alexandre et des dieux sauveurs, des 
dieux frères, des deux évergètes, des dieux philopatres et du 
roi Ptolémée, resplendissant, dont belle est la bonté Aétos 
fils d’ Aétos; 

«étant Pyrrha, fille de Philinus, porteuse du prix de la 
victoire devant Bérénice la bienfaisante; 

«étant Aréa, fille de Diogène, porteuse de paniers d’argent 
et d’or, devant Arsinoé Pbiladelphe (la aimant son frère) ; 

«étant Irène, fille de Ptolémée. prêtresse d’Arsinoé Philo- 
patre ; 

«En ce jour*'**, décret : 

«Les grands prêtres*®*, les prophètes (serviteurs divins)*®*. 


Les hiéroglyphes portaient : «dieu resplendissant, seigneur des bontés^» 
(Epiphane Euchariste). 

Le texte hiéroglyphique de Naucratis met ici : tr approuvé de Ptah, 
esprit victorieux de Ra». Ce||ii de Philée substitue à la dernière incise, 
dans ses deux versions, comme la version démolique de Rosette du grec : trau- 
quel le soleil a donné la victoire». Je croîs que la version hiéroglyphique de 
Rosette devait porter la première leçon en parallélisme avec Tincise suivante. 
Naucratis suit, pour ce qu’il admet, de beaucoup plus près Rosette hiérogly- 
phique que Philée. 

Ces mots précèdent tous les décrets des dynasties amoniennes. 

La date changeant les prêtres changent dans Naucratis et Pliilée. 
nier ahu signifie cr chefs prêtres». Les hiéroglyphes portaient dans ces 
diverses versions chefs des maisons do vérité», comme équivalent d’a*p;i^*epeîf, 
neter honu ou ^serviteurs divins». On a récemment discuté l’équivalence 
oflicielle grecque de «r prophètes». Mais pour démontrer son exactitude, quant au 
fond, il suffira de citer tous les décrets d’Amon des dynasties amoniennes. 
C’est alors le dieu Amon qui décide directmipnt de tonte chose, tant pour les 
questions religieuses que pour les questions politiques oti même de droit privé, 
et ses décisions, il ne les rend que par rinlcrmédiaire soit du premier pro- 
phète, auquel il s’adresse personnelleineni, pour ainsi dire, et qui le plus sou- 
vent a posé la question, a consulté foracle, soit, à son défaut, du deuxième 
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l«8 prêtres qui entrent dans le sanctuaire pour faire la 
vestiture des dieux et les écrivains des livres sacrés et les 


jiropliète» etc. A celui qu’on appelait en égyptien trie serviteur du dieu?? appar- 
tenait donc seul le droit de jouer le rôle de prophète, organe du ciel, et non 
aux autres prétrea. Différente est la fonction de Y ôvstpoaKoiaof ou ùvzipô^pm 
qui avait pour rôle de comprendre et d’interpréter les songes. En Égypte, 
c’étaîènt des serviteurs inférieurs du dieu, par exemple à Memphis le hi 
d’Oftorasis setemaêli ou domeslique d’ Apis vivant. (Le setemash est le valet de 
chambre des grands personnages.) ?<ou8 savons, en effet, — et cela par les 
€rec8 eux-mémes aussi — que la coutume étail, dans les maladies, etc., de 
faire dormir les malades ou les consultants dans les sérapées, et de les inter- 
roger sur leurs songes, que les hi interprétaient — comme le fait Joseph pour 
le Pharaon dans la (üpuhe. — Les Grec^ ont imité cela dans les temples d’Es- 
culape, ossiiuilé d’ailleurs, par eux, au dieu hnlwtep se Pfah de Memphis, 
toujours représenté avec un livre qu’il déchiffre. 

Les décrets de Poselle et de Canope, dans les versions hiéroglyphiques 
seules, font jirécédiT les ahu cr purificateurs?» des /«V sesta, qui interviennent 
immédiatement après les prophètes. Us ne sont mentionnés ni par les textes 
grecs, ni par les textes démotif[ueH, pas plus qu’on n’y trouve les divins pères, 
sans cesse mentionnés dans les autres documents et que nous rencontrons seu- 
lement, après les scrihos, dans le texte hiéroglyphique de Canope. Quant aux 
kir seèta, préposés aux mystèrj's, ce sont les hiérophantes des Grecs, qui jou- 
aient dans les temples le rôle d’exégèles, chargés d’interpréter les text^'s sacrés 
ou les mystères. Il est, en effet, sans ces^se question en Egvpte de ces mystères, 
dont se moque encore le Koiili dans son livre déruoli({ue alliée. C’était l’in- 
Ouence des hiérophantes et de leurs traditions , soijpieuseraent conservées dans 


chaque temple, qui, peu à peu, modifiait, parleur-' interprétations, la religion 
locale, si différente dans les divers sanctuaires. Ces mystères, livrés aux initiés, 
ont été l’origine des mystères grecs. Quant aux ahu qui intervienaont ici, ils sont 


appelés, dans les versions hiéroglypliiques de Rosette (Naucratis, Philée) et de 
Canope, les neter ahu 1 r3 ,#, ■ soigneusement dislin(ru4 des -«J- ou ^ 
qui interviennent à la fin de l’énumération pour signifier les pn'-tres propre- 
ment dits , en totalité ppj. Ceux-ci représentent le passif oyHB 

«purifiés?? ou «prêtres??, de oyxn «laver, purifier??, tandis que 1/3 
neter ah représente l’actif : «purificateur, lustrateur??. Celle distinction a dis- 


paru on démotique où | =mk;| traduit à la fois les luslrateurs ou puri- 
ficateurs et les purifiés ou prêtres. Il ne signifie plus que ce que les Grecs enten- 
daient par kpsJ$, 


On peut SC demander si, dans ce passage, il s’agit d’une classe spéciale 
de prêtres, les stolisies. ou, d’une façon plus générale, des prêtres entrant dans 
Padytum {bu ser en hiéroglyphes, ma ah «lieu pur» en démotique), c’est-à-dire 
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écrivains de la double maison de vie^*), et tous les autres 


de tous les prêtres faisant partie des hautes classes sacerdotales, a Tcxclusion des 
serviteurs inférieurs, pastophores, etc. Ce que nous avons dit plus haut* des 
neter abu ou purificateurs favorise la première interprétation. Le contexte 
|][énéral fait plutdl songer à la deuxième. 

Une véritable difficulté se dresse pour ces deux catégories de scribes. 
Dans le décret de Canope, aut mots 'tsi epoÇ>6pot et /epoypapftaTaî's, corres- 
pondent, dans la version hiéroglyphique, les mots | ^ T Üïdb i ^ \ î 
ffles scribes des divins livres connaissant les choses». Les premiers interprètes 
ont divisé de manière à faire ffdch scribes des livres divins» les hiérogram- 
mates, et des « connaissant les choses» des savants ou des ptérophores. ïls 
tenaient à avoir doux groupes, puisque la première version démotique de 
Canope en portait deux : i* les Kl j CTD CTD J n pa an ^, , «scribes 

de la double maison de vie» ou hiérogrammates ; a® les Kîl^TJ êaxn n 
mat ou Cf scribes des livres» (ptérophores), comme la deuxième version démo- 
tique, suivant Tordre du grec, portait : i® les -c==: ' — ^ ! sax^u n mat 

ou «scribes des livres sacrés» (ptérophores), a® les ! CTÜl ^ CTH taxunpa 
aux «scribes de la double demeure de vie» ou hiérogrammates. Mais, dans 
la version hiéroglyphique de Rosette conservée par Naucratis et Phiiéc, les 


'm1epoÇ>6pot représentaient les "1 1| j "] l| ^ «écrivains 

des livres sacrés» que la version démolique de Rosette rendait par Hin% 
njrr. naxu neter mai' tu «écrivains dos livres sacréi»; tandis qu’en liiéro- 
glyjihes les lepo; pappareTs équivalaient en hiéroglyphique aux «Misé 


C-3'^[r3 «tm de la double maison de vie» (mot se rapportant à CX 
«écrit, document»), et en démotique aux Kl jCnJ*^Cr!ï «scribes do la 
double maison de vie». D’où il suit que Kin:^ des hiéroglyphes 
correspond à 4='—^! saxu neter mat, ou 

\iMrr: ^ saxu neter mat' tu du démotiqiie et fjue, par conséquent, oans 
le texte hiéroglyphique de Canope, ces mois .KlHT:]^î 9 î... 
«les écrivains des livres sacrés connaissant les choses» ne désignent que les 
ptérophores, avec omission des hiérogrammates. Reste à savoir, d’une façon bien 
précise, en quoi différait le rôle de (cs deux classes de scribes. Les textes dè la 
statue naopbore du Vatican nous parlent des doubles maisons de vio (pa aa^) 
fermées d’abord parles Perses, puis rouvertes par Darius avec les descendants 
de leur ancien personnel et qui semblent être des sortes de séminaires ou 
d’universités. Les contrats areliaïqiies se réfèrent souvent è dc« terrains appar- 
tenant aux pa anx* Scribes, cx2 , doit-il s’entendre en déxnotique dans le sens 
do «docteur», de « {»rofess<>ur» qu’ti a en copte, comme son correspondant ches 
os Hébreux , et que précisait sans doute mieux en hiéiHiglyplies le mot lin ? 


XV. 
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prêtres son* venus des tempies d'Égypte à Memplitô^^’ 
pour célébrer la panégyrie de la prise de la puissance suprême 
qu'a faite le roi Ptolémée à vie éternelle, que Ptah aime, le 
aku resplendissant, dont belle est la bonté, de la main do 
son père. 

« S'étant réunis dans le sanctuaire des tempies de Memphis 
dirent : 

«Attendu que le roi Ptolémée. à vie éternelle, que Ptah 
«nne, le dieu resplendissant, dont belle est la bonté, fils du 
roi Ptolémée**' et de la reine Arsinoé, les dieux philopatres, 
a fait de nombreux bienfaits aux temples d’Egypte et à tous 
ceux qui sont dans son royaume, étant dieu, fils de dieu et de 
déesse, étant à la façon d’Horus fils d’Isis, qui a vengé son 
père Osiris, étant généreux de cœur envers les dieux: 

«il a donné beaucoup d’argent et de blé aux temples 
d’Égypte; 

a fait de grandes dépenses pour faire être la paix en 
Égypte et pour rétablir les temples ; 

Au contraire» le niot tracribes des livres sacrés», tant en hiéroglyphes qu^ien 
démotique, •<-141 aon aena habituel dV écrivains» — écrivains treonnabsant 
ces <}ioaef»t suivant le décret de Canope? — Oiodore, fort bien cité par 
Letronne, semble avoir confondu les hiérogrammates et les ptérophores; car 
(I, Sj) il nous dit que, selon les prêtres thébains, dans les anciens temps, 
un aigle a apporté un livre enveloppé d'un fil routée , dans lequel étaient expli- 
quée les rites et la religioa des dieux ; c'est jvourquoi , ajoule-t~ii , les hté]x>~ 
grammates poHeni sur la tète un fil rouge et une plume («lepdo), fiiit que 
Clément d'Alexandrie Vi, 33) atteste encore. On sait que,^ selon 

le même auteufi les ptérophores poKaicnl dans les processions, les livres 
Mcrés , même de médecine et de sciences. 

Voir plus haut les notes 6 de la page 317 , et t de la page atB. 

En hiéroglyplies : «qui sont venus des temples du Nord et du Midi au 
mur blanc». 

Les biéroglyplies portent : «Ils se rendiront (se présentèrent) au lieu res- 
pleodissant de l'acfAud de la balance det deux mondes. Voici qu'ils dirent.» 

^ 1*) Les luérc^lyphet» avaient aussi les titres ; «roi des régions du Sud et du 
Nofdi approuvé do Ptali , esprit pubsant d'Amon , fib du sol^l». 
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«tü a donné des cadeaux en quantité à ceux de son armée 
dans tout son royaume; 

cc quant aux impàts qui étaient établis en Égypte, il en op- 
prima une partie et il en diminua une partie, pour rendre 
heureux (faire être heureux) le peuple et tous les autres 
hommes pendant son règne 

tiles redevances du roi que redevaieni les hommes d’Égypte 
et tous ceux qui étaient dans toute sa puissance royale (son 
empire), redevances qui montaient à une grande quantité, il 
les abandonna; 

«les gens qui étaient en prison et ceux qui étaient en accu^ 
sation depuis beaucoup de temps, il les relâcha ; 

«il ordonna, au sujet des divines redevances des dieux et de 
l’argent et des blés que l’on donne en ervprot^if^^^ dans leurs 
temples par année, et aux parts qui sont aux dieux dans 
les terres de vignes et de jardins et le reste de tous les 
biens qu’ils possédaient sous son père, de les faire rester pour 
eiu; 

«il ordonna aussi, au sujet des prêtres, de ne point leur 
faire donner, pour leur redevance d’ordination de prêtre 


C'î Le mot J, qui est rendu plus loin par ?^%6s , a ici pour cor- 
respondant hiéroglyphique ***** tr soldats ?? . 

Les hiéroglyphes ont ; ^tranquilles par sa force» 

Les hiéioglyphes portaient dans Naucratîs : îtR protégea les gens an’étés 
qui étaient en prison , rejetant de chacun d'entre eux les fautes résultant de 
tcîiTS actes. » Ce sont tes édits de philanthropia. 

On a transcrit en démolîque le mot grec. Les litéroglyplies de Neucretk 
portent ; cries prellts des dieux en argent et en blés donnés aux templess. 

Voir ce que nous disems à pnqpos du texte grec sur ces parts congrues et 
ies ffvprdisu les complétant. Dans le papyrus Chasles et dam de nornheeux 
autres textes ^ nous constatons c omhien ces avvxi^m étaient souvent de peu 
d'imporiaiice. 

W Mot à mot : «rde plantations» (tel ou tex)- 

Les hiéroglyplies portent : eÜ ordemna auseî le (fagenl 

royal) n'acemsse pas la redevance (à reecvdr) de ie nlaiii des prêtres plus 
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•jjlus qa’ila ae donnaient jusqu’à la première année du règne de 
son père; 

«il 'exempta les hommes qui sont parmi les puissances (les 
autorités) des temples du voyage qu’ils faisaient à Alexandrie 
chaque année; 

«il ordonna aussi de ne point prendre les gens de force**); 

«il abandonna les a/3 des byssus que l’on donnait à la 
maison du roi (au jSacrtXtKÔv), dans les temples**); 

«toutes les choses qui étaient en dehors de leur ordre 
(ott manière d’être, Ici), depuis temps nombreux, il les ramena 
à leur obtention de nature*') (sic), faisant tous ses efforts 
pour faire faire les choses qu’il était de coutume*** de faire 
aux dieux, selon l’ordre convenable, et, de même, pour faire 
droit aux hommes, selon la manière de faire de Thot, le dieu 
grand (*’) ; 

«il ordonna aussi relativement à ceux qui viendront (se 
soumettre) parmi les gens de guerre et les autres hommes 

que ce (|u'’ils donnèrent jusqu'à la première année de son père vénérahic.^ 
Lo démotiquo indique : trpour faire ou devenir prôtres?), rc qui précise le sens 
de sif rà je)^s(7lfk6v de la version grecque. 

Les hiéroglyphes, au lieu du ff lieu w | n) d’Alexandre 75 , mettent : 

ffies lieux arrosés ou inondés( J •*!-*) d’Alexandre"*. Ils ajonicnl aussi : «auprès 
du roi?». Notons que les «puissancesn des temples deviennent 

«les piètres de l’heure des sanctuaires» ^ |^ !), ce qui se rapproche 
plus du grec Toéf èx t«*> h^Sov èBva>v, 

C’est de la «presse» pour la marine qu’il s'agit. Les hiéroglyphes 
portent; «Voici qu'il fit libérer ( ) ïes gens ('X” ) de la marine» 

«Les pièces de hyssus payées à la maison du roi par les temples, il 
ordonna d’en écarter les deux tiers», portent ici les hiéroglyphes. 

I<es hiéroglyphes portent : «Il les ramena à la nature ([u’on leur avait 
donnée.» 

Les hiéroglyphes : «Toute chose élnblie pjur être faite dans le culte des 
dteut.» 

lies "hiéroglyphes ont : «Semblablement à l’action protectrice de Thot 
pdur la justice, il prit soin '‘de faire justice.?? 
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(|ui étaient dans Tautre armée pendant la révolution qui fut en 
Egypte, de les laisser aller dans leurs lieux, en sorte que leurs 
biens fussent à eux; 

?^il prit soin d’envoyer des gens, des chevaux, des vaisseaux , 
contre ceux qui vinrent par terre et par mer exercer leurs 
ravages contre l’Egypte, faisant de grandes dépenses, en ar- 
gent, en blé, pour ces choses, et afin de faire être en paix les 
temples et les habitants de l’Egypte ; 

fçil se rendit vers la ville de Makan^^^ qui était passée en 
la main de tous les impies acéphales et ayant h son intérieur 
beaucoup d’armes el de préparatifs; 

^il assiégea cette ville et l’entoura de murs et de retran- 
chements à son extérieur, à cause des impies qui étaifuit à 
l’intérieur et qui étaient accoutumés à faire beaucoup de mal 
en Egypte, étant en dehors du chemin de rohéissancc du roi 
et de l’obéissance des dieux ; il lit des digues aux canaux qui 
faisaient aller l’eau à la ville, alors que les rois antérieurs 
n’avaient pu faire les choses de cette sorte ; 

«beaucoup d’argent fut donné en dépenses pour ces choses; 
«il amena aussi des gens de pied et de chevaux à la place 
de ces canaux pour veiller sur eux, de toute leur énergie, à 
cause des inondations de l’eau qui étaient grandes en l’an 8 
et parce que ces canaux font aller l’eau en beaucoup do 
plaines 

Au liou de «la viilo (/.eOiu) de Makan^v , les hiéro|r|yj»hcs onl ; frics demeures 
( ) de Utv. Ce sont deux noms synonymes de Lycopolis du nome Busi- 

ris. ils portent : «11 passa dans les demeures de lUj qui était dans la main 
des impies, s’y trouvant, puisqu’ils avaient fait une [)lacc d’armes, nombreuses, 
en cet endroit. Sa Majesté coupa le chemin, avec la conduite des dieux, par ses 
digues, contre ceux-là tous qui s’étalent écartés pour ne pas accomplir les 
ordres du roi et des dieux, n 

Evidemment les digues avaient des portes dont les unes permettaient 
l’arrosage .des plaines, tandis que les autres, dûment fermées, empêchaient 
l’eau et les navires d’entrer dans la ville. C’est ce système de digues.cn géné- 
ral que les rois antérieurs n’avaient pu faire, selon notre texte. 
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«jiis les occupèrent bien et le roi prit de force la ville nonunée 
duos un tempe court; 

«il fit faire frapper les impies qui étaient à l’intérieur; 

«il les d^misit comme l’avaient fait Râ et Horus, fils d’Isis , 
pour ceux qui avaient fait acte d’impiété dans les mêmes lieux 
primitivement; 

« les. impies qui avaient réuni des troupes étant l’origine des 
troubles des nomes, faisant tort aux temples, étant en dehors 
du chemin du roi et de son père depuis très longtemps lui 
donnèrent les dieux de les frapper à Memphis dans la panégyrie 
de la prise de la puissance suprême qu’il tenait de son père; 

« il les fit tuer avec justice ; < 

«il abandonna alors les reliquats royaux que redevaient les 
temples jusqu’à l’an q et qui s’élevaient à beaucoup d’argent et 
de blé; 

«il fit de même pour le prix des étoffes de J)yssus que re- 
deyaient les temples, parmi celles qu’ils livraient à la mai- 
son du roi (ou /SowiXixév) ainsi que pour l’omission de ces 
pièces d’étoffes qu’ils ont livrées jusqu’à l’époque nommée f-* 
(l’an 9); 

«il ordonna ceci aussi au sujet de la mesure a (artabe de 
froment!®)), que l’on exigeait par aroure do champ, du divin 
domaine, et semblablement au sujet de la mesure de vin par 
aroure de vigne du divin domaine ; 

«il les abandonna; 

Nous avom montré plus haut que rinsurirclion éclata burtoul, du 
moins dans le pays de Thèbes, à la mort de Phiiopator. Mais il parait que 
dans certaines régions elle avait eonunencé avant. 

Les hiéroglyphes portaient : trromiasion (caxt) de pièces d'étoffes par 
lob tissus d’eux (livrés) jusqu’à ce temps’». 

Les hiéroglyphes portaient: «rSa Majesté ordonna, pour la mesure a 
(ariatie) de six «o qui était exigée par aroure de champs des dieux, seinh}a>> 
btement pour la mesure a de leur vin par aroure de vigne, (de les laisser) en 
leurs mains. 
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«il fit des bienfaits (choses bonn^) en quantité à Apis, 
Mnëvis et auï autres bœufs sacrés d’Égypte — et cela plus 
que ceux qui étaient avant lui; son cœur s’appliqua à kurs 
services (à leurs ordres) en tout temps; il donna toutes les 
choses dont on avait besoin pour ensevelir leurs corps gran-^ 
dement, largement prenant (à sa charge) les dépenses 
survenues dans leurs temples, quand on fit auparavant leè 
panégyries, les sacrifices et le reste des choses qui devaient 
être faites 

«ces sortes de choses revenant aux temples, ainsi que celles 
qui revenaient aussi à l’Egypte , il les fit établir en leur ordre 
suivant le droit; 

«il dolfna^^^ or, argent, blé en quantité et d’autres biens 
pour la demeure d’Apis; 

«il fit achever à neuf la bâtisse, bâtisse très belle; 

«il fit achever (dis-je) les sanctuaires, les naos, les autels 
des dieux à neuf^^^^; 

«il fit faire autre leur ordre, étant de cœur généreux envers 
les dieux et, ayant interrogé sur les choses nécessaires aux 
temples il les fit faire â nouveau sous son règne en leur 
ordre. 

«Que les dieux lui dorment à la place des choses la victoire, 
le triomphe, la force, le salut, la vigueur et tous les autres 
biens : sa puissance établie à jamais pour lui et ses enfants; 

Mot à mot ; «(choses) (frandes, larijes"^. 

Mot à mot : «qui revenaient à faire tj. Les hiéroglyphes porUieitt poar 
ce passage : «11 prit à sa charge leurs dépenses survenues dans leurs temples 
par grande panégyrie, sacrifice, libations pacificatrices, toute dette eonvih*^ 
nable. w 

Les hiéroglyphes portent : «... 11 donna or, argent , blés nombreux et 
autres biens en nombre, pour le sanctuaire d'invoeation d'Apis vivant, et Sa 
Majesté Toma avec bâtisse à neuf très belle.» 

Les hiéroglyphes portait : «11 fît resplendir Ajiis vivant li eonstnikii Jet 
sanctuaires, les naos, les aul^s.» 

Les choses revenant aux temples. 
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«avec la bonne fortune. 

«Il est venu, dans le cœur des prêtres de tous les temples 

« d’augmenter dans le temple les choses (les honneurs) 
revenant au roi Ptolémée à vie éternelle , le dieu resplendis- 
sant dont la bonté est belle, ainsi que celles des dieux aimant 
leurs pères, qui lontfait être, et celles des dieux bienfaisants 
qui ont fait être ceux qui Tont fait être, et celles des dieux 
frères qui ont fait être ceux qui ont fait être ceux-ci, et celles 
des dieux sauveurs les pères de ses pères. 

«Qu’on établisse une image du roi Ptolémée à vie éter- 
nelle, le dieu resplendissant dbnt belle est la bonté, et qu’on 
l’appelle Ptolémée sauveur (»c/') de la région Beki, dont 
l’interprétation est Ptolémée qui venge l’Egypte, 

(image) à laquelle une image du dieu des habitants donne le 
y((*pr»h (la harpé) de victoire dans le temple — je veux dire 
en chaque temple — dans le lieu le plus apparent dos 
temples. Lesdites images seront travaillées à la façon des 
gens d’Egjpte, Que les prêtres servent les images du temple 
on chaque temple trois fois par jour, et qu’ils placent le 
vêtement sacré sur elles. Qu’ds leur fassent les choses qu’il 

^'3 Les hiéroglyphes ont : <rdu Nord ot du Sud''. 

«De faire grandes r. 

, Les hiérogtypiies ont ; «les générateurs w ’ 

leurs générateurs'? — 

Hiérogl. : p | ^ 

Il s'agit d’anaglyphes ou bas-reliefs, comme nous le dirons plus loin. Les 
expressions hiéroglyphiques et démotiques sont, on olFet, difh'ivntos do (ollo 
qu'on emploie pour une statue proprement dite. 

Hiérogl. ; «Son nom est». 

Hiéro^. ! «Qui protège». . 

Le mot hiéroglyphique (hiavk) répondant à leba (O Bien) cl à hpop 
xécfiop désigne un voile ou un tatpjs. C'est ce que confirment d’ailleurs les 
observations faites au sujet de ce point de la version grecque par Letronne , et 
dont nous reparlerons. 
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est de droit de faire comme ce que Ton fait aux autres 
dieux dans les panégyrieç, les fêtes à exode, les jours épo- 
nymes. 

«Que Ton fasse aussi apparaître la statue divine du roi 
Ptolémée, le dieu resplendissant dont belle est la bonté, fils 
de Ptolémée et de la reine Arsinoé, les dieux phiiopatres avec 
le naos d’or^^^ dans chaque temple. Qu ils le fassent reposer 
dans le lieu saint^^^ avec les autres naos; lors des panégyrics 
dans lesquelles on fait apparaître les dieux qu’ils fassent 
apparaître avec eux le naos du dieu resplendissant dont belle 
est la bonté. Afin qu’on reconnaisse ce naos aujourd’hui et le 
reste du temps ensuite, qu’on y place dix basilies d’or du roi, 
ayant sur chacune d’elles un uræus, comme il est de droit 
de faire pour les basilies d’or sur les naos. (Mais)^^^ à la place 
des (simples) uræus qui sont sur le reste des naos, que le 
pschent soit au milieu des basilies, parce que le roi s’est mani- 
festé en lui dans le sanctuaire de Memphis quand on lui fit les 
choses qu’il est de droit de faire pour la prise de la puissance 
suprême. Qu’on place à la partie supérieure de Yatpf qui est 
au dehors de ces basilies au droit milieu de la couronne d’or 


Les hiérofjlyplies ont ; « Tout rite établi pour leur La {ou esprit), comme co 
qu’on fait pour les dieux des nomes dans les panegyries des temples dos villes 
et aussi dans les jours éponymes. Que la naissance g^lorieuse du roi Ptolé- 
mée ...» Le reste manque. 

Les hiéro|jlyphes portent : <rLe naos vénérable d’électrum rempli de 
pierres précieuses dans tout temple à son nom.» 

fhi»ei' tradytum» remplace encore en biéroglyphes ma ab «lieu saint». 

Hiérogl. : «Quand vient le jour des grandes panégyries dans lesquelles 
le dieu sort de sa chapelle vénérable.» 

Les hiéroglyphes portent : «Sur le sommet de ce naos, a la place de» 
unrus (simples) qui sont sur le sommet des autres naos, le sera au mi- 
lieu d’eux, parce que resplendit Sa Majesté avec lui dans le sanctuaire de Ptah 
quand il fit la cérémonie d’entrée comme roi des deux régions et qu’il reçut sa 
grande dignité.» 

Les hiéroglyphes ont t «Qu’on place dans le lieu supérieur du carré qui 
est derrière ces couronnes, au droit de ce etc.» 
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écrit ci-dfi8sus<‘J un (ut) et on *1* («et'). 
Qu'on pince ni» uræus arai) sur un neb ('^) avec un kema 
(-^ ou 4^) sous lui, à la partie occidentale (ou droite) du 
{toin de ^ssus du naos d’or. Qu’on place un urerus ( ^ 
«ym")I® ayant un neb (■») sous lui et un trf J jj ) sur 
le côté gauche (ou oriental). Son explication est celle-ci : 
le roi illuminant l’Égypte du Sud et l’Égypte du Nord. 

Tiïtit© cette partie a disparu dans les hiéroglyphes de Rosette, etceplé les 
moto î tua à sa main gauche^). Par des raisons que nous expliquerons 
pkiiioitt, cette partie n'a jamais existé dans Naucralis. Mais on en trouve des 
traces, avec de curieuses variantes, dans le décret de Philée. La version hiéro- 
glyphique, après les mots : tvau droit du s^eutn^ a aussi une lacune. Elle ne 
reprend qu’aux mots : «un vautour mv un ne 6 ayant un ^ sous 
lui», et traduit plus loin ut par idéogramme du Nord 
La version démoliqiie traduit ‘l' par khanh , déterminé par le bois et qu^ 
désigne le «moulin». Il garde le phonétique de hnna pour et traduit par 
a)(jahf déterminé aussi par le bois, et représentant ® ^ XXI 

juticm, le signe idéographique des hiéroglyphes de Rosette, et le mot ut 
de la version démotîque de Rosette qui désigne également un jonc. Evidemment 
ici, comme dans beaucoup d'autres passages, Phiiée nous offre un texte très 
retouché de la rédaction primitive — tout en conservant fidèlement la dis])osi- 
tion générale de la partie ritualistique - - ejirore dé\elopj)ée ])ar des additions , 
nous le verrons. Toute» les fois que Naucralis reproduit le texte hiérogly- 
jihique de Rosette, il est beaucoup plus exact et mol a mol. 

^*1 Phiiée met ici en hiéroglyphes : ^ «cet uivousr , au lieu du phoné- 

tique arai. 

Les hiéroglyphes de Rosette et de Namralis ; «Son explication est : le 
seigneur des diadèmes ^ ^ ^ ) illuminant i® Haute et la 

Basse-Égypte ( 4 ^ 0^0)*^ Phiiée remplace ces derniers mots par : ^ ^ 
«la Basse et la Haute Égypte». Le texte démoti(jue de Rosette mettait deux uiœus 
chacun sur un signe neb , tout en résumant le tout par ^ , pour 

rendre le «seigneur des deux diadèmes» xvpios jSamXsici)}’ , lomme dit ailleurs 
Rosette. Quant au signe ut' «illuminant èni^a»9i «roirifiravTos», il est tra- 
duit plus expressément par le factitif eut' JBjv)» déterminatif 

du soleil dardant se» rayons, et le régime du jonc, kema (««^), traduisant 
«le midi» , coitune le régime du jonc, ut (‘^) » traduisant «le Nord» 

(tout «ttBsi bien que ie synonyme des «deux couronnes» employé par Phiiée 
dans le résumé fmai). Le grec encore porte très exactement : rijine évtô x<èpa» 
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«Puisque le 3 O mësorë où Too cëlèbre le jour de aansanoe 
du roi a été établi en panégyric, en fête à exode dans les 
temples primitivement, et de même manière le iq méeiiir où 
l’on a fait les rites de la prise de la puissance suprême, &£ que 
c’est là le commencement des biens qui ont été à tous les 
hommes, la naissance du roi à vie étemelle et la prise de la 
puissance suprême, il a fait célébrer*'* ces jours 17 et 3 o en pa- 
négyrie par mois quelconque dans tous les temples d’Égypte. 
Qu’on fasse sacrifices, libations et le reste des choses qu’il est de 
droit de faire dans les autres panégyries en ces deux panégyries 
mensuelles. Les choses qu’on donne pour lustrations qu’on 
les assigne pour les hommes qui servent dans les temples. 

«Qu’on fasse panégyries et fêtes à exode dans les temph^s 
et dans l’Egypte entière au roi Ptolémée vivant toujours, le 
dieu resplendissant dont bonne est la bienfaisance chaque 
année, depuis le i "' ihot jusqu’au 17, en prenant couronne. 


7taî riiv K<irù>. Mais ce ([uc* ie grec n'a nullement rendu (pas plus d'ailleurs que 
lu version égyptienne finale), c'est le signe *1* net\ autrement dit «le moulin», 
dont le syllaljaire ou dictionnaire hiératico-liiéroglyphiquo, étudié par moi 
dans le numéro de mai-juin 1909 du Journal aifiatique, a donné une excel- 
lente notice. Ce moulin (*|*), se lisant phonétiquement net\ comme syllalnquCi 
signifie sauver ou venger, acception qu'on retrouve dans le litre d'IIorus ; l| ^ _ 
net' atef «vengeur de son père», appliqué par liosetio à Épipbane (*1* 


êitafiijpoie im tsarpt), et traduit alors en démo tique par kef (Kfix «venger»), 
tandis qu' ailleurs * 1 * * net' heki est interprété par X** ^protéger». La 
traduction totale serait donc ici : «Le seigneur des diadèmes illuminant et 
sauvant l’Egypte.» 

t*) Le texte hiéroglyphique porte ; «Le roi a ordonné aussi : «Qu'on fasae 
«ces jours 17 et 3 o par mois dans les temples d’Égypte en leur totalité. 
« Qu'on fasse holocaustes , libations pacifiques et toutes les autres choses établies 
«pour être faites dans les panégyries en ces panégyries deux fois par mois.» 

f*) Les hiéroglyphes portent d'une façon plus vague ; «Les choses faiteé {ou 
données) dans les temples, qu’on les fasse être à personnes quelconques qui 
font leurs heures dans les sanctuaires.» C'est ce qu'on nomme dans les textes 
hiéroglyphiques «les prêtres de l’heure», c’est-à-dire eeux qui ont leurs heures 
de services fixées d'avance. 
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en faisant sacrifices libations et le reste des choses qui 
reviennent à faire. 

«Les prêtres® qui sont dans les temples d’Egypte, temple 
chaque, qu’on les nomme les prêtres du dieu resplendissant 
dont grande est la bienfaisance, en outre des autres noms 
de pr^rcs dans le dépôt de toute parole. 

«Qu’ils écrivent la dignité de prêtres du dieu resplendissant 
dont b^le est la bonté sur*’* les anneaux qu’ils portent sur eux. 

« Que cela soit <'** étant permis en la main des hommes du 
peuple qui désirent faire apparaître de même le naos d’or 
du dieu resplendissant, dont belle est la bonté, dans leurs 
lieux (d’habitation), de célébrer les panégyries et les fêles 
chaque année, afin qu’il soit connu que les habitants de 
l’Egypte rendent leurs devoirs au dieu resplendissant dont 
belle est la bonté, comme il est de droit de le faire. 

R Qu’on écrive ce décret sur une stèle de pierre dure dans 
l’écriture des divines paroles, dans l’écriture des livres et dans 
l’écriture grecque. 

«Qu’on l’établisse dans le& temples de premier, de second 
et de troisième ordre, auprès du bas-relief*"’* du dieu-roi*’’* 
toujours vivant. » 

Lee liiôrofjlyplies ont : ft . . .rouroiine'ï Mir leurs têtes, mettant en fêle les 
autels, faisant iii)ation‘^ pacifiques et loutt»s choses établies pour être faites. n 
Les hiér. : tf Les prêtres des temples, temple chaque, en son nom, qu’ils soient 
nommés prêtres, etc,, en plus des dignités de prêtres dans lesquelles ils sont ( sic ),t) 
Les hiépo(jl. : «Sur les sceaux, compagnons de leurs mains.» 

Les hiérogl. ; «Voici que ceci est dans les mains des existants («*c) les- 
quels désirent établir semblablement te naos. , . pour le laire être dans leurs 
maisons. Qu'ils fassent les panégyries, les fêtes celles-là par mois, par an, 
j>our i-endre manifeste que les habitant** de l’Egypte sont à magniher, etc.» 

Le mot est le même qui, plus haut, était employé pour le bas-relief 
du roi auquel le dieu du pays donne le Ce mot est tut (eOY^D'i ) 

en démotique, en liiéroglyphes, eîxév en grec. Au contraire, pour la 

statue contenue dans le naos d’Épiphane, le mol est en démotique, meu 
CE hiéroglyphes (de et êdavoj» en grec. 

Les hiéroglyphes ont : «du roi Ptoléméo à vie éternelle, aimé de Ptaln. 
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S 2. — TEXTE GREC DE ROSETTE. 

Empruntons maintenant à Letronne sa traduction de la 
version grecque, tout en corrigeant certains détails et en rem- 
plissant certaines lacunes à l’aide de la comparaison des ver- 
sions égyptiennes. Ajoutons que nous tiendrons grand compte 
de ses notes, tout en ayant à y répondre ou à en compléter les 
conclusions parfois. 

(1. i) Sous le règne du jeune*’) et ayant reçu la royauté de 
son père*”); maître des couronnes*”); couvert de gloire; ayant 
établi l’ordre en Egypte; pieux 

«La place de cet adjectif véov mis d'une manière absolue est pomar- 
(juable. On Ta séparé par une longue suite d'épilliètes ou de qualifications 
honorifiques du nom Ptolémée, II 7 oAefta/ov (fin de la ligne 3 ) qui en est le 
complément naturel. (L.) 

Letronne traduit «successeur immédiat de son père»» et il soutient dons 
une longue note son opinion contre Sainl-Marlin qui disait déjà qu'Epi- 
jihane avait été associé par son père à la couronne. Le principal argument de 
Letronne est que «daiis^ Tinscription d’Adulis, Ptolémée Évergète a bien soin 
de dire de lui-inéme : 'SJOLpaXot^èv 'ufctpà tov 'metrpof ( 3 acr/Aff/avn. Mais nous 
pouvons répondre à Letronne que, dans le papyrus 2 à 2 à du Louvre, publié 
dans ma Chvestomathie , p, 281 et suiv. , et daté de l’an 19 du comput do 
Pliiiadelphe avec la canéphorio d'Arsinoé déjà établie, le protocole porte 
«l’an 19 atbyr du roi Ptolémée, fils de Ptolémée, et de Ptolémée son fils», ce 
qui décidément me paraît attester maintenant l’association d’Évergèle à la 
couronne de Philadolphe, en dépit des contrais de l’an 33 et de l’an 36 de 
Ptolémée, fils de Ptolémée, le dieu, avec suppression du nom de son fils, qui 
a peut-être reçu une vice-royauté à part. Je n’insisterai pas sur ce que dit 
ensuite Letronne sur la lettre apocryphe de Salomon à Suron, roi de Phénicie, 
et à Vaphres , roi d’Égypte , dans laquelle on trouve les mémos expression» et 
qui ne prouve pas plus dans un sens que dans l’autre; mais je m’inscris en 
faux contre sa conclusion. 

Letronne insiste ici sur Hvpiov (SaonAsTear qu’on peut traduire également 
par «maître des couronnes ou des royaumes». Ikî te)^ égyptien montre qu’il 
s’agit des couronnes, comme dans rinscriplion de Bamib, tradtiite par Herma- 
pion , cl citée ici par Letronne , inscription portant ou èttntéti/tf tûff 
p«Toÿ. Il n’en est pas moins certain que les couronnes syiuboiisaieni les royaumes , 
par exemple, ici, celui du Midi cl celui du Nord. 0 ans le» dix couronnes 
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(i. îs) envers les dieux; supérieur à ses adversaires; 
ayant amélioré la vie des hommes**': maître des triacon- 
taétérides***' ^mme Hepbæstos le grand; roi conune le soleil, 
(1. 3) grand roi des contrées supérieures et inférieures**'; 
né dt» dieux philopatws; approuvé*^' par Hepbæstos; à qui 

(ou (jue nous trouvons plus loin, rien donc n’empôclie de croire, avec 

IfCtronne, qu’il s’agisse des diverses contrées sur lesquelles s'étendait la doini-^ 
na|ion des Ptolémées. 

Letronne dit iti : «tov rdv ^iov r^v dvOpcàiTtûùv èTtctvopOdjaavTOi, D’après 
It double sen^ de jSiof, on peut aussi entendre ci‘!» mots de la «réforme des 
«momrs des hommes» , comme Ameilhon. Mais un pareil sens paraît peu con- 
forme k Pespnl général du décret où il n’est question que d’améliorations ma- 
térielles. Je pense (ju’ici jS/e#, comme en lieaucoup d’autres excanplea, signifie 
ffhort» condition, vie materielle». La condition de ses sujets avait empiré; le 
roi To rendue à un état meilleur, selon la nuance de réparation qu’offre tou- 
|ot£rs le mot èvavopOàùù^r» (L.)Lc texte démotique confirme Ixstronne, en don- 
nant l’adjectif mfro «bonne», à coté du substanlil anx «vie». 

Letronne n’a jins pensé* nu cycle sothiaque, et il n’avait qu’une notice in- 
coiTecte du texte égyptien par Chainpollion qui traduisait ; «seigneur des trente 
années de...», puis un signe dont le sf'iis lui était inconnu, alors que le 
# démoüque portait : «seigneur des années de heb «c», sans aucune mention du 
chiffre dont f expression heb $e indiquait suHisammont la durée tout égyp- 

tiexme* Letronne, s’inspirant de S. de Sacy, qui disait avéc justesse qu’il 
s’agissait de pé-iodes ramenant les planètes dans une certaine conjonction, a 
songé au calcul gi’ôc de h révolution de Saturne, évaluée en dûffres ronds à 
trente ans •— ce qui n’a rien k faii’e ici. 

1*1 A cause de i’articie pluriel tëp, Leti onne dit que ces régions hautes et 
basses ne sont pas la Haute et la Bassf^-Égypte , que l’on ne désignait que par le 
singuiior Ifx» dfiw nal é ««t» régions supérieures et inférieures 

du monde que le soleil domine dans son cours», et il cite le titre fié-yat âe- 
<r96tm otlpaaov que Finscription d’Hamapion doime trois ibis au soleil. Le 
démotique applique de même au soleil le titre «roi («»<««) des régions supé- 
rieures et inférieures». Mais le texte de Naucratis reproduit le titre total sous 
la forme ^ ^ q^i s’ applique surloui au roi de la Haute et de la Basse^Égypte, 
fonction qu’il attribue, il est vrai, aussi au soleil. 

1*1 «Ëionfpaoesi: «a éprouvée, Ameilhon; «a a{;^oiivé», Vihoison. Comme le 
ien éprouve la imretc* de l’or, ainsi Hephirstos ( pris dans le sens grec , voir n. 1 8 ) 
a éprouvé la vertu de IHolémée.» (L. )i4i itote à lac|uelie Letronne nous renvoie, 
s’appuyant car k doutée mention dsms le décret de IHilhas et d’Hephaestos, 
esoartée de crfle de Zeus «»t d’Héhos, avait pour but de montrer le» sou- 
rmàn de dewi rriigions différentes î «Hephaesioi osl bien ici le dieu grec, le 
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le soleil a donné la victoire image vivante de Zeas;> fih 
d’Hélios; Plolémée, . ■ ‘ > 

(1. 4) toujours vivant, chéri de Phtha; la neuvième année; 
Aelès, fils d’Aetès , étant prêtre d’Alexandre et des dieux Solen 
et des dieux Adelphes et des dieux Évergètes et des dieux Phi- 
lopators et 

(1. 5) du dieu Epiphane*^* Euchariste'*'; étant atblophorc 

dieu du feu, tout différent de Plitîias égyptien qui n'a nul rapport avec le feu 
On parle ensuite de 2 eiis, et non pas d'Amuion, . . .de Zeus, le dieu gi'O* 
dont les Ptolémées se flattaient de descendre, du côté de» liommes, pai 
Hercule , fils do Zeus , du côté d<‘s femmes par Dionysos , fils du même diei 
(v. inscr. d'Adulis); on parle enfin du soleil fiXi6$ et non de Phré.n (L.) Mai; 
1® Hepliacstos représente encore ici Ptah des textes égyptiens. Ledit Pial 
ff approuver Ccdtit mot dont le sens est bien établi et ern'éprouvoi 

pas (comme le feu). Ameilbon avait donc ici raison; a“ Zeus répond i 
Ainon des textes éjfyptiens; 3 ® ÔXiof à iipM, O J rodes mêmes textes, auss 
bien qu’Hermés à Thot, et ailleurs Gbons à Hercule, Maut à Junon (flp«) 
Neith à Minerve, Apis à Épapbus, etc. Ce sont lô dos assimilations absoiu' 
ment ollicielles et générales. Cela n'empèche pas que Letronne ait raison qnanc 
il nous dit qu'elles reposent souvent : i” sur une certaine ressemblance de noms 
comme on le voit pour Neitha ou Neith et Athene, àsim l'ordre inverse Nelha, 
pour Apis et Épaplias, pour Pbtba et a® et, ajoutons-le, sur um 

certaine ressemblance de rôle, comme pour Jupiter, Zens et Amon, le die» 
suprême des Tbébains, pour Junon femme de Jupiter, et Maut, femme 

d'Ainon, pour Hercule, tiis de Jupiter et Chons, fils d'Amon. Notons que Neitl 
avait aussi avec Minerve certaines ressemblances de rôle. 

Letronne cite ici les papyrus grecs invoquant les dieux pour qu’il* 
donnent au roi ôyie/av, piknv, npaios (voir l’inscpiplion d'Hermapioa; voîi 
aussi les inscriptions égyptiennes). 

«La signification du titre de , deu^prae»m»^ selon Viseonti (km. 

grecque, t. II, p. fl 29), sera expliquée plus bas (L A6). (M»nt à cehiî de 
eù)(jipi^QSf que Viseonti traduit par propice ^ Heine le traduit par mumjkm, 
UhraUe; c’est le vrai sens, Diodore dit également : ti> 
x«i iieyaXofj^vxop (WHI, s8) et, scion Cbampollion, ce mot est toujours re- 
présenté par un signe qui veut dire «edui dont la btenveîliance est enanuoT) 
( L.) En démotique, c’eM «celui dont lieHe (enA^Noy) is bienfaisance», et e® 
hiérogl)’plies «le maître des bontés». Le mot «Épipbftcieo a pour équivalent 
jper, qui, avec le détemiiiiatif du «oleil répandant sestayon», veut dire eres^ 
plendii'», roü i 9 iÇ>ëPif comme dit la ligne du gim 

Letronne consacre ici une longue noie «nx aacerdoce» des Ptolédiéef 
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ilde Bérénice Évergète Pyrrha, fille de Phiiinus; étant cané- 
l^hore d’Arsinoé Aria^ fille de Diogène; 


relevés par lui. Il a reconnu : i® qu’on ne suivait pas, pour ces sacerdoces, 
l’ordre chronologique; s” que ces sacerdoces étaient grecs et occupés par dos 
Grecs; 3 ® que les uns avaient leur siège à Ptolémaïs (Pnot) de Thébaidc 
et le» autres à Alexandrie, dans des milieux où i’iiifluonce grecque se laisait 
sentir plus vivement; 6" que ces sacerdoces étaient annuels et éponjmes à la 
façon grecque. Tout ceci est exact. 

Maintenant, nous devons ajouter que plusieuis sacerdoces de ce genre 
(entre autres ceux que j’ai signalés le ])remier sous le règne de Cléopâtre et de 
ses fdb Solor et Alexandre, dans la BasHp-Eirijpte) lui étalent encore inconnus, 
et qu'il ne pouvait savoir non plus Tljistoire des divers sacerdoces, même 
usités en 'rheboide, liisloire que j’ai tfacoe le premier (p. clwxviii de ma 
Chretlomnthip démnlique , et qui a été confirmée com[)lètement par Walter Otto 
dans sa thèse intitulée : Dir Orpaimatinn der (pvrhtHchpH Pricalpruhaft m 
UpllPHHt ischpii Æfpjp ton . 

Nous savons ainsi : 

1* Que le culte de Soter, alors isolé, lut d’abord inslitiié du vivant de 
Soler môme, à Psoi en Thébaide, qui prit dès lor^ le nom de Ptolémaïs, 
mais qu’il ne figure dans les protocoles : i® qn’une première lois, sous 
Philopalor, avec l’addition des dieux Pliilopalres (en l’an 8, en l’an la et 
en Pan i 5 ), c’eslrà-dire à [lartir des conciles de l’an 7 et d(‘ l’un 8 qui 
l’adjoignirent d’abord au culte d’Alexandre, à Alexandrie, et créèrent le 
culte de sa mère, Bérénice Kverj»e|o; 9“ (pj’une si'Conde lois, sous Épi- 
plianc, qui associe son nom, comine roi régnant, au culte ibébaiii di* 
Soter (à l’exclusion des rois Phil«>patres eux-mémes), et en inème temps 
créa à Ptolémaïs, comme à Alexandrie, la canephorie d’Arsinoé Pliiladelplie. 
Cela n’eut lieu, bien entendu, qu’après la complète de la Thébaide, par 
exemple dans un contrat de l’an 98, publié dans ma nouvelle Chrpstnma- 
thip, p. 6C. Quant à celui de l’an 7, que j’ai publié p. 889 de mon an- 
cienne Chrestomathip , jai eu soin d'indiquer, en le faisant, que c’était un 
contrat originairement daté d’un des rois révelles de Tlièbes et (|ul avait été 
recopié sous Évergète JI, ave: un prolocole de fantaisie, ce que prouve d’ail- 
leurs un contrat memphite de l’an 8 et notre déend de* (ioselte de l’an 9. 

a" Que le premier en date des sacerdoces éponymes figurant dans les 
contrats est la canephorie indiquée dans un contrat 19 de Pbiladelphe. 

3 ® Que le second est relui d’Alexandre et des dieux frère.s, établi à Alexandrie , 
et ne comprenant pas Soter, dont le culte était ailleurs. Nous le voyons dans 
les protocoles des contrats à partir de l’an ai de Pliiladelplie, ou ffPloléméc, 
fils de Ptolémée le dieur>. On le trouve identique dans les contrais du com- 
mencement du règne d’ Évergète. Mais, à partir du décret de Canopc, ren- 
dant au roi et à sa famille des honneiir.H papticuliers, on joignit Evergète à 
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(1. 6) étant prêtresse d’Arsinoë Pbilopator Irène. fiHe, delf^ 


Alexandre et aux dieux Adeiphcs. A la suite d’un décret du mémo {jefiro, 
à partir do l’an 7 , Plûlopator, qui n’était pas indiqué pour le sacerdoce en 
question au commencement du règne, y est joint (ainsi que sa femme, 
bien entendu). A partir de l’année suivante (l’an 8 ), le nom d’Alexandre 
s’y introduit avant celui de Soter; sous le règne d’Épiphane (déjà associé 
à la couronne, nous l’avons vu, du vivant de Pliiiopator) , le sacerdoce reste 
d’abord identique, d’après les contrats. Mais, après la victoire de Lj copolis 
eu fan 8 . il s’introduit lui-mémc dans c(‘ culte sous le nom de Ptolémée 
le vielorieux (le ^maître du comme il ) s(*ra sous le nom d’Epi- 

pbane à partir du décrel de lloselle, en Tan q. Son exemple parait eiisuiie 
suivi; car, sans décret, et dès le début de leurs règnes, Pliilométor et 
Kvergète figurent dans ce sacerdoct'. Évorgète 11 > introduit, avant Pliilo- 
métor, le dieu Eupator dès l’an 33, comme Soler II y introduira d’abord, 
après Pliilométor et avant Evergèle II, le dieu «nouveau Philopatorr, les 
dieux sauveurs, la déesse Evergète Pliilométor SoleR. ( 3 *ea« xai 

<I><AofArjTopog et en faisant de ce prêtre d’Alexandre le page sacré 

{lepds tBrâjAoÿ) de la grande Isis, mère dos Dieux. Ajoulons qu’à partir d’un 
CCI tain moment du règne d’Evergèle 11, on prend i’iiabilude de supprimer 
le nom du fonctionnaire qui était prêtre d’Alexandre et que, réunissant, au 
moins en Thébaide, le culte de Ptolémaïs (auquel tous les rois avaient été 
aussi associés successivement) à celui d’Alexandrie, on sc )»ornc souvent a 
ajouter : «comme cela est élabli à Alexandrie et à JHolémais en Tliébaide«. 
Sous Ptolémée \11, on procédera plus radic.alement encore en supprimant 
du protocole des contrats tous les sacerdoces groupés encore plus sommaire- 
ment. 

A” Le troisième sacerdoce éponyme général est l’athlophore de Bérénice 
Evergèle. Il figure à partir de l’an 8 de son fils Pliiiopator (en l'an 7 , il 
n’existait pas encore), c’est-à-dire qu’il est conteiiiporain de l’adjonction 
d’Alexandre au sacerdoce de Soter. 

5“ La prêtresse d’Arsinoé Pliiiopator, mère d’EpipIianc, figure dans les con- 
trats de son règne à partir de l’an 2 . Lelronne notait déjà i’opiiiion de Cliam- 
pollion-Figeac, d’après laquelle, à la différence de lous les autres sacerdoces 
ptolémaïques, celui-ci serait perpétuel. Cette opinion a reçu de nouvelles con- 
firmations, du moins en ce qui touche Irène, fille de Ptolémée, qui parait 
l’avoir occupé bien longtemps. Dans la version démolique du décret do Philée , 
le nom de son père Ptolémée e.sl entouré du cartouche. Est-ce la cause de 
cette exception et devons -nous voir en Irène une fille plus ou moins légi- 
time de PliHopator? Ce qui paraît bien certain, c’est que la prêtrise en 
riionneur de la mère d’Épipliane a été instituée sons décret d’im concile gé- 
néral, au moment où ic roi était encore un petit enfant dont on tenait peu 
de compte. 

XV. ïfi 
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Ptolémée, du mois xanclique le A; et du mois des Egyp- 
tiens, méchir, le 1 8 ; 

DKCRKT^^^ 

Les grands prêtres cl les prophètes , et ceux qui pénètrent 
dans lè sanctuaire pour riiabillement des 

(1. *7] dieux et ptérophores, et les hiérogrammates et tous 
les autres prêtres qui, des temples du pays, s’élaient rendus à 
Memphis auprès du roi pour la panégyrie de la réception 
de la 


a) A projws du moi» do xandicjae» Lolronno essaie^ do domontror la priorilo 
de la version grecque do Jloselle, tout en reconnaissant (jiic les Grecs ttdalaient 
d'ordinaire par les mois égyptioiisn. Le mois grec n’osl ici qu’une sorte de luxe 
olitciel. «Un second indice de la priorité de la rédaction groc^iue’’ lui parait 
résulter «rdo la marche observée dans ce long protocolon. Ici, j’avoue que jo no 
comprends pas, car rrrenchevêtremontT» n’existe (|ue dans li* grec, alors que 
l’égyptien suit l’ordre logique. Lelronne, apre» do longs dévoloppomonts, sentit 
lui-méme qu’il s’engageait mal; car il conclut : ft(}uol (jin‘ soit celui des deux 
textes, le grec ou régypLion, qui ail été rédigé h* premier, chacun dos doux 
rédacteurs a suivi l’ordre qui était usité dans la langue dont il se servait, il 
n’y a donc rien à cx)nrlure de coite circonstance pour la question de priorité. 
Je suis entièrement de cet avis. 

A propos du mol if'é'pnypa « décret qu’il détache pour ainsi dire, Lolronno 
fait un résumé des faits de l’iiisloiro d’Kpipliaue. \ous avons assez dit plus 
haut en quoi son système diffère du notre, ce (juc la suite do c(3 mémoire nous 
permettra de développer encore. 

Mous avons dit sur ces prêtres tout ce que nous avions à dire à propos de 
la version démoiique, en nous servant déjà des données fournies par Lo- 
tronno. 

1^1 A prouos du mot âèutov, Ijoti’onne fait remarquer (|ue, selon Hésychius, 
c’élait la pièce la plus reculée (to d'KOKpvÇop (lépos tou iepou), celle où l’on 
plaçait les statue» des dieux , et il fait remarquer que telle était ta disposition 
des temples, notamment celui de Kalabsché en Nubie. 

Letronne se demande ici dans quel temple. C’o t là une (jueslion à 
laqui'Ilo ont répondu nos textes hiéix)gl>pbiqu<*s. Maintenant , le palais des con- 
ciles était- il une dépendance du temple de Plah ou du Serapeiim comprenant 
lui-méme toute une ville à part avec un 4blarteium, un Aiiuboium, etc.? Cost 
là une (pioslion qui préoccupe beaucoup Lcti’onnc et à laquelle nous no sau- 
rions répondre. La ville entière do Memphis est appoloo dans les bilingues liai 
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(l. 8) couronne de Ptolémée, toujours vivant, chéri de 
Phlha, dieu Kpiphaue, Euchariste, laquelle il a reçu de son 
père, réunis dans le temple de Memphis, ce même jour, oat 
dit : 

(1. q) Considérant que le roi Ptoléraée, toujours vivant, 
chéri de Phtha, dieu Epiphane, Euchariste, issu du roi Pto- 
iémée et de la reine Arsinoé, dieux Philopators, a comblé de 
bienfaits les temples <^t 

(1. lo) ceux qui y demeurent et tous ceux qui sont rangés 
sous sa domination; qu’étani dieu, fils d’un dieu et d’une 
déesse, comme llorus le fils d’Isis et d’Osiris qui a vengé 
son père Osiris; envers les dieux 

(1. Il) plein d’une piété généreuse, il a consacré aux 
temples des revenus en argent et en vivres et supporté de 


Art Ptak trio sanctuairo de l’esprit de Ptaii^ , comme Apis, l’IiAte du Serapeum, 
«rla deuxième vie de Ptah’'- (le dieu domine tout à M(*mpliis par conséquent. 

Letronne dit : ^è-netSii, formule ordinaire du considérant, comme éitei 
dans lo'us les décrets grecs, est placé de même après le protocole de la date et 
après elTree ou ehav. Ce sont encore les formes grecques toutes pures. w Ceci 
est vrai; et il est non moins vrai qu’on a for^é . en égy]>tien de l’époque ptolé- 
maïque, des mots hiéroglyphiques ou domotiques, très explicables d’ailleurs par 
le jeu des étymologies égyptiennes, pour rendre, d’une façon un peu Contour- 
liée, cette locution grecque; ces mots profondément ezitrés dan» la langue 
usuelle, mémo en dehors des décrets, sont, en hiéroglyplies, tantôt fVr nü 
«depuis que», tantôt mtottinun «de la main de l’étre», répondant en démo- 
tique à niolxe^pvf qui a le même sens. 

Letronne , pour 6 énafjujtfaf •marpt , insiste sur le sons de èTtafivvetv riv^ 
signifiant constamment porter nreoure, venir en aide à (fuelfitdun , venir à sa dé- 
feme, et qui, à l’égard d’un mort, a pris ici la nuance nouvelle de venger sa 
mémoire. C’est eiactement le sens qu’a ici le démotiijue kef kra «venger» 
dont le traducteur s’est inspiré. 

Le mot «revenus, contributions on produits des impôts» vrpotréèovt n’est 
pas dans l’égyptien qui suppose des cadeaux sans répétition : ce qui est d’ail- 
leurs plus exact. Letronne assimile, dans une note, ces 'tupàtroSot aux trvvrd^ets 
qu’on rencontre plus loin. (’’est une erreur : nous le verrons, et môme pour les 
avinéksis on ne saurait songer à des centimes additionnels. 

I^elronnc dit ici fort exacU*ment que mxtHÔs opposti à apyvpinàs a un 
sons l:»eaucotip plus étendu que celui do «(revenus) en blé». C’est toujours la 

t 

i6. 
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fifraudes dépenses pour amener la sérénité en Egypte et pour 
rétablir les temples ; 

( 1 . 19) il a manifesté à toutes ses forces (militaires) ^^Ues 
sentiments d’humanité; dentre les revenus publics et les 


ilislinction que nous avons iHabiic entre la r panera ou banque d’arjjent, en dé- 
luolique uxffth cl le Q-varavpôs ou magasin royal des produits en nature, en 
déinotiquo «porte du roiwou «porte des blés 71. Cette distinction, sous d’autres 
noms, est d’épocpie pharaonique. A l’époque romaine les «annonos ’7 au moyen 
desquelles on payait certains fonclionnaires étaient aussi en parallélisme avec 
les traitements en argent. 

Leironne fait remarquer comléien est rare en prose le sens figure do 
ev<î/a « sérénité», opposé d’ordinaire à «tempête 7: ; le mot égyptien grec/» 

ou H^rereli au factitif (copte C 6 ‘rA?.'r) a une nuance analogue, bien que plus 
vague. 

Leironne dit ici : «l’ordre en tout ce qui concerne le culte», et il met en 
note ; «Tout c(‘ (pie Ptoliunée a fait pour ces temples, est expose plus bas 
( 1 . 33 , 3^4). Les mots rà iep^i (hislgnont donc ici, non les temples, mais les 
c.lwscH mrireH, le culte (|u’on y célébrait. Villoison ne laisse aucun doute sur 
ce point. Dans l’outre sens ou n’aurait pas employé xaShl^pai.v J’en suis 
bien fàcbé pour Villoison, mais il s’agit bien des temples, )iaar]n en démo- 
tique et en liiéroglypbes. Le verbe xaOhlapu a d’ailleurs le sens exact 
du verbe démotique suten (cmn) et du verbe hiéroglyphique slat «rendre 
solide». 

Letrorme traduit ; «Il a manifesté d(i tontes ses forces ses sentiments 
d’humanité»; et il dit en noU* : f*Ç>i)^av(Jpb)ncïv est pris au sens neuti’e 
poui* ÇiXavOpoüTrcvs é^eir... Les mots raïs éavrov êvvapéaiv rsâaais signi- 
fient à la lettre : «do toutes ses lorecs». SiJon Champolliou ]’('‘|fyplicn dit : 
«ceux qui sont dans son attrihution royale’’ c’est-à-dire dans tout son 
royaume. Mais je doute que le grec soit susceptible d’un tel sens. Le rédac- 
teur aurait dit en ce cas : êv rvi éavrov 'znsÇfiX. isdari ^ ou bien avec 

l’accusatif: riiv èavroü ^aaiXstav i!rcÇ>i?.. rsâaav. 11 y a donc encore ici discordance 
entre les d(nix Icxliîs. L’un des deux rédacteurs n’a pas cntemJu l’autre. 
Lc(juel? delà est facile à décider. A la ligne 9 et 10 la môme exprcîssion «qui 
(^st dans ses altrihutions royales» est bien rendue dans le grec par oi Ctto litv 
éavToO l^acriÀetav ra<T(rüfxevoi. Pourquoi donc le traducteur grec l’aurait-il 
rendue si iliUéremment deux lignes après'/ 11 est, au contraire, évident que la 
locution giMicque raïs éavroîl êuvâpeart rzfdaais n’a pas été traduite exactement 
par le scribe égyplieu rpii l’a crue synonyme de la premiéie, bien ([u’elle ne le 
soit pa».» A ceci il \ a deux choses à répondre : 1® (juela traduction de Cham- 
pulliou est inexacte. Il n'y a pas ; «qui sont dans toute, etc.» mais «à ceux qui 
sont sous les arme» ( tcuk) dans toute sa puissance suprême». A cette leçon du 
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impôts établis en Egypte il a supprimé définitivement quel- 
ques-uns et allégé d’autres afin que le peuple et tous les 
autres 

(I. t3) fussent dans le bonheur sous son règne les 
sommes que red(‘vaient au trésor les habitants de l’Kgypte 
et ceux du reste de son royaume, lesquelles étaient fort con- 
sidérables, il en a fait une remise générale; quant à ceux ([ui 
avaient été 

démotique correspond le loxle liîéroglypliique, conservé par Naucralis ; frll fit 
cadeaux ^ soldats ( ^ ^ ^ 

dans toute sa (fraude puissances; que les motsTaîs êavrov Iwccfiéaiv 'craCTa??, 
au iieu de posséder la si^rnîti cation adverbiale abstraite (|ue leur attribue Le- 
tronne, représentent le rétjime <le 'meÇtX. l^crsonnc n’i{fnorc que Swccfieig a auti 
vont le sens de w forces luilitaires’’. Accord complet par conséquent. 

Letronne dit : rr A l'égard de la suppression et de la diininulion d’impAts, 
la même distinction exisie dans Tédit do Tdiôre Alexandre, exprimée par les 
mots (XTéXeta et Kouv^orsAeia rcfirésentant ; Fun l’impunité oiitièrc et Faboliliou 
d’un droit perçu, l’autre l’ullogemerit de tel ou loi autre droit. Notons que le 
grec suit ici Fordre démoliipie pour la supjiression et la diminution. Los bié- 
roglyphes de Naucralis suivimt Fordre coulrairc. Historiquement nous savons 
qu’en effet Lpipbane a diminué certains impôts. Je citerai l’ancien impôt du 
dixième perçu sous Darius par les saucluairos cl ensuite parles rois si.cs succes- 
seurs. Lpiphanc 1<‘ réduisit au vingtième, mais Kvergèlo 11 le rétablit à l’ancien 
taux. 

onù)g O TS /(xog 01 é?(Àot 'Sfoevres êv zùOioviat wtjiv è-nï tïjs éanTOu 
jSacriXeiag. i " Letronne fait entre ô Àaôg Kai oî éXXoï. isctvTes une distinction ingé- 
ni(oise. Par aolôs frpeuplcn il entend les laboureurs et 1(‘S artisans; oi aXXot 
fries autres^ deviennent pour lui rrtout ce qui iFétait pas le peuple, lois que 
les militaires, les employés et les prôlre.s’?. Mallieurouscmcnl la version biéro- 
glypbiquc de Naucralis substitue jB m rrli^s suldatsr à Aaog. 

démotique a répondant* à ~ ^ rrles gens du 

commun, le peuple'^. Mais /ncr est employé avec le double sims de rrpeiijde'^ 
et de rrsoldals'i même dans les décrets trilingues; ‘>® par eCOrjpla il entend 
ffFabondanco'i , sous fréquent. Mais le démotique a eamfre frétant heureuxf% 
sens dont le mol grec est susceptible, et lis hiéroglyphes kci'fhu qui signifie, 
nous l’avons vu, (Ttran(|uille77 ; 3“ pour la lin , Letronne dit : rr La distinction 
entre les doux locutions e-ffl rris ^aatXetag et êv tfi faite par Villoison 

est très juste; Fune signifie sous le rèfpte , Vaiiive dan» k rmjanmeri (ce que 
Fégyptien rend ; rdans sa puissance suprême cnlière^^, tandis que «le rt^ne» est 
rendu par trou son jour de roir ).7) 
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(1. t4) emprisonnés et ceux à qui Ton avait intenté procès 
depuis très longtemps, il lésa délivrés de toute réclamation 
il a ordonné en outre (jue les revenus des temples et les con- 
tributions (pli leur étaient accordées cliaqiic armée tant en 
(L i5) vivres qu’en ar'gerit, ainsi que les parts équitables 
attribuées aux dieux sous son père^-^ sur les vignobles, les 
jardins et les auir(\s t(îrî*ains (pii apparümaifuit aux dieux, 

(1. ib) resteraient sur le même pi(id; relativement aux 

J.<îlr‘onnfï dll : trjSaor/Aixà o<pet)iV[xctr(x roiuprend ici tout co (|ui était dù 
au trésor à un ülni (juclcon(|ii(i. . . La même idée exprimée j»res(jiiû dans les 
mêmes termes «e reirouve dans Polyhe ( \\V\ 5,3): 'crapiAo^e Sè h<xi rovs èv 
aÜT^‘ MaKBStjtnrf riw ^amhxaw à^ijxe Sè xai roù$ èv raïs t^vAa- 

xais èyxexXetafÂévous èitt ^aaiXutaïs ahtais.v Loironiio ulïirme, d'ailleurs, (pi’il 
no s’affit que de prisonniers pour dettes royales. Le texte hiéroglyphique de 
NnucrnliR est plus fjênéral et s’applique aux prisomiiors pour fautes. Le mot à 
mol porte : ^11 prolé'gea les pris («/e). étant (;n ])rison , rejetant porsonné quel- 
roiKjue d’eux en foute ( j. j. ^ ^ “V- - NOIN Inbi) de leurs actes en totalité.n 
Il n'en est |»a8 moins vrai <jue, comme i<‘ dit et le prouve^ Letronne, il y avait 
prise de corps pour tes dettes au roi, tandis qu’im vertu du code de Boccharis, 
(‘onlirmé parles contrais démotiques, la prise de corps était interdite eu droit 
égyptien pour les dettes des particuliers. L’aimmdeau roi seule spécifiée d’avance 
pouvait, sous les Lo/pdes, [lermetlre ce résultat. 

Letronne traduit et r^mimeiili* (‘omme s'il s’a[»Lsüit des terres qui appar- 
tenaient aux dieux sous son père, taudis (|u’üu parle des parts rom enahlos faites 
sous son père sur les terrains appartenant traditlonnellenu'nt aux dieux. Ce 
(|ue dit d’ailleurs notre ^p’and helléniste pour les entrepiises des La{pd(*s sur 
les biens des temples est parfaitement ('\act, bien que l’abus n’ait pas commencé 
sous eux. La cbn>ni(|ue démotique de Paris nous apprend que ces (iiitrcprises 
ont dcbulé sons Amasis, en vertu des décisions de fasscrnlilee nationale 
convoquée par lui. parts coïqjnies se retrouvent dans notre anciim droit 
pour ce ([u’on laissait aux moines sur lesbiens des monastères, après iers prélè- 
vements de l’abbé commcndalaire, etc. Ces parts étaient eu %yple tellement in- 
Badisanies qu’on avait été obligé de les compléter à l’aide de crwrdiets, mot 
conservé par notre texte démolique pour désigner les contributions complé- 
mentaires accordées au culte par le roi : (les probts des dieux, en argent et en 
blé, livrés au sanctuaire , comme dit le texte biérogiyphicpc). Ce mince budget 
des cultes, remplaçant les anciens biens territoriaux du clergé, est précisé- 
ment le moyen terme imagimi par l’Assemblée consUtuanle. On sait que , de 
notre temps, on n’a pas tenu compte de ce contrai de dédommagement et que 
le dépouillement a été plus total encore. 
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prêtres, il a ordonné encore qu’ils ne payassent rien pour le 
7eAecr1tx6v^‘^^ que ce à quoi ils étaient imposés jusqu’à la pre- 
mière année sous son père^-^; il a, de plus, «affranchi ceux 
d’entre les 

(1. 17 ) tribus sacrées, de la descente annuelle à Alexan- 
drie il a ordonné également de ne pas faire la presse pour 


Lelronno traduit : «à la caisse télesliquo’? en sous-ontondant rafxeïov. Il 
rccomiait pourtant qu’on peut voir dans ro reXealiKov le droit lui-môme 
(c’est le sens vrai). 11 ajoute* : rrDonnaul à -leXtaliHov son sens étymologique, 
celui de r^perfcction?) ou de rfconiplémcnt'*^ , je présume que c’est le droit paye 
pour devenir prêtre : 'tspo^ ro hpéoL ré'ktiov ylvtaBat , commit parle Horapollon 
(1. 39 ).^ On a vu plus haut que n<dre texte démotique portant fr pour faire 
prôtro" a donné complètement raisoti à Letronne et tort à Amcilhon et Pahlin 
qui voulaient voir ici un droit payé par les prêtres pour leur initiation aux 
mystères. 

Selon le stms donné, jusqu’ici à ce passage, IHolémée Epipliane aurait 
rétabli ce droit sur le pied où il était resté jusqu’à la première année de son 
père. Ce serait là une tournure assez délicate pour faire un compliment à l’un 
sans nuire à la mémoire de l'autre, car il résulterait assez clairement de ce 
passage, ainsi entendu, que philopalor montant sur Je frêne avait fait 
subir à ce droit une augmentation qui s’était maiulenuo pendant tout son 
règne, et que son fils avait rélabli le droit tel qu’il était avant faugmentalion , 
c’esi~à dire avant le commencement (la première année) du régne de Philo- 
j»nlor . . . ( li.) Mallienrousomcnl pour l’explication , assez contournée, que donne 
ensuite Letronne , cotte supposition de ses prédécesseurs est bien la vérité. Les 
lext(‘s égyptiens le prouvent, ainsi que les contextes historiques, si je puis m’ex- 
primer ainsi. Les exigences fiscales de Philopator, ce roi dépravé, étaient im- 
menses et elles ont été cause de fiiisiirrection générale qui eut lieu à sa mort. 
L’argent était devenu si rare que Philopator substitua l'étalon de cuivre à l’étalon 
(l'argent, je fai démontré depuis longtemps. Le décret de Rosette laisse supposer 
de plus que c'est Philopator qui organisa aus^i le régime gé/iaVa/ des parts con- 
grues que les tuteurs d’Epiphanc avaient voulu d’abord étendre encore, ce qui 
avait augmenté les mécontentements. A sa majorité Épiphane en revint donc nu 
tarif de Philopator. 

cril semble naturel que les divers collèges fussent astreints à envoyer 
annuellement d(!s députés pour traiter des affaires communes à l’ordre sac^er- 
dotal; et c'est ainsi que jadis tous les nomes envoyaient au labyrinthe des dépu- 
tés qui traitaient des affaires gémira les du pays(Strebon, XVII, p. 8 ii).iî(L.) 
La plus célèbre de ces assemblées nationales est celle qlie réunit Amasis et 
qui a si longtemps siégé pour révolutionner les temples et le pays (voir mes 
Études sur cette assemblée kibut*a ou hibtiU dont la chroni<}ne démotique, k 
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fo marine des toiies de byssus livrées dans les temples au 
trésor royal, 

célèbre iascriplion hiérogly{)hit{ae relative à la dernière guerre et à la mort 
d'^Âprîès, et les contrats contemporains nous ont permis de rétablir en bonne 
partie les actes). En ce qui concerne les conciles annuels, voir plus haut. — 
Letronne insiste aussi sur l'expression roès èK-rô^v îepoâv èdveov qui l'embarrassait 
fort itdepàéâvrtj désignera, soit les prêtres de l’Egypte divisés par provinces ou 
nomes, lesquels auraient envoyé chacun une députation séparée à Alexandrie; 
soit les prêtres divisés par classes, à savoir : ceux ipii dans loute l’Kgyple des- 
servaient le culte de telle eus telle divinité, à litre de grands prêtres, de pro- 
phètes, de stdistes, etc. Do ces explications, la seconde me paraît être la 
seule confonne à l’énumération faite plus haut. 11 est probable que l’on voulait 
faire délibérer leurs cor[)oralions diverses sous les yeux do l'autorité cl sou- 
mettre leur gestion ou leur conduite à un contrôle exercé par quelque pontife 
suprême rénidnnt à Alexandrie'^ une inscription du temps d'Adrien fait mcnlion 
on effet, d'un L. 1. Vesiinus, ip^tcpeùç kle^avSpelas xat Atyuitlov 'adarjs 
(voir mes Hechercheti, p. aar))... n ( L. ) Commençons par dire que ceci n’est que 
d'époque romaine. On avait pris alors l'bobitude de tout centraliser à Alexandrie 
où résidait le prêtre arcbidicaste de toute l’Égypte etc. , sans cesse mentionné 
dons les papyrus grecs de cette période et qui succédait à l’arcbidlcaste, prési- 
dent d’un tribunal suprême des 3o juges ou 3o suieni mentionné par Diodore et 
dont la cour paraît avoir alors disparu. A l’époque ptolémai que, la capitale reli- 
gieuse était Memphis , dont le gi-and prêtre couronnait le loi à Mernphh même et 
remplissait le rôle de grand aumônier, comme nous l’avons prouvé d'après les 
inscriptions hiéroglyphiques et démotiqiies contemporaines dos derniers Lu- 
gides (voir f/ii prophète d'Anfruxte et na Janiiile), Ainsi (jne nous Tavoiis dit plus 
haut, les conciles généraux de l'Egypte avaient li(‘u annuellement à Memphis 
dans un lieu déterminé, et c’était après le concile et pour en rendre comple 
que les prêtres ollaienl ensuite trouver le roi à Alexandrie. Quant aux tribus 
ttacrén , nommées sa en Iiicrogîyphes et en démolique, elles sont sans 

cesse nommées dans les inscrijjtions et les papyrus de ces doux langues , tout 
autant que par le décret trilingue de Canopc, cpii porta leur nombre de quatre 
à cinq et nous donne de nombreux détails sur leur mode de recrutement, leurs 
ethnarques et les familles de leurs membres, dont les femmes bénéllcièreni 
aussi de certains revenu''. Les notaires ou monograpbes écrivaient en 'rhébaide 
au nom du dieu local, du roi régnant et des prêtres des cinq classes ou tribus 
du principal sanctuaire. En dépit de tout cela , nous nous rendons peu compte du 
principe même qui présidait à celte division en tribus. 

Letronne traduit pê •aoitiaBat rf\v (rv>An>}'n» rcev eh tèiv v^vrelav par 
ffuc plus lever la contribution [wur la marine^, et il ajoute en note : «Weston 
croyait que le mot o-üAAij'I'*? signifie ici quelque chose de semblable à la presse 
des matdots en Angleleri'c.n H repousse cette explication qui est pourtant la 
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(i. i8) il a remis les deux tiers et tout ce qui était pré- 
cédemment négligé, il la rétabli dans l’état convenable; 
veillant à ce que tout ce qu il était d usage de faire pour les 
dieux fût exécuté comme 

(1. tg) il convient; en même temps il a distribué à tous la 
justice comme Hermès deux fois grand il a ordonné en 


vraie. Le texte démotique porte : crli ordonna de ne pas prendre homme de 
forcer; le texte hiéroglyphique de Naucratis ; ffll fit délivrer las hommes de 
la marine «. 

Champollion avait cru lire «les portions^ pour le sigle, bien connu 
maintenant, des deux tiers. Letronne, se basant sur cette erreur, en conclut 
que l’original du décret est le grec. Letronne insiste aussi sur le byssus qui est 
le lin, et non le coton, comme on le croyait jusqu’aux analyses do Thompson 
et Bavver. On est revenu récemment encore là-dessus et toujours dans le sens 
indiqué par Letronne. 

A propos de 1’exprec.sion Éppfjÿ fié') as xai péyaff(dont l’équivalent démo- 
tique est «Thot, le grand, le grand’? , tandis que les hiéroglyphes ne portent que 
le nom même de Tliot), Letronne donne une excellente note sur l’Hermèstris- 
mégisle. Il démontre : (juo ce titre pour Hermès ne se trouve que dans le 
fragment de Saneboniation , au plus tôt fabriqué dans le if siècle de notre 
ère, dans la lettre prétendue de Mnnélbon à Ptoiéméc Philadelphe, qui n’a pu 
(Hre écrite avant le m‘' siècle de notre ère et probablement à la même épo(jue 
que la plupart des traités rais sous le nom d’Hermès où ce titre rptafxéyicFlos sc 
trouve souvent, et enfin dans Lactancc(iv‘’ siècle)*, que «les doubles super- 
latifs dont Champollion n’a jamais trouvé d’exemples, tels que rpKrpéyialos 
(dont le pi'emier exemple au féminin se trouve dans l’édit de Tibère Alexandre) , 
sont étrangers à la langue sacrée égyptienne. On con(;oit dilïicilement comment 
ils auraient été exprimés en hiéroglyphes, le suf)erlatif simple l’étant déjà par 
l’idée de grand répété trois fois (dont Chami'Ollion , Panth, cgîyjpt. , pl. XV, 
n^S. avait déjà relevé un exemple pour Tbot). C’est une exagération à laquelle 
la langue grecque se prêtait, au contraire, très facilement et qui ne se trouvera 
peut-être qu’en grec.” Nous ajouterons : i® que dans les rituels de basse époque 
on trouve déjà ^ répondant à Èpiiifs iiéyas xat fkéyas ^ eX qui 

paraît avoir précédé Tbot trois fois grand, pé'^as xai péyas nai {xéyas, com- 
parable, Letronne l’a dit, à VHernm solus et ter unus de Martial, surtout 
connu à l’époque romaine et encore simplifié plus tard dans l’Hermès tris- 
mégisle grec; a" que le culte de Tbot ou Hermès s’est beaucoup développe à 
la basse époque, ainsi que je dis dans un travail qui parait en ce moment 
ménu? dans le Jourml asiatique. Les papyrus démotîques nous paHent sans 
cesse, et do plus en plus , delivres attribués à Tbot et renfermant toute science, 
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outre ({ue ceux qui reviendraioiit^^^ partni les gcîiis de guerre 
et autres qui 

(l* *20) avaient manifesté des seiitinumls hostiles dans les 
temps de la révolution r<‘stassenl en possession, en arrivant, 
de leurs propres biens; il a pourvu à ce que des corps de 


commo tes livres liorin<Ui(nies jjrees donl ils sonl coiileniporains. Pinslol , les liv res 
qu’on retrduvait n’('*laiciil pas atlrîbués à Tliot. Les sanctuaires d’ilermopolis 
avaient de plus en plus élendti leur inlbience. LeeuîL; de celui qui Mait d’abord 
simpîeïiftent le patron don scrib(;s et le frrelber du ju{jemcn( de i’âtne, s’<‘lail 
[jéncralifid et (ransfornié [jno'>1i<|neinent dans tout(‘ l’Kfjyple et en d(‘hors de 
l’Egypte même, parallèlenemt avec le culte d’Isis, détaché j)onr ainsi dire 
desa'triade primitive et qui, avant de pénétrer partout, était dev(‘nne d’abord 
la patronne des rois éthiopiens des NiddcnSet de Phüée. 

Letromu; traduit cette phrase : xai rov? Pi'XTixT:opevo^évov$ 

éx te TWt» dtXLvr tun> otÀAotpa Çpovt^ftârtwv iv toîs K^tà tijv 

^itpa^iiv xaipoïs xotTe'/Oôvt'xs péveiv c-nt rà^v ih'wv xtricTeœv par : '^’il a ordonné 
on outre que les rrvpnuit, gens do guerre et tous autres, qui auraient 

manifesté des sentiments hostiles dans les temps dc's troiddes, conservent les 
biens en la possession desqiu'ls ils sont rentrés. 11 no pouvait se figurer, en 
eflet que ces temps de trt)iiblcs duraient encore et qui' cette mesure était prise 
pour détacher les soldats, etc., du parti de la révolution. 11 dit : ^tov$ «aia- 
Ttopevopévovg — xarcXOôvToLs ; ces deux particij>es se rap[)ortenl à la niénu» 
idée; ccdle d’émigrés rentrés. On aurait pu la rendre ain-i : xareXOovt't^ eis ris 
iStoLi xrrftTets fiévs(t> eV Letl(‘ correction serait très honne si le sens 

(Hait celui que siq)posail Letronne. Mallj(*ure«iscment il n’cii est pas ainsi. 
Aussi le démoliqu(‘ [»orte~l-ii : rrll ordonna aussi au sujet do ceux qui vien- 
dront (#/c)]>armi les hommes de guerre et h* reste des hommes (pii furent [ttir) 
en autre armée dans la révolution (jui fut en Egypte, de les faire, aller ou leurs 
lieux en sorte que leurs bi(ins fussent pour eux.’' 

fff)n disait: ol jiarà rr\v rtpnt^iiv xatpot, (‘onime nous disons: r:à Tépoque 
rrde la révolulionn. Ce sontdes termes qui, bien (pm vn;;u(*s on ( nx-inéfnes, ont 
pour h'S conhmipoiains nn s<*ns [>récis et déterminé.^ Ceci est tn^'s juste. 
Seulement Letronne, qui cite ici Je passage du pa[)yrus premier de Turin 
relatif à la révolution (roip(x^ift) qui éclata en la première année d'Epipljane, 
croit <[ue cette l'évolution a été éteinte de suite en Thcbaide et il la sépare 
absohiiiKuit de l’insurrection de Lycopolis qui n'im était (jii’une des suites. La 
révolution ne devait élrci finie en TJiébaide (pie beaucoup plus tard, ainsi 
d’ailleurs que dans divers('s autres provinces d'Egypte. Dans ce paragrajihe on 
essayait d’en délaclier les partisans, au moins tm partie. 

Letronne insiste beaucoup sur Tordre chronologique : 1 " la Tapa;^Tf d<‘ 
|*an i*‘ d’Kpipbane (qu’il croit apaisée de suite): e® trois ou quatre ans après, 
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cavalerie et d*iafanierfo et des vaisseaux fussent envoyés contre 
ceux qui s’étaient avancés 

(1. 9i) contre l’Egypte, tant par terre ([ue par mer, sup- 
portant de grandes dépenses en argent et en vivres afin que 
les temples et tous les habitants de l’Egypte fussent en sûreté; 

(1. 99 ) s’étant rendu à Lycopolis^^^, celle du nome Busirite, 
ville dont on s’était emparé et qu’on avait fortifiée contre un 
siège par de grands depots d’arrnes et de toute autre sorte de 
munitions, l’esprit de révolte s’y étant alfermi depuis 1res long- 
(1. 9 3) temps parmi les impies qui, rassemblés dans cette 
ville, avaient fait beaucoup de mal an\ temples et aux habi- 
tants d(‘ l’Egypte; et ayant formé le siège de 

(1. 9 / 1 ) cette plac(‘, il l’a environnée de retranchements, de 
tranchées ot de murs solides; le Nil ayant fait une grande 
crue dans la huitième année et comme il est ac(‘outumé de le 
faire '‘^^5 inondant les 

la |riiorro d’Antioclius contiH^ lUqjYpte par lerro et par mer; 3" la campaffnc 
(!<• Ly(*oj)olis en l’an 8 et la revoile aquî y durait depuis très lonqlemps^î , ce 
([iiî doit s’entendre au moins de quatre ou cinq ans. Les révoltés, dit Letronne, 
avaient sans doute profilé de la |pierrc d’Anlioclius. Pour nous, rinsurrection 
datoil de la générale de l’an 1 ®’ d’E])ipliane. 

Letronne fait observer qu’il y en avait deux ; l’une dans la ffante- 
Kgypte (Syout), et urjc dans le Delta, placée' par Étienne de Byzance dans le 
nome et près de la branche Selxmnytique, nome limitrophe de Busirite. ffCelte 
dillérence ne nous oblige point à supposer l’existence d’um* troisième Lyco- 
polis; elle est seuIemeriLune preu\e que des changements sont quelqiK'fois sur- 
venus dans la circonscription des nomes. r» 

KtxTEtXyj^fjLévT]. «■Ce mot indi(jue (pie Lycopolis no s’était pas révoltée 
el!«‘-inéme, mais que 1<‘S nîbolles s’étaient emparé de cette vilh^'^» Les textes 
égyptiens disent (ju’clle était frdans la main des im [des acéphales^. 

(rOn veut dire que le INil, habitué à inonder les terr(‘8, avait (iu cette 
ani.éo une fp’and(} crue, c’est-à-dire au-dessus de la mesure nécessaire pour 
une bonne récolte?? (Strabon, XVII, p. 787-788). On distinguait entre les 
potit('s ou trop faibles, les moyennes ou justes, el les grandes. TIn contrat dé- 
motique nous a appris qu’une petite inondation était celle qui n’alteignait pas 
dix-lmit mesures sur le niloinètre. Le fils était alors excusé de servir une 
pension à sa mère, qui venait manger chez lui (mî quTl avait. Ici, la grande 
inondation «mtravaii, parnlt-il , les travaux du siège. 
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(l. aS) plaines, le roi Ta contenu eil beaucoup de lieux en 
fortifiant les bouches des fleuves pour lesquels travaux il a 
dépensé des sommes non petites; après avoir établi des troupes 
tant de cavalerie que d’infanterie pour la garde 

(1. a6) de ces fleuves il a pris en peu de temps la ville 
de vive force et détruit tous les impies qui s’y trouvaient 
comme Phrès^'*^ et Horus, fils d’Isis et d’Osiris, s’étant rendus 
maîtres, dans ces mêmes 


^0 UoTafiot ici l«s canaux creusés de mains d’hommes. Lelronne 

cite beaucoup d’exeniples analogues. L’expression iav (ixro du déniotique) est 
parallèle. 

Letronne dit ; <rLe roi avait mis le 'siège devant la ville {àvriKûLdiffaf) 
assez longtemps avant l’époque d(‘ la crue pour espérer de prendre la ville 
avant (|ue l’inondation vint troubler ses opérations. En conséquence il l’avait 
entourée d’une circonvallation ('njepnet^iofÂÔs) formée, selon Tusage {jrec , 
de fosses (jfx^potg) avec leur laïus intérieur et d’nn contromur dé- 

signé ici par le mot 7ciyitat, Mais le siège fut plus long qu’on ne l’avait pensé. 
L’inondation allait survenir. Pour parer aux incoiivénieuts qui devaient en ré- 
sulter, le roi s’occupa de retenir {Kcttéayi&v) le fleuve, en h'rmanl les bouches 
des canaux par dos digues qui empêchaient les eaux de pônétvpv dans îp camp^ 
lequel, placé au-dessous du niveau do l’inondation , s’en trouvait cependant pré- 
servé, formant une espèces de p<ddpr. Mois, coiumo les assiégés .ou leurs par- 
tisans n’auraient pas manqué découper los digues, il les ht garder par des corps 
de cavalerie et d’infarilorie. De cette manière le siège put continuer. La ville 
fui prise d’assaut en peu de temps (après l’exécution de ces travaux).^ 
Cette explication est très ingénieuse. Mais le lovle démotiqiie, tout autrement 
disposé du reste, semble comprendre les choses d'une autre manière. Après 
avoir dit que cric roi assiégea la ville par des murs et retranchements à son 
extérieur à cause des impies qui étaient eu dedansr» , il poursuit : rrl^e roi ht 
dos digues aux canaux qui fout aller i’oau à la ville — ci' qu’aueun dos rois 
antérieurs n’avnil su faire^, en ajoutant qu’il mit pour les /farder de la 
cavaleri(‘ et de l’infanterie «à cause des inondations de l’eaurî qui étaient 
grandes eu l’an 8, et parce que les canaux inondent beaucoup de plaines et 
<ju’il fallait les occuper pour prendre la ville. L’objectif est donc les canaux 
qui font aller l’eau à la ville et pouvaient interrompre le blocus par l’arrivée 
d’armées do secours. La grande inondation de l'an 8, inondant tout le pays, 
était uuo difficnUé de plus. 

Letronne cite ici le passage de Polybe donné plus haut cl sur lequel 
nous aui'ons à revenir. 

Le texte n'a plus (pie HZ après KABAflGP; Letronne l’a complété 
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(1. 27) lieux, des gens révoltés auparavant; quant à ceux 
qui s’étaient mis à la tête des rebelles sous son père et qui 
avaient vexé le pays sans respecter les temples , s’étant rendu 
à Memphis, pour venger 

par EPMHZ; nous le Usons <t>PHZ (PH nom égyptien du soleil 

(HAIOZ), parallèle dan? notre texte à cet HAIOZ coiiimc <t>eA l’est à 
H<!>AIZTOZ. En eflcl, le texte démotique porte pra rie soleils, et le texte 
hiéroglyphique porte aieti va rlo disque solaire’». Ici Letronne a été égaré par 
Champollion. 11 dit : àpo$. Selon Ghampollion , l’égyptien 

porte : r comme Horus et Hermès»»; c’est une faute, puisque le complément 
rhis d’isis et d’Osiris»» appartient à Horus et non à Hermès. Il est fort doulciix 
que le rédacteur grec so fut aperçu de celte erreur et , s’il l’avait trouvée dans 
l’original, ill’aurait reproduite. C’est un nouvel indice que la rédaction grecque 
est la première; le scribe égyptien aura fait encore ici un lapnus.n Rien de tout 
cela n’est exact, puisque le démotique, seul connu ici de Champollion, porte : 
rr comme l’action de faire du Soleil et d’Horus, (ils d’isis, contre ceux qui 
ont liût impiété dans les lieux nommes primitivement»» ; ce que le texte hiéro- 
glyphi(|uc de Naucratis rend: rr comme l’action défaire d'Atenra et d’Horus, fils 
d’isis, contre les impies qui avaient agi en ces lieux?’. Pour la dernière partie de 
celte jihrase rendue en grec: è'/^sipœcTavTo roùs èv rots aCrotg ‘toitotf aTtoaldviaf 
'uspoi&pov ^ Letronne se demande si les prêtres n’ont pas, à dessein, donné une 
couleur mythique à quelque événement de l’histoire : les luttes contre les 
l*asteurs ou quelque guerre anterieure contre des envahisseurs. Mais il faut 
remarquer que, si tel est le cas, on ne doit pas en accuser les prêtres con- 
temporains d’Epiphane, mais, nous le verrons, leurs prédécesseurs très loin- 
tains. En ell’et, du temps de Rosette, on n’a fait qu’appliquer un ancien mythe 
religieux aux événements actuels, absolument comme on l’avait fait dans lo 
décret de. Canopc pour la fille du roi morte tout d’un coup et qu’on assimile 
à la fdle du soleil qui est aussi sa prunelle, dont on célébrait la fête. Les 
deux luttes auxquelles on faisait ici allusion et ([ui, selon la tradition, avaient 
eu lieu dans les mêmes lieux ou du moins dans la Basse-Egypte sont celles : 
1 ® d’Horlmt ou Aroéris contre Setb ou Suickh;. d’Horsièsis contre le frère 
et meurtrier de son père Osiris, dont Plular(jue nous raconte encore la légende. 
H ut, d’après les figurations su])éri<mrc!s des stèles, est le nom du disque solaire, 
à corps parfois de scarabée cl ailé. II était devenu Hor-lmt et avait été assimilé 
à Haroeris ou Horus l’ancien , évidemrueriL par parallélisme avec Horus fils d’Isis. 
Sa lutte avec Selh , le dieu des Pasteurs et de la Basse-Egypte , pour lequel les 
Ramessides, descendant des Pasteurs, avaient conservé un culte particulier, 
symbolise bien certainement, comme le pense Letronne, la lutte des Tbébains 
contre les Pasteurs. Il faut noter, en effet, que Sclb , l’animal typhonien, de- 
venu plus tard le diable, était pour scs adepte» un dieu bon. Aussi clail-ii 
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(i. 9.B) i^oa père et sa propre couronne, il les a punis 
comme ils le méritaient, à l’époque^ où il vint pour célébrer 
les cérémonies prescrites pour la réception de la couronne; 
de plus, il a remis ce qui, dans 

(1. iHj) les temples, était du au trésor royal jusqu’à la hui- 
tième année montant, tant en vivres qu’en argent, à une 
quantité non petite; pareillement il a remis la valeur des toiles 
de byssus qui n’avait pas été fournies au trésor royal 

(L 3o) et les diffénuices^-^. en vue de la vérification de 
celles qui ont été livrées jus(|u’à la meme époque; il a affranchi 
les temples du droit dartal)e^''^ par aroure de terre sacrée; 
de même 

(1. 3i) quant au keramion par aroure de vignobles; il a 

n'uni avec son adversain; dans Pappollalion ijîobalo : ios dieux fJorus. Tous 
l(*s Baal prenaieni on liiérofjîy plies le dëlcrminalif de Taninial 

typhonicn — représentant les divinités du Nord. Il n’en est pas moins vrai 
f|uc re mythe avait sa place dans la religion d’alors. Nous en possédons 
en hiéroglyphes la légende, llorus fds d’isis recommença sans doute la 
mémo guerre contre le principe du mal en vengeant son père Osiris, dont 
le nom est intercalé ici [>ar le grec — sans doute, selon l’hypollièse de Lc- 
tronne, pour faire parallélisme avec Pliîlo])ator (jue sou fils Épiphane >rn- 
geait. 

Letronne fait remarquer que dans tov ôySoov êrovs, ëu)s doit s’en- 
tendre jusqu’à y compris la huitième année, c’est-à-dire non })as jusqu’au 
Commencement de la huitième, mais jusqu’au commencement de la neuvième, 
date de son couronnement. Mais le commencGmieni de la neuvième est Ihol 
et non méchîr, date du conronnement. Depuis la prise deLycopoHs, la mesure 
avait C(?ssé d’avoir ses effets dans cette ri^gion sans doute. 

Pour les mots jà êtd^^opa, nous rétablissons l’ancienne traduction crics 
dilférencesr qui a été combattue par Letronne voulant y voii’ un synonyme 
iVrivoi^eofJLa et traduisant les /rain de vérification. Pour 'srpos tov êstyo^Tt- 
fjpàv rrpour la vérification’', Letiunno a parfaitement , raison, 11 s’agit de la 
vérification , laite ajirès coup, de ce qui a été livré , avec notation des diflV*rencos , 

au préjudice du trésoc. L’égyptien porte eu hicro(;lypbc8 : rrl’oinission ( ^ ^ ^ 
w? CAA'r omiueir) des pièces, pour les lis.sus d’eux, jusqu’à ce lempsr, et le 
démoiique : r?romissiiui [hH) dos pièces celles-là qu’ils ont remises jusqu’au 
temps nommé». 

W Votrcc que nous avons dit à propos dos versions égyptiennes, p. aaà , n. 3. 
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fait beaucoup de donations à TApis^^^, au Mnévis et aux autres 
animaiix^*^^ sacrés en Kgypte , prenant beaucoup plus de soin 
que les rois ses prédécesseurs en ce qui concerne 

(1. 3;^) ces animaux en toules circonstances; et ce qui était 
nécessaire a leur sépulture, il t’a donné largement et nobb'- 
ment, ainsi que les sommes accordées pour leur culte parti- 
culier, \ compris les sacribces. panégyrieset autres cérémonies 
prescrites ; 

(1. 33) l(‘s pri\i!e{jes des temples et de l’Kgypte, il les a 
maintenus sur le meme pied, conformément aux lois; il a 
embelli r^peium ^ de magüifi({ues ouvrages, ayant dépensé 
pour ce lenqde. d’or, d’argent 

Letronne (loimei(i une bonm* nob* sur le bœuf A|)is, do Mtmplus lo 
bœuf Muoviw, (niohopolis, dont Taicbenlaphiaste, habitant Motnphis, était 
(ommiin, ain^j (jue lo prouvent, outre an papyrus ^jpec do Loido cité par lui, 
doux curieux papyrus domolîijnes publies par moi ot contenant la correspon- 
dance des prêtres dos deux sanctuaiies a propos de cet ardiontajdiiaste. Ce qui 
êtimne letronne, cV^l ce tit e iVO»oiapix (oiropaTrfs) ^ assimilé <i Sorapis, porté 
alors par Apis, comme Osormnévis (ocropfivevff) pir Mnevis. 11 dit, il est 
vrai : «Ils étaient consacrés, Pun «i la lune (Isis), l’autre au soleil (Osius), 
quoique, selon Diodore de Sicile, on le** considéiât tous deux comme consacrés 
à (Isiris ( I , ).» Mais ce n’est pas là In vraie i aison. Au point do vue égyptien , 

le bœuf était le seul des animaux sacics qui d(‘venait à sa mort, comme l’homme 
justitié auquel il est en quelque soi te assimilé , un autre Osirls. Les textes du 
Serapeiim dislînfpient ainsi toujours Apis vivant, habitant le temple du Sera- 
peum proprement dit et qui était nomme «la seconde vie de IHahr, cl Osor 
Apis, Apis mort, habitant la tombe d’Apis. 

Lf*s textes égyptiens poitent les autres bceufs; tel était l’Onuphis ou 
Pacis, adoré ù Hermonlhis. Voir Letioime et Jablonskj 

Letronne insiste sur ce point qu’il s’agit toujouib suiiout de Memphis. 
ffOndilqu’il a eleudu ses luenfails a tous les temples de l’Egypte, mais on 
ii’en nomme pas un seul de Thebes — nous en savons la raison — ou d’aucun 
autre lieu. L'Apeium, dont on parle ici, est le Temple qui existait, comme les 
papyrus nous le montrent, dans rcnceinte du Serapeum.rî L’Apeium est 
nommé, dans le texte hiéioglyplnque, «le sanctuaire d’installation d’Api"^ 
vivanlr' , et dans le deinotique, «la demeure (r/xf) d’Apis’? (liiant au nom grec 
du Serapeuni, il est tiré du dieu grec Serapî'», asMrdile à Osor Apis et qui, à 
côté d’isis, lut correspond dans les stèles bilingues, etc. Au point de vue 
égyptien, re nom iTaiiraîl convenu qu'a la demeure d’Apîs mort, dont la 
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(1. 34) et de pierres précieuses une quantité non petite; 
üa fondé des temples, des naos, des autels; il a restauré, à 
son tour, ceux qui avaient encore besoin de réparations, ayant 
pour tout ce qui concerne 

(1. 35) la divinité le zèle d’un dieu bienfaisant; après 
nouvelle information , les choses les plus précieuses des temples 
furent renouvelées sous son règne, comme il convient; en 
récompense de quoi les dieux lui ont donné sa.nté, victoire, 
force et tous lesbiens, 

(1. 36) la couronne devant demeurer à lui et à ses enfants 
dans toute la durée du temps; 

A la bonne fortune ; 


nécropole, en réalité, était située à une certaine distance du sanctuaire ou 
des sanctuaires proprement dits. En ce qui concerne les noms é|Typtic*ns du 
bourg du Serapeum, etc. ,v()ir une note annexe à la fin de cet article. 

Tti T&v hfivv rifjLidûraTa. Ameilbon avait traduit: tries choses les plus 
précieuses ronfenuées dans les lempiesT». Lelronnc préfère : tries plus honorés 
dos tcmplesïi, et il donne è dvsveouro trfurent renouvelées?» le sens de réparation 
qu’il n’a pas directement. Il en profite pour dire (jue le rrlrailucteur?» égyptien 
a confondu rà rifita rcSv lepmf tries honneurs des temple ^»», employé à la 
ligne 33, avec rà TifitatTara tcSv kpâv tries plus honorés des temples'» , employé 
ici. En effet, Champollion, dans les deux endroits du démotique, traduisait : 
rrlos honneurs des leraplcs»». En réalité le texte égyptien porte : rrles choses 
l'cvcnant aux temples, celui-ci les renouvela^», et dans Taulre })assage : tries 
choses à revenir qui reviennent aux temples cl les choses à revenir à l’Egypte, 
il les fit rétablir on leur oi*dre, selon le droit’». Il n’v a donc qu’un superlatif 
grec de dillérence avec un sens foncièrement identi(|ue entre 7à npia et rà 
Tifxia&TaTflt. C’est Ameilbon quia raison. Ici, c'est du mobilier sacré qu’il s’agit, 
immédiatement après l’indication des travaux d’orchi lecture, faits aussi pour les 
temples [)ar le même roi. 

(»i rrÂyaô]^ éSo^ep x. r, A. Voilà encore la forme grecijiie toute pure. 
L’économie du décret ne s’écarte tm rien de l’usage {jrec. Ainsi l’À^aô^ rv^ij 
vient après le comidérant^ qui dépend de èitei ou è-neiêri et précède qui 

est suivi de tout ce qu’il a plu de faire pour le personnage qu’on veut honorer. 
A coup sur, l’Ajafil^ Tv;^^ n’a rien d’égyptien et n’clait dans aucun des deux 
textes hiéroglyphifiue ol déniotique ; un translateur grec d’un texte égyplicn ne 
l’aurait pas mis dans la Iruduclion. Nouvel indice que nous avons ici la rédac- 
tion originale. n (L.) Nous conviendrons facilement, nous l'avons fait déjà, 
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Il a paru ^^^onvenable aux prétres de tous les temples du pays 
que tous les honneurs rendus 

(1. 37 ) au toujours vivant roi Ptolémée chéri de Pbthà, 
dieu Epiphane Euchariste, de même que eeux de ses parents, 
dieux Philopators, et ceux de ses aïeux, dieux E verge tes, et 
ceux 

(1. 38) des dieux Adelplies et ceux dés dieux Soters, 
soient de nouveau augmentés grandement; qu’on élève au 
toujours vivant roi Ptolémée, dieu Epiphane ïluchariste, 
une image en chaque temple, dans le lieu ic plus appa- 
rent, 


que ie plan (jénéral des décrets trilingues était imité des grec». Nows on 
conviendrons d'autant plus facilement que le plan et le formiilatre des 
décrets égyptiens antérieurs aux Lagides diffèrent beaucoup do ceux des 
décrets de leur temps. Mais ceci ne préjuge en rien de la rédaction originale 
du décret de Rosettes Celte rédaction originale est, à notre avis, égyptienne, 
(et nous le dcjnontrerons do plus en plus, d’une façon indiscutable), bien 
qu'elle se soit inspirée, pour les formules, du décret de Canopo , originairement 
grec, et de beaucoup d’autres dé;rct8 analo^pies, dont no.is connaissons l’exis- 
tence, sans les posséder. Quant à la formule ÀyaÔn ffà la bonne fortune’», 
elle a son c#ixîspondanl très exact en égyptien. Les hiéroglyphes portent 
ha ^ ) nofre, et h* démotique en toutes lotlres aun pite/en mfre, c»* qui, 

des deux paris, signifie rravcc la bonne forluney». Ce moi xex^n trfortunen, 
venant de la racine cpxcyNi ^ce qui advient, la fortune r , était employé 
par le décret do (^anope dans ses diverses acceptions, y compris celle 
rv^y^. Dans le papyrus moral de Leide, il intervient comme refrain à la fitt 
de chaque chant. Ainsi que je l’ai expliqué pages 19/i et 196 de ma publi- 
cation de ce précieux document, il est alors associé avec iai, indiquant, d’une 
façon plus rclev<*e, le fattm fr antique : ffLa destinée et la fortune qui viennent, 
c’est Dieu qui les fait venir.»» Dans la scène du jugement de l’Ame du cha- 
pitre oxxv du Litre des morts, la destinée (iai) et la fortune (rmen, qu’a 
remplacé plus tard se^en avec la même nuonco) ont un rôle identique. On voit 
quo Letronne s’est complètement trompé en voyant dans une idée cxékjsî* 
vement grecque. 

Les textes égyptiens des décrets trilingues rendent rflIoÇï par ^ril est entré 
dans le coeur des prêtres»». 

L’expression : frics choses revenant'» en égyptien ^rréspond toujours à 

Ta tifsia. 

Champollion, cité par Letronne, fait ici celte ol^servation lis’rs juste : 

17 
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(1. Bg) laquelle portera le nom de «Ptolémée celui qui 
a vengé l’Egypte qu’auprès soit placé le dieu principal du 
temple lui présentant une arme de victoire le tout disposé 
à la façon égyptienne. 

(1. ko) Que les prêtres fassent, trois fois^‘^^ par jour, le 
service religieux auprès des images et leur mettent un orne- 
ment sacré, et exécutent les autres cérémonies prescrites, 
comme pour les autres dieux, dans les panégyries qui se cé- 
lèbrent en Égypte. 

(l. k^) Qu’ils élèvent au roi IHolémée. dieu Epiphanc 


«Le texU‘ démotimic omploio ]o somo qui «ï déjà paru lijpio a , là où le {^rec dit 
onrore ce qu’on retrouve à la lif^ne 3 a , répondant toujours au fTp-ec 

rài eixévat* mot doit se traduire ritjoureuscunent jmr itmffe, r(tj)réHentatimt , 
pftrlrait d’un individu, soit peint, soit sculpté en hatt-relip/. Lorsqu’il s’apit 
d’une itatnê proprement dite, les deux textes, d’un commua accord, emploient 
d’autres expressions que le mot eixèvy le aéwic signilianl imufrp; le grec se sert 
du mot (àauQv, Le texte hicrojrlyphiqm» vient lui-même à l’appui de cotte 
distinction, etc.^ Voir ce que nous avons dit plus haut à propos de nos textes 
égyptiens. 

La harpé ou 

Letronne cite, après Drumann, un passage de Plulanpie où il est dit 
que l’on sacrilie trois fois par jour au soleil (Dr h. et Osir., p. 872 ). Le 
nombre trois, ajoute-t-il, est sacramentel. 

Letronne dit î trUne circonstance semble s’opposer à ce que la ligure 
du roi et les accessoires soient des am^lÿpkes ou bas-reiiefs; r’est celle qu’ex- 
priment les mots K<xl 'mapartôévai aurais (raïs eUoat) iepov xé<Tf*ov, Il est 
naturel de penser que ce xéapoÿ dont il s’agit n’est autre chose que le 
résullat du cW-à-dire de l’opération d’habiller les dieux certains 

jours. Au premier abord, cela ne se comprend guère que <rune ligure en rondo 
bosse. 

Mais aussi dans ce cas on aurait mis de toute nécessité wepnt&évat et non 
vapanÙévat, Ce mol signilie <rmettre à célé ou juxtaposer-n et non «renvelopperw ; 
ce qui s’entend très bien d’un ornement juxtaposé ou accTOché devant la 
ligure, et non jeté autour d’elle. Champollion et M. Lenormant ont observé 
au temphi d’isis à Philée lej trous qui ont reçu les clous destinés à accrocher 
les vêlements (?) dont on habillait, dans certaines céi'émonles, les figures en 
bas-relief de la déesse. . . Notons que le mol ispop néapop en question est 
exprimé par un mol signifiant «voile «m tapis»). Voir ce que j’ai dit à propos des 
textes égyptiens. 
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Euchariste. né du roi Ptolémée et de la reine Arsinoé. dieux 
Phüopators, une statue de bois et un édicuie doré 

dans chacun des 

(1. 4â) temples; qu’ils les placent dans les sanctuaires 
(^éi^uTov) avec les autres édicules; et que lors des grandes pané- 
gyries où se fait la sortie des édicules, celui du dieu Epiphane 
Euchariste 

(1. 43) sorte en même temps. Afin que son édicule 
soit distingué des autres maintenant et dans la suite des 
temps, qu’il soit sjirmonté des dix coiffures d’or du roi, 
devant lesquelles sera placé un aspic comme à toutes les coif- 
fures 

(1. 44) aspidoïdes sur les autres édicules; qu’au mi- 
lieu d’elles on mette la coiffure appelée l’schent, dont le 

Il y avait deux sortes do naos : i"* le naos en pierre. Ce monolillie , souvent 
énorme, était dans que les Ethiopiens appelaient dt^aroj/, mot qu'on 

retrouve à Philée; a" le naos ou édicule portatif de bois, avec loque! on faisait 
la procession des dieux. Letronne cite comme exemples de ces voyages parfois 
un peu longs : le transport de la statue d’Amon de Thébes, de l’autre cAté 
du fleuve dans la partie libyque, statue qui était ramenée quelques jours après 
(Diod. , 1 , 97 ). Ce voyage est signalé avec les cérémonies employées par les 
choachytes ou pastophores d’Amon Api dans le papyrus grec premier de Turin; 
a® le voyage beaucoup plus long encore de la statue dTsis de Pbilée en Ethio- 
pie, voyage dont j’ai eu à parler longuement dans mes éludes sur les filemmyes 
et qui était parfois l’occasion du rapt de la statue à Éléphantine. «rCette cou- 
tume, dit Letronne, qui se maintint encore pn»s de sept siècles, remontait 
aux plus anciennes époques de la religion égyptienne, comme le prouvent les 
monuments où elle est représentée.?) A Thèbes, c’était pendant les pro- 
cessions , très fr(iquentes , mais plus courtes , que le dieu Araon rendait ses 
oracles et que, pendant la pénode dite amonienne, on le consultait sur 
toutes les questions politiques, administratives, judiciaires ou contractuelles; 
car, jusqu’à Amasis depuis Sbabaka, aucun contrat ne put être fait sans le 
cnnsenlement du dieu, que le prêtre d’Amon et du roi était cbai^gé de cou- 
suiler. v 

Toute cette partie ritualisüque a été fort abrégée en grec : ce qui 
démontre , d’une façon absolue , ({ue l’un des textes égypiioit» est bien l'original 
du décret. Nous nous bornerons » renvoyer ici à ce que nous avons dit plus 
haut. 
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roi s’était couvert lorsqu’il entra dans le temple de Memphis 
pour y 

(1. 45) accomplir les cérémonies prescrites pour la prise 
de possession de la royauté. Qu’on mette sur le tétragone 
qui borde les basilics à côté de la couronne (Pschent) 

'*) «Qirest-co qii« le lëlra|jone? dit ici Lelronne. li me semble que ce ne 
peut être que cette base nécessairement à quatre faces qui sur les têtes royales 
couronnées de baniltes leur tient lieu do support (fig. \).y> La figure A en 
question représente un roi couronné de Tatef, coiffure royale déterminée par 
l’uræus, dont le nom inlerviont ici, tandis que les hiéroglyphes, se rapportant 
à k ba'-.o elle-même, comme le grec, mettent ■ [*" p Lrnhet ffl’anglew ou tIc 
»* oinw. 

Lelronne , en reproduisant ia^ figure A de Vnlef dont nous avons parlé 
dans la noie jirérédente, dit ici, à propos des liasilies assimilées aux trois 
ornements supérieurs de cet nfej : «Sans Diodore de Sicile, nous saurions dilli- 
cilement de quoi il s'agit; mais il nous dit de la statue d'une reine qu'elle 
porte mr la (He trots Inistltes : rpeïs jSatn/e/a? èni Tfjs HeÇ>aXffSj pour indiquer 
qu'elle était lille, femme et mère de roi (Diodohe, léiri. , 1, 48). Ce triple 
orneinonl jdacé sur la tète d’un personnage royal se montre dans une foule 
de bas-reliefs, etc. s (L. j \olons que le texte dèmolique distingue Vale/ des lia- 
silies senbu (t( couronnes), basilies’î appelées en hiéroglyphes 7neh , qui a le 
môme sens de couronne^. Selon ces deux lexles, il y aurait : lepschent, 
placé devant fa/ç/ dont la hase représente le Umhnt ou tétragone; 2 ° des hasilies 
mehu ou seobu ])larè*es devant l’o/ç/. (iCs hasilies, nous l'avons vu, rempla- 
ceraient les urfvl qui sont sur les autres naoi. Mais les umi ou aspics, entre- 
raient à leur tour dans les phylactères ou emblèmes sacrés, dont on nous 
fournira la traduction hiéroglyphiqui*. Maintenant que nous avons repoussé 
roxplication de Lelronne pour les liasilies faisant jjartio do ïalef, il faut que 
nous en donnions une autre. veut din* une couronne, d'une fa^on 

générale. Mais quelle est ici l'espèce de couronne, puisqu'il faut écarter les 
couronnes proprement égyptiennes psckenl et atej, que les basilics accom- 
pagnent, et les nrœt qu’elles remplacent sur les aooi, suivant Roselle même, 
Les mots qui remplacent banüies dans les textes égyptiens sont en hiéroglyphes 
J dont la lecture mek est aus.si connue que les lectures omt' et ut. Or les 
mots a ou I Q(| , qu’on a comparés à M xzc: cinctura , 

emifidum , désignent des couronnes ou des guirlandes de fleurs , etc. , comprises 
è la mode grecque. Tel est aussi le sens, en hiéroglyplies même, du moi seben 
qu'emploie la version démotiqiie. Il s'agit donc de bandeaux royaux mis (ui 
place des urm et qui, nous l'avons vu, étaient au nombre de dix pour 
symboliser .dix rtigions diverses (meme grecques) dont Épiphane était le sou- 
verain légitime^ 
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susdite, (huit) phjdactères sacrés d’or (dont l’explication 
sera^^^) 

(l. /i6) que c’est celui du roi qui a rendu illustre (illu- 
miné) le pays du Sud^^^ et le pays du bas. Et puisque le 
3 O mésoré dans lequel on célébra la naissance du roi, et 
le l'y paoplii 

( 1 , 47 ) dans lequel il a reçu de son père la couronne, ont 
été reconnus (antérieureimmt^^^^) éponymes dans les temples, 
— lesquels jours sont en effet pour tous cause de beaucoup 
de biens, — qu’on les célèbre par une fête en son honneur 
et une panégyrie dans les temples 

(1. 48) d’Egypte, chaque mois; qu’on y accomplisse des 


Gelte ligne est rcMidue par Lctroime : cr , . . qu’on mette sur ie télragone 
des roiiïures au susdit ornement royal, dix phylactères d’or sur lesquels on 
ècriraw. Dans iTti tou -crépi ras |3acr<Ae/aÿ TeTpay«üi>ou , la traduction de -arep/ 
par ie simple génitif, comme s’il y avait rœv a paru dure , même à 

Letronne. Or, elle est rendue impossible jrar les textes égyptiens, qui, à la 
place de -crep/ mettent fnsa ffderricrc'^ en hiéroglyphos, et pèo/ fren dehors^ 
en déinotique. La fin de la ligne dépend d’une mauvaise restit»ition dans une 
lacune. Après 0YAAKTHPIA XPY, Letronne restitue ZA AEKA OIZ 
ErrPA0H0HZETAI O avant Tl EZTIN TOY BAZIAEQZ. Lo 

nombre des lettres convient. Letronne a vu dans les phylactères Tanaloguc des 
bandes de parcbcuiin avec inscriptions que portaient les pharisiens et les gnos- 
tiques, phylactères {[uc saint Athanase interdit aux chrétiens dans le concile 
d’Alexandrie de 3()â. Sur ces phylactères, ici d’or, Letronne fait écrire 
Vinmi'pùm mentionnée plus loin. En réalité, ces phylactères, qui sont au 
nombre de, 8 et non de 10 , ne sont pas autre chose (juc les siginîs idéogra- 
phiques et syllabiques hiéroglyphiques qui sont décrits dans nos textes égyp- 
tiens et dont la traduction a été prise pour une imcriplwn écrite sur des 
bandes. Curieuse est, d’ailleurs, la traduction de wphjlaclères^ pour des 
signes hiéroglyphiques. Peut-être déjà, comme à l’époque gnostique plus lar- 
dive, des signes analogues, incompris du vulgaire, étaienCils employés pour 
les phylactères proprement dits, qu’on attachait sur le corps des malades, etc. 

Voir les notes du texte égyptien pour tout ce passage. 

(=') Voir pour celte restitution la préface de ce travail. 

Ce mol «ranlérieu rement w se trouve dans les textes égyptiens et se réfère, 
nous l’avons dit, à un décret antérieur rendu sous Philopator, lors de l’associa- 
tion d’Épiphane à la couronne. 
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sacrifices, des libations et toutes les autres choses d’usage 
comme dans les autres panégyries , et que les offrandes faites 
(pour les lustrations soient données 

(1. ig) à tous les hommes qui se trouvent présents dans 
les temples. Qu’on célèbre une panégyrie et une fête pour le 
toujours vivant et chéri de l’htha, roi Ptolémée, dieu Epiphane 
Eucharistc , chaque année , dans les temples 

(1. 5o) du pays, depuis le i"' de Thot*-^', pendant cinq jours, 
dans lesquels (les prêtres) porteront aussi des couronnes 


Letroniu*, (^ans IN-iiiliarras du choix (•nlro les leçons proposées , ne remplit 
pas la lacune. Après TAI TEJ"INOMENAE HPOGE je mettrais 
d’aprrà kvics (V'vi.licns (SEIS AIAONAI ANePQnOIZ TOIZ 
nA)PEXOMENOrZ EN TOIZ lEPOlZ. l’iirson déjà , seid , s’ctail fort 
rupprochc de la \énté. Il avail t.uppusé nP06E(ZEIZ AIAONAI TOIZ 
lEPEYZI TOIZ nA)PEXOMENOIZ,olc. Je préfère ANOPOnOIZ 
à lEPEYZI à cause dt* ]’é(jy[)licii portant na remu (les Jiommes) en démo- 
tl(|ue,et (toute personne) en liiéroglyphes. Ce n’était pas seulement 

aux prêtres de Vheure , mais à tous les hommes de heure employés dans les 
temples que le parlajje s’appliquai L 

Le texte démotitjue emploie le moi afni qui, dans les hiéroj^lyphes de 
(jano}) 0 , correspond à dyveta. J^es liiérogîy plies do Rosette sont [dus vagues 
(comme le grec tapoOiaeis). Ils portent toute diosc^. 

Lelronne fait ici une remartjuc fort juste : A r(îKce[>tiou de la date du 
décret, le calendrier macédonien no paraît plus nulle jiarl dans l’inscription. 
(Jcci était une indication de rédaction égyptienne très sérieuse, tandis que 
l’expression miëoraénie de d’holT? pour rendre le i*' de Thot ne jirouvail rien, 
quoi qu’en ait dit Letronne, pour une rédaction grecque s appliquant surtout 
à un mois égyptien. 

I.»etronne donne une note intéressante sur l’usage grec du couronnement 
des prêtres. 11 cite, après Ameilhon, le décret des Sigéens (L ao, 3i) : èrav Sè 
'Woiûctfi Qrv(jtixs (j1e(^ctvvÇopeh'ijactv, ttll semhie donc, coutinue-t-il, que ce soit 
la une cérémonie grecque insérée au milieu de toutes cos pratiques égyptiennes. 
En effet, sur aucun monument égyptien, on n’aperçoit rien qui ressemble à 
une vouronne comme l’entendent les Grecs, soit portée à la main, soit mise 
sur la tète, et par conséquent rien qui ressemble à ce qu’ils appelaient ale^avtj' 
^op/a. 11 se pourrait que, pour le culte des Ptolémées au moins, on eut ajouté 
une cérémonie grecque à toutes les pratiques égyptiennes; cela n’aurait rien 
que de très vraisemblable. Mais cette cérémonie est bien plus ancienne en Égypte. 
Le remarquable passage déjà cité d’Hellanicus de Lesbos (v* siècle avant J.-C.) 
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accomplissant les sacrifices, les libations et tout ce qui con- 
vient; que les prêtres qui sont dans chaque temple reçoivent 
le nom de 

(1. 5i) prêtres du dieu Kpiphane Euchariste,, outre les 
autres noms des dieux dont ils sont prêtres, et qu'ils consignent 
dans tous leurs actes officiels ainsi que sur les cachets de 
leurs mains, le 

nous montre Posage des cvuronim de fleurs dans les fêtes des Génélhlies sous 
le prédérC'S(‘ur d'Ainasis, Apriès (ap. Athen., XV, p. () 8 üb). Serait-re là un 
usage déjà emprunté à la (îrèec, ce (|ui n'aurait rien d'étonnant à cette 
époque? Eu lout cas, la (r'IeÇavrj^popioL était usitée dans les fêtes célébrées lors 
de la naissance des rois en Egypte.': La version Iiié*roglypliique porte meli er 
Inpsen ffcouromios eu tête::; c'est le mot même que nous avons déjà trouvé 
(avec un gra[)hisme dilï’ércmt) traduit par jSamAe/a quand il s’agissait des 
basilics rompln(;ant, sur le naos d’Epipliane, les iiraû, qui sont sur les autres 
naos ou <pii entouraient le pscheni et Vatefl Ici il est déterminé par «rla gerbe 
de fleursn be démutiqiie porte les mots eut'i klum (gy-XIKXOm) 

'Tfirenant couronne^’, toujours avec le mot indiquant, jusqu’en copte, la plus 
Miljgaire et la plus moderne couronne. Tout ceci confirme l’opinion de Letronne 
en prouvant qu’il s’agit dans l'un et Vautre cas d’emprunt» faits aux Grecs. 

liCtronne restitue : npoEAroPE(YEi:eAi ae toyi iepeiz 
TS 2INAAAQN 0EQN, D’après l’égyptien je mettrais plutôt : TOYS 
IEPEIZ TOYI EN EKAITQI lEPQI, d’autant plus que la mention 
dos T au très di(mx': se trouve plus loin dans la phrase. 

è-) A propos de xara^uipiaai eh 'mâvras toùs x^pVf^ocTicrfiovs w qu’ils consignent 
dans tous les arrêtés:: , Letronne remarque : ffLe mot est égale- 

ment fort connu ilnns le s(ms publics, de décisions émanées de VauUh 

ri lé ampélente {HecLevehes sur VKifypte, p. 3Hi ; Peyron, ad Pap. Taurin, 1, 
p. 91 ).^ J! s'emploie aussi bien pofir l’acte de l’employé du ypa^lov qui rem- 
plit son ollice pour un contrat, que pour le ckremalisle qui juge des procès. 
Ici le texb: démoiique met rrpour le dépôt (Vinl'alo XX xo) de toute parole». 

Le texte porte : KAI Eli TOYI , puis une lettre que l’on peut prendre 
pour un A ou pour un A , et la lacune de la fin de la fifpie. Porson suppléait î 
KAI Eli TOYI A(EirMATIIMOYI TOYI ANHKONTAI 
Eli THN) lEPATEIAN AYTOY-, Letronne : KAI Eli TOYI 
A(AAOYI), en laissant en blanc le reste. I^e démotique porte : «Qu’ils 
écrivent la dignité de prêtres du dieu Épiphane Eucharifte sur leurs cachets 
<|u’ils portent sur eux»; les hiéroglyphes : «sur les cachets compagnons de leurs 
mains». D’après cela je lis pour le grec î KAI Eli AAKTYAIOYI TQN 
EAYTÛN XEIPQN, ou quelque chose de ce genre. 
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'î.(l. -Sa) sacerdoee du roi: qu’il soit permis à tout particu- 
lier/i). célébrer la fête , d’élever l’édicule susdit et de l’avoir 
chez lui, accomplissant toutes les cérémonies prescrites dans 
les fêtes tapt mensuelles 

■ (l. 5â) qu’annuelles, afin qu’il soit connu que les Egyptiens 
élèvent et honorent le dieu Epiphane Euchariste, roi, comme 
il est légal de le faire: enltii que ce décret soit gravé sur une 
stèle de 

(1. 54) pierre dure, en caractères sacrés locaux et grecs; et 
placé dans chaque temple des premier, second et troisième 
ordre près de l’image du roi toujours vivant. 


S 3. -- DOUBLE TEXTE DE l'HILÉE. 

La seconde promulgation du décret de Rosette est celle qui 
nous est fournie par le décret de Philée. L’occasion en fut le 


(0 i^eîpat êè tü7s âlXXois Ainsi que le fait remarquer Letronne, 

c'était un usafje grec ; (rThéophraslc nous rt*préscnto le superstitieux élexant 
une chap(‘lle (iapov î^pvaaaBai) dans sa maison (Caractère» ^ XVI). Les k*{ps- 
iatuurs ont regardé cet usage coiniuc un ahus et ont senti ia nécessité de le 
i^forni(5r. Platon dans ses lois (\,p. 909-910)^0010 les personnes qui dans 
Tespoir d’apaiser les dieux élèvent des autels et des chapelles (jSiûfjioùs xai 
lepel) au soin de Icui’s maisons, et il propose celle loi, que personne n’ait de 
chapelle dans les maisons particulières. La loi des \U Tables disait de même 
Bêparatim nemo kaheait deo#. H résulte de notre passage que la même interdic- 
lion existait on Egypte.?) (L. ) Je dois faire remarquer que celte dernière conclu- 
sion n’est fias exacte. Nous avons des actes de fondation de beaucoup de chapelles 
à Hormcrli, Basl, etc., faites par des particuliers, spécialement du temps 
d’Apriès et d’Aniasis. l^a permission pouvait s’appliquer à un culte nouveau 
(juo Ton voulait vulgansor. I.«e démotique porte ; rrQue lela soit étant permis 
en la main des gens (na remii) du puple ( ^ J) aussi, qui désirent 
faire paraître de même le naos d’or du dieu Epiphane... de le fairiî être 
dans leurs lieux. ^ Les hiéroglyphes portent : frQue cela soit dans la main dos 
existants qui désirent établir de mèiue le naos ... de le faire être dans l(*urs 
maisons.?? 

L’image én question est le bas-relief d’ Epiphane et du 

dieu du lieu , dont il a été question plus haut. 
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nouveau triomphe d’Épiphane, celte fois contre la Thébaïde, 
depuis si longtemps révoltée. C’est celte nouvelle campagne 
que résume en quelques lignes un texte d’Edfou que Brugsch 
a signalé dans la Zeitschrift de 1877, p. A6, à propos de mes 
découvertes relatives aux rois révoltés de Thébaïde, découvertes 
qu’il confirme. 11 est ainsi conçu : «Vint la guerre à être conire 
les ennemis, hommes de rien, dans la région supérieure 
jusqu’à l’an 1 (j du soleil (du roi) héritier des dieux Phüopatres^ 
approuvé de Ptah. puissante personnification de Ra, vivante 
image d’Amon, fils du Soleil, JHolémée, aimant Ptah, véri- 
dique, le dieu Epiphane, père du fils du Soleil, Ptolémée, 
vivant toujours, aimant Ptah, le dieu Evergète (Evergètc II 
alors régnant), pacifiant la terre, furent battus ses ennemis 
(les ennemis d’Epiphane). » 

Ces hommes de rien étaient ceux que la chronique démotique 
de Paris considérait comme des messies et dont elle a chanté 
les exploits. Les incidents divers des luttes d’IIormachis et de 
son successeur Anchmachis, ces Ethiopiens suscités par le dieu 
Horshafi et dont le dernier devait opérer la délivrance totale de 
l’Egypte, en en chassant définitivement les Grecs, se trouvaient 
dans ce document commenté à propos d’une vieille prophétie 
Mais le dernier acte fut tout autre en réalité. Après des inci- 
denls militaires, dont nous ne possédons pas le détail, le roi 
Anchmachis fut obligé d’abdiquer sa royauté de Thébaïde et de 
se réfugier dans son fief (indépendant) de Nubie ou d’Ethiopie, 
dans lequel on ne veut plus en Egypte le considérer que comme 
préfet. Tous ces événements se passèrent bien en l’an 19, 
comme le disent, d’une part, le texte d’Edfou, et, d’une autre 
pari, les débris qui nous restent du décret de Philée. Ces 
débris nous ont été conservés dans les fac-similés sans traduction 


Voir la chronique démotique publiée dans la première et la seconde 
année de ma Revue éf^yptolofrique. 
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ni transcription dune très ancienne publication de Brugscfa^^^ 
complétée, en ce qui concerne une seule phrase, d’après les 
estampages de Berlin, dans l’articie de la Zeitschrift cité plus 
haut. Voici ce qui nous reste d’abord du protocole, en combi-- 
nant les versions hiéroglyphique et démoli que* 

« An 9 1 , Apellaios . . . qui fait mois des habitants de l’Egypte 
(mésoré 3 o), sous la majesté du Soleil jeune, se manifestant 
en roi à la place de son père, seigneur des diadèmes, grand 
de force, ajant rétabli l’Egypte et la rendant heureuse, géné- 
reux de cmur envers les dieux, expulsant ses ennemis, rendant 
bonne la vie des hommes, seigneur des panégyrles de heh se 
(ow du siège) comme IHali, {jrand roi comme le soleil, roi des 
régions supérieures et inférieunis, (ils [ou issu) des dieux Philo- 
pators, approuvé d(' Ptah, à qui le soleil a donné la victoire, 
image vivante d’Amon, lils du Lolîtl, Ptolémée vivant toujours, 
le dieu Epiphane, (ils de Ptolémée et de Arsinoé; 

«sous le prêtre d’y^lexandrc et des dieux sauveurs, des dieux 
frères, des dieux bienfaisants, des dieux aimant leur père et 
du dieu resplendissant Ptolémée, (ils de Ptolémée; 

«Tryphènc, fille de , , .nus, étant alhlophoiH3, devant Béré- 
nice Evergc^tc; 

«Démétria, lille de Pliilimis, étant canéphore, devant Arsi- 
noé Phiiadeiph(i; 

«Irène, lille de Ptolémée, étant prêtresse d’Arsinoé Philo- 
pator ; 

«En ce jour, décret : 

«Les grands prêtres, les prophètes, les hlr sesta [ou hiéro- 
phantes), les prêtres qui entrent dans l’adytum pour la vesti- 
ture des dieux, et les ptérophores (écrivant des livres sacrés), et 
les hiérogrammates [tiu pa «écrivains de la double demeure 

Voir pour les textes : Snmmlun^ demotischet' Urkutuien de Brijgs(jh , pre 
mièra partie. M. Leroux fait faire pour ma Revue une pliotojçraphie de l’ori- 
ginal. 
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de vie») et les autres prêtres (s’étant réunis).» Ici les hiéro- 
glyphes portent : «au mur blanc pour la manifestation d’Apis 
vivant » , et le démotkjue : « à Memphis pour la manifestation 
d’Apis vivant et célébrer sa naissance». 

L’Apis vivant en question est ici le roi-dieu dont la naissance 
se célébrait le 3 o mésoré, suivant Rosette même. Au con- 
traire, dans le décret de Rosette, le concile s’était réuni à 
loccasion du couronnement du roi (|ui avait eu lieu le jour 
précédent, 17 méchir, lors du fpuwtmne anniversaire de l’asso- 
ciation d’Epiphane à la couronne par Phiiopalor, qui avait eu 
lieu au 17 paoplii. 

Les hiéroglyphes de Philéo portent ensuite : 

«Us se présenlerent dans la salle d’illumination de l’accord 
des deux mondes; et voici qu’ils dirent : » 

Dans le démotique on a s(‘,ulcment : «S’étant réunis dans 
le sanctuaire de Memphis disant : » 

Ensuite on lit : 

«Attendu (pie le roi Ptolémées vivant toujours, aimé de 
Ptah, le dieu Plolémée Kpiphane Euchariste, tils de Ptolémée 
et d’Arsinoé, h^s dieux IMiilopaiors, a prodigué toutes sortes 
(le biens aux tem[)les et à tous ceux qui sont dans sa grande 
puissance pour faire faire toutes les choses établies pour être 
faites , comme Thot^^Meiix fois grand. Etant prompt decœur^*^^ 
envers les dieux, il a donné de rargent'*'^ du blé en quantité 
aux temples d’Egypte.» 

Dans la partie de Philée qui suit immédiatement, nos 
textes hiéroglyphique et démotique sont très lacuneux. Nous 
pouvons cependant, à l’aide des fragments qui nous restent, 
constater qu’ils s’écartent complètement de tous les autrès 


La substitution de Thot à Horus est remarquable. 

Le démotiqiie porte : rr généreux de cœur». 

Les hiéroglyphes portent ici arJeur pour ipyupos et le démoticpie a con- 
servé hal pour le mot tr argent». 
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exemplaires» soit de Rosette, soit de Naucratis, On y donne un 
abrégé assez succinct des bienfaits du roi envers ies dieux, en 
les groupant dans un autre ordre. Ce n est pas tout. Le récit 
de ces bienfaits prétendus n’est pas le même. 11 n’est plus 
question de la Basse-Egypte, du Serapeum, etc., et, au point 
de vue militaire, de la campagne de l’an 8 à Lycopolis. Tout 
se rapporte à la Haute-Égypte et à la campagne qui, en l’an 1 9 
d’Epiphane (antérieure de deux ans ou d’un peu plus d’un 
an, selon le calcul égyptien, à notre décret de l’an 21), en a 
fini, dans la Ïhébaïde, avec la dynastie des rois éthiopiens, 
Hormachis et Anchmachis. 

Nous allons reproduire les fragments que nous possédons 
de ce résumé singulièrement transformé. 

Le premier se réfère au passage qui, dans le démotique de 
Rosette, portait : L’impôt, la redevance qui étaient établis 
en Egypte, une partie il supprima, une partie il en abandonna 
le dessus. ?? Le texte démotique de Philée (^st parallèle à la 
fin de la phrase : « , . .furent les autres qui dans ces (impôts 
établis) sous son pèn; il abandonna. >5 Les hiéroglyphes portent : 

, .sous son père (avaient été établis) sur le pays, il les 
donna aux gens. . . et aux puissances des temples. î? 

Après une courte lacune dans laipielle, sur le fac-similé de 
Brugsch, on aperçoit seulement deux ou trois caractères, le 
texte hiéroglyphique continue : ^Semblablement les (impôts) 
établis pour les prêtres et les autres choses des êtres (des gens 
du peuple) h fournir à sa Majestéjusqu’au calme elles autres 
redevances, sa Majesté les mit à terre (les supprima), v 

H y a un certain parallélisme entre cette phrase et celle qui, 
dans Naucratis, se termine également par : rrSa Majesté les mil 
a terre (les supprima) w, et dans le démotique de Rosette par : 

“k t P T ♦ = ! 1 

iement. avec calme 
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t 

f^il les abandonnai). Mais ici il s’agit des prêtres et des autres 
qui avaient des dettes envers le roi jusqu’à la paix. Dans les 
décrets de Roseite et de Naucratis ce but n’est pas indiqué , et 
il s’agit des soldats et du peuple. 

Le démotique de Philée, dont il ne subsiste que deux 
courts fragments, précise mieux la date que les hiéroglyphes 

expriment par ce mot : «la paix». Il porte : « redù 

jusqu’à l’an 19, pendant que restaient maîtres les préfets 
Ancli et ... 7). 

On voit que le rédacteur ne veut pas qualifier «roisw Hor- 
machis et Anchmachis, mais qu’il leur donne le titre de préfet, 
(|u*avait peut-être, aux yeux des Ptolémées, Hormachis dans le 
Haut-Nil au moment de la révolte contre Philopator, 0?/ plutôt 
qu’on voulait bien reconnaître, également dans le Haut-Nil, à 
Anchmachis, après qu’il eut abandonné, nous le verrons, la 
Thébaïde.Mais pourquoi les appelle-t-il tous deux princes Anch ? 
Le dernier d’entre eux, celui qui régna quatorze ans à Thèbes, 
suivant les contrats découverts par nous, eut seul pour nom 
Anchmachis. 11 est vrai qu’à la rigueur on peut supposer qu’il 
s’était donné pour collègue un fils du même nom. Ce qui est 
certain , c’est qu’en réunissant à ses quatorze années les six années 
que les contrais attribuent à Hormachis et qu’ils nous apprennent 
expressément être son prédécesseur, et en partant du principe 
des computs égyptiens, qui fixent seulement pour première 
année au roi ce qui reste de l’année de son prédécesseur jus- 
qu’au i*"" Thot, on arrive au total de 19 années, dont la 
dernière répond à l’an 19 d’Kpiphane depuis la mort de 
Phiiopator, date de la révolution. Tous nos documents con- 
cordent donc à merveille. 

C’est certainement à propos de cette mention de la paix ou 
de Tan 1 9 cjue le décret de Philée faisait le récit de la cam- 
pagne d’Epiphane en Tan 1 g contre laThébaïde, remplaçant le 
récit de la campagne du même Epiphane, en l’an 8, contre 
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Lycopolis, du nome Busirite, que nous trouvons dans le décret 
de Rosette. 

C’est en effet ici, dans une lacune très longue de la pre- 
mière copie de Brugsch , qui! faut placer le fragment hiéro- 
glyphique qui! a déchiffré en 1877 dans les estampages de 
Berlin. 

compagnon du roi fit rapport (à cette date) devant sa 
Majesté, en disant : «La guerre est dans la terre du midi, 
«dans la région de Thèbes, contre les impies, ses ennemis, n 

Quel est cet officier ? A mon avis , ce doit être Aristonicus , 
qui était encore à la tête des armées du roi l’année suivante et 
qui soumit alors les derniers des dynasies révoltés, d’après 
Polybc. 

Malheureusement nous n’avons pas la suite du récit, si ce 
n’est quelques membradisj ecl a. 

Encore fauUil reconnaître que bien des difficultés viennent 
compliquer le problème. 

Si les intervalles parallèles des textes hiéroglyphique et dé~ 
motique de Philée avaient été calculés exactement par Brugsch 
dans sa copie ancienne, on devrait avouer que la version 
démotique était sensiblement différente de la version hiéro- 
glyphique, car, après une lacune assez forte, nous trouvons 
une date de l’an q qui est certainement un rappel du décret 
de Rosette et qui n’aurait aucun correspondant dans le texte 
hiéroglyphique. A ce dernier, il ne manquerait, selon la copie, 
qu’un ou deux mots avant une pln ase qui est parallèle à un 
passage se trouvant beaucoup plus loin dans Rosette et Nau- 
cratis. Il s’agit d’un texte bierî postérieur dans ces deux versions 
au récit de la campagne de Lycopolis (dont il n’est pas dit un 
mot à Philée). Dans les hiéroglyplies de HosetUî, il est ainsi 
conçu : «Semhlablement pour les étoffes de hyssus à livrer 
au /SflKTiXixov, étant à la charge des maisons de vérités» , et dans 
le démoiique : « de même manière pour le prix des hyssus que 



LES DIVERSES PROMULGATIONS DU DÉCRET DE ROSETTE. 265 

redevaient les temples dans ceur quon donnait au jSamXixépy), 
Les hiéroglyphes de Philée ont : voici que, de même, les 
étoffes de bvssus à payer au jioLatXixôv dans les temples 
jusque la paix bénie??. Dans le démotique de Pbiiée ; «il 
abandonna les rouleaux de bvssus qui étaient redus dans les 
temples au jSaaiXixévr», 

Après une lacune de quelques mots, nouveau récit historique, 
malheureusement en très mauvais étal, h Philée. Les hiéro- 
glyphes portent : 

«(Ayant vaincu) les (troupes) des (Ethiopiens) et tous les 
autres gens (qui étaient en révolte contre les dieux et les 
maîtres, il prodigua ses dons) pour les faire être en établisse- 
ment d’offrandes en eux (dans les temples), et, quand il fil 
retourner en arrière, comme des esclaves , les soldats étrangers 
vers leurs demeures, prirent à leur charge ces dépenses dans 
le temple (d’Arsinoé) la Philadelphe et des dieux Philopators, 
THorus (le roi) et la reine Cléopâtre, sœur et femme du fils 
du soleil Ptolémée : — ce qui montait à beaucoup d’or, 
de blé ... ?? 

La version démotique, encore plus lacuneuse, nous a per- 
mis cependant de rétablir en partie ce texte : 

«(Ayant vaincu) les autres, les gens (qui étaient en révolte 
contre) les dieux et les maîtres, il rétablit les sacrifices (et les 
libations) pour honorer les dieux nommés. Ils firent des fon- 
dations d’or, d’argent, et prirent à leur charge les dépenses 
du temple. . . (le roi) et la reine Cléopâtre, sœur et femme du 
roi Ptolémée, (dépensant argent, blé) en quantité, pour les 
grandes fêtes qu’ils tirent aux dieux nommés d’Egypte*?? 

Encore ici, les deux versions soni loin de se suivre mot à 
mot. Dans le texte de Rosette et «le Naucrati», elles soni en 
parallélisme avec le passage relatif aux dépenses faites en l’bon- 
ncur d’Apis et de Mnévis pour leurs cultes et leurs sépultures; 
l’expression du démotique de Rosette : «il prit à sa charge les 
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dépenses survenues dans leurs temples n , ou les expressions de 
Nducratis : ^ il prit à sa charge les choses qui leur survinrent 
dans leurs temples w sont pareilles à celles que nous venons de 
reproduire. Mais l’objet des dépenses est très dissemblable. Dans 
Philée, le temple visé n’est pas le Serapeum de Memphis, mais 
le temple d’Arsinoé Pliiladelphe et des dieux Philopators, dé- 
pendant de celui d’Isis de Philée. H est dit que cela eut lieu 
lors de l’expulsion des Ethiopiens et de leur roi, qui retour- 
nèrent chez eux. Cette expulsion est encore visée (au milieu 
' d’une lacune, malheureusement trop grande, qui nous a caché 
unel)onne partie de ce précieux texte historique) par le frag- 
BCt^nt démolique suivant : 

«(Les impies), les dieux les mirent en dehors de l’Egypte, 
et la déesse sœur (Isis?) fit aller. . . 

Le reste manque. 

Nous en arrivons ainsi brusquement à la seconde partie, 
surtout ritualistique. du décret, c’est-à-dire à celle qui fait énu- 
mérer par les prêtres les récompenses assurées par les dieux à 
leurs royaux bienfaiteurs. 

Ici, nous devons bien le dire, le décret de Philée est aussi 
semblable à celui de Rosette qu’il l’était peu dans l’exposé des 
faits qui causaient la divine gratitude; une seule différence im- 
portante est à noter, c’est que la reine Cléopâtre est partout 
associée aux honneurs qu’on rend au roi. C’est le contraire de 
ce qui se passe pour le décret postérieur de Naucratis. La reine 
n’y figure nulle part. De plus, nous le verrons, ce décret, qui 
suit très exactement celui de Rosette de l’an q , pour toute la 
première partie, en ce qui concerne la campagne, déjà bien 
vieille, de Lycopolis, sabre, au contraire, dans des proportions 
énormes, la seconde partie ritualistique. 

Nous aurons à examiner bientôt tout ceci en détail. Bornons- 
nous pour le moment à faciliter la couiparaison entre les dé- 
crets de Rosette et de Philée, en nous attachant à traduire les 
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deux versions de ce dernier décret sans presque aucun com* 
mentaire. 

En ce qui concerne les bénédictions générales, si je puis 
m’exprimer ainsi, le texte hiéroglyphique de Philée portait : 

échange de ces choses, les dieux et déesses ont don- 
né. . avec triomphe de force, vie, santé, vigueur, au roi des 
deux Egyptes, fils du soleil, Ptolémée, vivant éternellement, 
aimant Ptah, et à sa sœur et femme, la régente, dame des deux 
terres, Cléopâtre, les dieux Epîphanes. . . étant leur puissagnee 
établie pour eux et leurs enfants â jamais. 75 
Le démotique portait aussi : 

Que les dieux donnent, à la place de ces choses , la victoire^ 
h* triomphe, le salut, la vigueur et les autres biens au roi 
Ptolémée â vie éternelle, aimant Ptah, et à la reine Cléopâtre, 
les dieux resplendissants, bienfaisants envers eux, en sorte que 
leur puissance royale reste pour eux et leurs enfants â jamais. 75 
Viennent ensuite les décrets ritualistiques des prêtres. On 
lit dans le texte hiéroglyphi(|ue : 

et Avec la bonne fortune , il est entré dans le cœur des prêtres 
des régions du Sud et du ^ord selon leur nombre : 

tUoules les choses établies dans les temples, pour le roi, (ils 
du soleil, Plolémé(î, vivant toujours, aimé de Ptah, et pour 
sa sœur et femme la régente, dame des deux pays, Cléopâtre, 
<;t toutes les choses l il) lies pour les dieux Philopaiors. . . et 
pour les dieux Evergétes . . . , et pour les dieux frères qui les 
ont fait être et les dieux sauveurs leurs générateurs — de les 
faire grandes. 77 

Le texte démotique^ pai’aîl avoir été identique au texte démo- 
tique de Rosette, sauf l’addition de la reine au roi. 

Nous en arrivons à la question des statues, également paral- 
lèle et visant très expressément le décret de Piosette de Tan q. 
Voici le texte hiéroglyphique de Philée 

Qu’on établisse une statue de la régente, maîtresse des 

1 H 
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dbfu payS) Cléopâtre, soeur et femme du fils du soleil, IHolé- 
méc, vivant toujours, aimé âc Pi,ahj^ le dieu Epiphane, près 
de l’image du roi des deux pays, le fils du soleil, Ptolémée 
toujours vivant , aimé de Ptah , et de la statue du dieu des habi- 
tants, donnant à lui la harpè de victoire, selon ce que porte le 
décret rendu par les prêtres venant des temples ( en l’an 9 ). Que 
i’on agisse ainsi pour la sœur et femme du fils du soleil, Ptolé- 
mée, vivant toujours, aimé de Ptah, pour ces choses . . . Que la 
servent les prêtres de l’heure du sanctuaire, en tout temple en 
son nom, comme on sert ces statues chaque jour. Qu’on place 
le tapis devant elles. Qu’on fasse tous les rites établis pour 
leur ka divin , comme on fait pour les dieux du pays dans les 
panégyries des temples. Qu’on les fasse apparaître dans les 
jours éponymes. Que l’on célèbre la naissance glorieuse de la 
régente, dame des deux pays, Cléopâtre, la déesse Epiphane. 
Qu’on la fasse reposer avec les dieux du pays. Et quand 
viennent les jours des grandes panégyries, où sort le dieu de 
sa retraite vénérable en dehors de sa demeure, qu’on fasse 
apparaître le naos vénérable des dieux Épiphanes avec eux. w 

Le démotique, très lacuneux, est très conforme à ce texte 
quant au sens. 

La description du naos royal, beaucoup plus détaillée dans 
les textes égyptiens de Rosette que dans le texte grec, reste à 
peu près telle dans les textes de Philée. Comme ceux-ci sont 
très lacuneux , nous allons les combiner ensemble en les com- 
plétant encore, au besoin, à l’aide de Rosette. 

«Pour qu’on reconnaisse ce naos aujourd’hui et dans le 
reste des temps, qu’on place sur le sommet de ce naos dix 
coitfures d’or du roi, avec un ura>us (aspic) sur chacune 
d’elles (^0?)i comme il est de coutume de faire pour les cou- 
ronnes aspidoïdes, à la place des simples aspics qui sont sur le 
sommet des autres naos. Que le p»clmt soit au milieu des 
couronnes, parce que resplendit le roi [ou le roi des deux ré- 
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gions, Ptolémée, vivant toujours, aimé de Ptah) dans le sanc- 
tuaire de Memphis [mi dans le sanctuaire de Ptah) en lui, 
quand on lui fit les choses qu^il est de droit de faire pour 
la prise de sa grande puissance (ou les rites de l’entrée du' 
roi au sanctuaire, quand il prit sa puissance suprême). Qu’on 

fasse resplendir le roi et la régente, djime des deux 

régions [ou la reine) Cléopâtre, sa sœur et femme, la déesse 
Epiphane, semblablement avec lui. Qu’on établisse à la partie 
supérieure de du carré) en dehors (ou derrière) ces 

couronnes, en face du pschent, une fleur (|) de papyrus et 
un moulin )^^^. Qu’on place un vautour (^) sur une corbeille 
[■^^ avec un jonc' kema (•^) sous lui, à la partie occiden- 
tale (droite) du coin de dessus du naos d’or. Qu’on place un 
aspic uræus (^) ayant une corbeille ('^) sous lui, sur une 
touffe de papyrus (J^)^*^^ sur le coin gauche ou occidental. Son 
explication est : c^Lc seigneur des deux couronnes (le roi) 
«réunissant l’Egypte du Sud, l’Egypte du nord, d’après le 
«décret de l’an 9.?) 

Vient, en dernier lieu, la mention des fêtes éponymes en 
l’honneur du roi et aussi, selon Philée, de la reine : 

«Puisque le 3 o mésoré, ou l’on célèbre le jour de nais- 
sance du dieu bon [ou du roi), a été établi en panégyrie, en 
fête à exode dans les temples depuis le commencement, et 
semblablement en méchir, le 17 et le 1'"% dans lesquels il 
accomplit les rites du couronnement, en recevant la royauté de 
la main de son père , ainsi que la. . . de la reine Cléopâtre — 
et ce sont là l’origine de biens nombreux, pour les hommes, — 
que la naissance du roi, toujours vivant , que la prise de la puis- 


.“lün-Klkî: 

li([ue est reinai (|uable. 

W En déraotique : ^ ^jj|^ ' 

Les hiérojrîyphes portent ^ . 


• ce nom du moulin on démo- 

„ , rtqK)ndant à ^ , 


i8. 
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sance «upréme, ainsi que la . . • de la reine Cleopâlre. Qu’on 
célèbre donc ces jours 17 et 3 o, en panégyrie chaque 
mois, dans tous les temples d’Egypte. Que l’on fasse les sacri- 
fices, les libations et toutes les choses qu il est de droit de 
faire dans les fêtes, à ces trois panégyrics mensuelles. Les 
choses que Ton donne en àiyvtia. (lustrations), quon les fasse 
être à toutes les personnes qui font leurs heures [ou qui 
servent) dans les sanctuaires. Qu’ils fassent panégyrie, fête à 
exode dans tous les temples d’Egypte, au roi des deux régions, 
fils du soleil Ptolémée, à vie éternelle, aimé de Ptah, et a sa 
sœur et femme [ou à la reine) Cléopâtre, la déesse Epiphane 
chaque année, depuis le 1®' Thot jusqu’au cinquième jour, 
couronne vn tête [ou prenant couronne), faisant sacrifices et 
libations [ou mettant en fête les autels) et faisant toutes les 
autres qui sont établies pour être faites [ou revenant à faire). 
Les prêtres des temples, temple chaque, qu’ils soient appelés 
prêtres du dieu Epiphane, outre leurs autres noms de prêtres, 
et qu’ils inscrivent ce sacerdoce sur les cachets, compagnons 
de leurs moins. Que cela soit aussi permis aux hommes du 
peuple qui veulent élever le naos d’or des dieux Kpiphanes 
dans leurs maisons. Qu’ils fassent ces panégyrics, ces fêtes par 
mois ou par année, afin qu’il soit bien connu que les habi- 
tants de l’Egypte honorent les dieux Epiphanes. comme il est 
de droit de le faire. » 

Le décret se termine par l’ordre d’aliichage : 

ç^()u’on écrive ce décret sur une stèle de pierre dure, en 
écriture des divines paroles, écriture des livres et écriture des 
Grecs. Qu on le place dans les temples de premier, de deu- 
xième et de troisième ordre, auprès de l’image du roi Pto- 
iémée^‘^ et de la reine Cléopâtre, les dieux Epiphancs. » 

Les hiérojîlyplios ajoutent ; «vivificateur, seijjneur de ia santé comme le 
ftoleih. Plus haut, comine d’ordinaire, ils ont développé aussi les litres 
royaux. 
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S 4. -- ÉVÉNEMENTS HISTORIQUES PARALLELES 
OU CONSÉCUTIFS AUX DEUX PREMIERS DECRETS. 

On vient de le constater, le décret de Philée rédigé à Mem- 
phis, mais pour la Thébaïde, ne se préoccupe que de la Thé- 
baïdel G est en Thébaïde qu’ont eu lieu les guerres qu’il 
décrit, ainsi que les faveurs accordées par le roi triomphant, 
et quand je dis par le roi, j’ai tort, car toutes ces faveurs 
émanent du roi et de la reine. Celle-ci partage ici tous les 
honneurs du roi. Elle paraît presque prendre le premier rôle; 
car elle est elm elle. En effet, on paraît avoir donné alors à 
Cléopâtre toute la situation qu’avaient — sous les princes 
de la XXIP dynastie et sous leurs descendants, les rois éthio- 
piens, y compris la branche cadette, qui régna jusqu’à Ama- 
sis — les divines adoratrices d’Amon, dont le fief était la Thé- 
baïde. 

On n’en n’était pas encore au régime militaire, pendant le- 
quel l’épi stratège, ou général en chef, était le vice-roi, assez 
brutal, de cette province. Au contraire, tout semble avoir été 
rétabli pacifiquement, pour ne pas trop irriter les susceptibi- 
lités locales. On avait même permis aux rois de la veille de 
se retirer tranquillement dans leur pays d’origine, l’Elhiopie, 
sans être désormais inquiétés. < 

Ce fut là probablement la cause de la soumission des derniers 
dynastes des Egyptiens, qui eut lieu, l’année suivante, en 
l’an 20, alors qu’Epiphane, qui avait 5 ans quand son père 
mourut avait ah ans, selon Polybe. Le récit de Polybo, 
que nous avons cité dès les premières pages de ce mémoire, 

Crest peut-être ce qui amena la deuxième Cléopâtre, femme d’Evergèle, 
à faire valoir des prétentiom analogues et à 8C faire prodamèr. JiéaulROUp plug 
tard, reine en Théhaide. Voir les papyrus grecs de la banque de Thèbes, dont 
j’ai publié un lot. 

Voir Justin. 
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contient, eu effet, un récit, trop bref mais fort exact, des évé- 
nements dont il nous reste encore à parler et que clôt, pour 
ainsi dire, le décret de Naucratis. Qu on nous permette donc 
de le reproduire encore une fois ici, pour le commenter, en 
quelque sorte, et en tirer les conclusions historiques. 

«Lorsque Ptolémée, roi d’Égypte, assiégea Ly copolis, cer- 
tains dynastes des Egyptiens, frappés de terreur, se livrèrent 
à la foi du roi; mais le roi les traita fort mal, ce qui lui attira 
beaucoup de dangers dans la suite. Il arriva à peu près la 
même chose quand Polycrate réduisit les révoltés [dmaldrae) 
en la puissance royale; car Athinis^^^, Pausiris (Paosor), Che- 
souphos^-^^ et Irobastos ( Arbast), qui reslaient encore parmi les 
dynastes des Égyptiens, ayant cédé aux nécessités du temps, 
vinrent à Sais et se remirent à la foi du roi. Mais Ptolémée, 
au mépris de toute foi, les fit saisir, attacher tout nus à un 
char, puis bientôt rneltre a mort. Il partit ensuite pour Nau- 
cratis avec son armée , en prenant avec lui les soldats merce- 
naires qu’Aristonicus lui avait amenés de Grèce, et U retourna 
à Alexandrie par voie de mer; car il ne connaissait rien aux 
pratiques militaires et cela par un plan inique de Polycrate, 
bien qu’il eut atteint'^râge de 2 5 ans.» 

Plusieurs périodes distinctes sont, ici, visées et bien dis- 
tinguées : 

Le siège de Lycopolis, en l’an 8 , sur lequel le décret 
de Rosette nous a fourni assez de détails. 

2" La soumission de quelques dynastes qui se remirent 
en la foi du roi après ce siège et qui furent sans doute 
compris parmi les chefs révoltés qu’Epiphane fit exécuter en 
l’an 9 , lors de son couronnement. Cette exécution , contre le 


C« nom d'Athinis se réfôre à Athènè, autrement dit à Neith de Sais. Il 
s'agit sans doute d’un mot composé dont Neitli était le premier terme, comme 
Neithuaii (Neith vient) parexempie (cf. Thotau = B^orevs). 

La forme égyptienne de ce nom est encore à déterminer. 
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droit des gens, attira ensuite beaucoup de dangers au roi — 
d’autant plus que celui-ci avait fait promettre amnistie coni' 
plète à ceux qui se soumettraient, ainsi que le rappelle encore 
le décret de Rosette. On ne pouvait plus désormais croire à 
de telles promesses , et la révolution des Egyptien»» continua, 
plus violente encore, en dépit du rappel de la philanthropie du 
roi déjà cité. 

3” La soumission d^ la Thébaïde, en l’an ly , et qui est ici 
attribuée aux négociations du ministre Polycrate, suivant, ou 
si l’on préfère, accompagnant les succès militaires d’Aristoni- 
cus et des troupes qu’il avait amenées de Grèce. Les apostats 
par excellence, c’est-à-dire les rois éthiopiens de Thébaïde, 
ayant abdiqué et s’élant retirés tran(|uilleinent dans leur 
pays, on se reprit à croire aux promesses de Polycrate. 

li*' Ce fut ainsi que l’année suivante, en l’an ao, certains 
dynastes de la région de la Basse-Egypte, entre autres (d’après 
leurs noms) de Busiris et de Bubaste, vinrent trouver le roi 
à Saïs^^^ et se remettre en sa foi, se fiant de nouveau aux 
termes du décret de philanthropie. On sait ce qu’il advint 
d’eux. 

5" A la suite de l’occupation de leurs domaines par l’armée 
royale, commandée encore par Aristonicus, le roi, s’en faisant 
accompagner, se rend ensuite par eau à la colonie grecque, 
indépendante jusque-là, deNaucratis, qui paraissait avoir favo^ 
risé les révoltes de Basse-Égyple. Nous savons maintenantî, 
par suite de nouvelles fouilles, où est située la ville de Nau- 
cratis. C’est en face et très près de la ville de Busiris, dans le 
nome de laquelle était située déjà la citadelle de Lycopolis, 
prise d’assaut en l’an 8. Il est facile de s’en assurer dans les 
cartes récemment dressées par les soins de l’Exploration Fund. 

Sais eUe-im^me se serait-elle d'abord révoltée? 'Le nom d'Atbinis le ferait 
supposer. 
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Or Don seulement Lÿcopolis en l’an 8 , mais sans doute en- 
core Busiris en l’an 20. avaient été entre les mains des révol- 
tés — probablement appuyés secrètement, je le répète, par 
les citoyens de la colonie et république libre de Naucratis. 
Il était donc bon que le roi et son armée missent la main sur 
cette ville obstinée. Tel était le but du voyage d’Epipbane. 
Et en effet, depuis cette date, la seule colonie grecque ayant 
conservé des droits quasi-républicains de ce genre jusque 
sous la domination romaine fut la ville d’Alexandrie, qui 
était pourtant la résidence habituelle des Ptolémées. 

6® Ce fut à l’occasion de la soumission forcée et sans com- 
liat de Naucratis, que trois ans après, en l’an aS, fut réuni, à 
Memphis, le concile qui promulgua le décret de Naucratis. Il 
ne faut pas s’étonner de ce retard, puisque le concile réuni à 
Memphis, à la suite des événements de Lÿcopolis de l’an 8, 
n’eut lieu qu’en l’an y . puisque aussi le concile de Memphis , 
ayant pour objet la soumission de la Thébaïde en l’an 1 9 , 
n’eut lieu qu’en l’an 2 1 . 

A l’opposé de ce dernier, celui de Naucratis ne s’occupe 
pas des événements de la Ijaute-Egypte , mais seulement de 
ceux de la Basse. Il ne peut pas mentionner de nouveaux exploits 
guerriers, puisque, dans les derniers temps, on n’a fait que 
de véritables promenades militaires. Les négociations suivies 
de trahisons ont tout fait pour Irobastos, J^ausiris et les autres; 
H a suHi de se montrer pour en finir avec les républicains de 
Naucratis. On se bornera donc a rappeler les anciens triom- 
phes du roi dans la Basse- Kfjypte en l’an 8, reproduisant 
toute cette partie du décret de Rosette, sans viser en aucune 
façon celui de Philée, dont le théâtre était différent. Ce qu’on 
rie reproduira pas dans le décret de Rosette, bien entendu, 
c’est le rappel de l’édit de philanthropie promettant leur grâce 
entière aux révoltés qui se soumetlraienl. (Certes, ce n’était pas 
le cas au lendemain de la cruelle exécution de ceux qui s’étaient 



LES DIVERSES PROMULGATIONS DU DÉCRET DE ROSETTE, m 

encore fié à cette promesse. Ce qu’on ne reproduisit pas, non 
plus, ce fut tout ce qui concernait la partie ritualistique, c’est- 
à-dire la niasse des honneurs liturgiques décernés au roi. Les 
Grecs de Naucratis auraient mal compris toutes ces choses : 
A plus forte raison n’auraient-ils pas saisi ce qui, dans le 
décret de Philée, concernait la reine, mise sur le même pied 
que le roi, contrairement aux traditions grecques. D’ailleurs le 
décret de Philée, je le répète, ne concernait que la Thébaïde, 
domaine spécial de l’ancienne divine adoratrice et de la nou- 
velle Cléopâtre. Tout ce qu’on décrétait pour cette région était 
donc non avenu dans la Basse-Egypte. 

s 5 . -- TEXTE HIÉROGLYPHIQUE DE NAUCRATIS. 

m 

Donnons maintenant la traduction totale du décret de Nau- 
cratis ainsi compris : 

«An 93 , gorpaios 9 A, qui fait mois des Egytiens méchir^*^ 
9 0 , sous la Majesté de l’Horus jeune, se manifestant en roi à 
la place de son père, seigneur des diadèmes, grand de force, 
ayant rétabli les deux régions, généreux de cœur envers les 
dieux, Horus d’or, répandant la vie pour les hommes, seigneur 
des panégyries du siège, comme Ptah, grand roi, comme le 
soleil, roi de la Haute et de la Basse-Egypte, héritier des dieux 
Philopalors, approuvé de Ptah, esprit puissant et victorieux 
de Ra, image d’Amon, aimé de Ptah, fils du soleil, Pto- 
lémée vivant toujours, que Ptah aime, fils de Ptolémée et d’At*- 
sinoé ; 


0) Le léxte porte ^ ® , mais je restitue ^ ® , car plus loin 
il est dit que tes préires se sont réunis à Memphis à roccasion de la fête 
du couronnement du roi, qui avait eu lieu, nous le savons par le décret de 
Rosette, le 17 méebir. Le décret de Rosette promulgué à Toccasion de ce cou- 
ronnement avait eu lieu le 18 méchir. U ne faut doiic pas nous étonner de 
voir les prêtres siéger ici le ao , après avoir été réunis pour une fête du 1 7. 
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«SOUS le prêtre d’Alexandre et des dieux sauveurs, et des 
dieux frères, et des dieux bienfaisants, et des dieux qui aiment 
leur père, et du dieu resplendissant, Ptolëmée, fils de Pir- 

rhidèa(?); 

«étant Démétria, fille de Télémaque, porteuse du prix 
de la victoire (athiopliore) devant Bérénice bienfaisante; 

«étant Arsinoé, fille de Cadmus, porteuse de paniers d’ar- 
gent (canépbore) devant Arsinoé, aimant son frère; 

«étant Irène, fille de Ptolémée, prêtresse d’Arsinoé, qui 
aime son père. 

«En ce jour, décret: 

«Les grands prêtres [ou épisiates) des temples, les pro- 
phètes, les préposés aux mystères [ou hiérophantes), les divins 
purificateurs qui entrent dans Tadytum pour la vesliture des 
dieux dans leurs vêlements ; et les écrivains des livres sacrés (pté- 
rophores), elles tiupnanhh (owhiérogrammates); et les autres 
prêtres venus des sanctuaires de la Haute et de la Basse-Egypte 
au mur blanc (Memphis) dans la panégyrie de la prise de la 
royauté de la main de son père par la Majesté du roi de la 
Haute et de la Basse-Égypte, Ptolémée, vivant toujours, aimé 
de Ptah, le dieu resplendissant (Kpiphane), seigneur des bon- 
tés (Euchariste), s’étant réunis [ou présentés) dans la salle de 
l’illumination de l’accord de la balance des deux mondes , voici 
qu’ils dirent : 

« Attendu que l’aimé des dieux, roi de la Haute et de la Basse- 
Egypte, approuvé de Ptah, esprit puissant d’Amon, fils du 
soleil, Ptolémée vivant toujours, aimé de Ptah, dieu resplen- 
dissant, seigneur des bontés, a rétribué des bienfaits nombreux 
dans les temples et à tous ceux qui y habitent ainsi qu’à toute 
personne étant dans sa puissance (dans son empire), étant 
dieu, fils de dieu et de déesse, à l’image d’Horus, fils d’Isis, 
fils d’Osiris, qui a vengé son père Osiris; 

«voici qu’en effet sa Majesté a été de cœur généreux en- 
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vers les dieux, qu’il a donné beaucoup d’argent, des quan- 
tités de blé pour les temples d’Egypte; 

' çç qu’il a distribué beaucoup de dons pour la paix de l’Égypte; 
« qu’il a rétabli les temples ; 

«qu’il a fait des présents à tous les soldats qui sont dans sa 
grande puissance; 

«que, quant aux impôts et aux redevances que le roi avait 
taxés sur les deux pays, de quelque nature qu’ils soient, il en 
diminua une partie et il en supprima une parti e'^our faire être 
en tranquillité les soldats et les êtres en ordre, de son 
temps, par sa force, eux aussi; 

«que les redevances des habitants de l’Egypte et les dettes 
de toutes les personnes qui sont dans sa grande puissance , 
le roi les mit à terre (les supprima), ce qui s’élevait à si grande 
chose qu’oii n’en peut (dire) la quantité; 

« qu’il protégea les gens arrêtés qui étaient en prison , reje- 
tant pour toute personne parmi, eux toutes les fautes résultant 
de leurs actes; 

«que sa Majesté ordonna, disant que les profits des dieux, 
l’argent et le blé qui étaient donnés aux temples par année, et 
toutes les choses des dieux dans les terres de vignes ou les plan- 
tations de la campagne, et tous biens qui étaient à eux sous la 
Majesté de son père vénérable, resteraient pour eux; 

«que sa Majesté ordonna aussi que le Khcr toi (l’agent 
royal) n’augmente pas la redevance à recevoir de la main des 
prêtres plus qu’ils ne donnaient jusqu’à la première année de 
son père vénérable ; 

«qu’il exempta les prêtres de l’heure des sanctuaires du 
voyage qu’ils faisaient, aux terrains inondés d’Alexandre, vers 
le roi chaque année ; 

« qu’il délivra les gens de la marine ; 

«qu’il ordonna d’écarter les deux tiers des étoffes de byssus 
payées à la maison royale; 
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«que toutes ies choses qui s’écartaient de leur ordre, il les 
ramena à la nature qu’on leur avait donnée; 

«qu’il fut à prendre immensément soin pour faire toutes les 
choses étahlies pour être faites dans le culte des dieux , comme 
cela était convenable ; 

«que semblablement à l’action de protection de Tbot pour 
la justice, il eut soin de faire justice; 

«qu’il lit transporter des gens, des chevaux, des vaisseaux 
pour repousser ceux qui étaient venus pour faire dévastation 
en Kgypte, soit par terre, soit par la grande Verte (la mer); 

« qu’il prodigua beaucoup d’argent et de blé pour ces choses, 
afin de procurer la paix aux temples et à l’Egypte; 

«qu’il se rendit dans les demeures d’Ui (de Lycopolis) qui 
était dans la main des impies, se trouvant en elle, puisqu’ils 
avaient établi une place d’armes nombreuses en cet endroit; 

«que Sa Majesté coupa le chemin, avec la conduite des 
dieux, par ses digues, à tous ceux qui s’étaient écartés pour ne 
point faire les ordres du roi et des dieux ; 

«qu’il donna beaucoup d’argent pour ces choses; 

«que Sa Majesté fit aller ses soldats sur les canaux de la 
ville et qu’elle s’empara d’elle, en les fermant par ses forces 
nombreuses ; 

«que quant aux impies qui étaient en elle, il les fit aller 
à destruction, comme l’avaient fait le Soleil et Horsiesi pour 
les impies qui avaient été (primitivement) en ce lieu; 

«que ces impies aussi qui avaient réuni des troupes, Sa Ma- 
jesté les fit tuer dans la fête de la réception de la royauté , 
de la main de son père; 

«que Sa Majesté rendit tranquilles les maisons d’éternité 
(les temples) au sujet de leurs dettes jusqu’à l’an q, dettes 
qui étaient établies tant en argent qu’en blé ; 

* qu’il agit semblablement pour les étoffes de byssus à li- 
¥i*r au ^aatXutév et qui étaient à la charge des maisons de 
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vérités (les temples), et pour l’omission de pièces parmi les 
étoffes (livrées) jusqu a ce temps; 

^ qu’en ce qui concerne la mesure a (l’artabe) de 6 sa exi- 
gée par aroure de champs des dieux, ét de même po^r la 
mesure a (^Hspdynov) de leurs vins par aroure de vigne, (il les 
laissa) en leurs mains pour eux; 

qu’il donna beaucoup de choses à Apis, Mnévis, et à tous 
les bœufs vénérés de sanctuaires quelconques, — et cela plus 
que n’avaient fait les anciens ; 

<:çque son cœur entra dans leur culte en tout temps ; 
çç qu’il donna toutes les choses dont on avait besoin pour en- 
sevelir leurs corps grandement et largement; 

«qu’il prit à sa charge, dans leurs temples, les dépenses 
survenues dans les grandes panégyries pour les sacrifices, 
les libations pacifiques et toutes leurs autres dettes, comme 
il était convenable ; 


Conclusion : 

«Faire prosternation, disposer les couronnes sur la tête du 
naos vénérable du dieu resplendissant, seigneur des bontés, 
pour ces choses. Afin de faire reconnaître ce naos en ce jour et 
dans l’éternité des années, qu’on y place les couronnes de Sa 
Majesté sur‘ le coin occidental, comme sur le coin oriental; 
l’explication en est : «le seigneur des diadèmes qui illumine 
«la Haute et la Basse-Egypte??. 

«Puisque le 3o mesoré (jour de naissance du roi) a été re- 
connu (comme fête) dans les terres des dieux (les temples), dès 
l’origine, et semblablement le 1 7 paophi, où l’on fit les rites du 
couronnement, au moment où il reçut la royauté de la main 
de son père — et cela a été le commencement de beaucoup de 
biens à tous les hommes que la naissance et la prise de sa puis- 
sance — ordonna le roi de la Haute et de la Basse-Egypte (de 
célébrer les 17 et 3 o de chaque mois ainsi que) le commen- 
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eement de l’artïHée cleptiis le i**" Thot pendant einq jours, en 
prenant couronne et mettant en fête les autels. 

«Ou*on écrive ce décret en écriture sacrée et en écriture 
grecque, etcpi’on le place dans les maisons de vérité, dans tout 
temple à son nom, du premier, du deuxième et du troisième 
ordre, auprès de l’image du fils du Soleil, Ptolémée, à vie 
éternelle, aimé de Ptah, dieu resplendissant, seigneur des 
bontés. » 

Nous n’avons plus maintenant qu’une des deux stèles, la 
stèle hiéroglyphique. Uuant à la version grecque, on ne l’a 
pas encore retrouvée 

iV«(« Ortiwrc. — Nous avons <Hl plus haut (p. 24<J, n. 3) (]ue l'Apeium 
(AneiON) du grec de Ro^^ette correspondait en hiéroglyphes à «sanc- 
tuaire d'installation d'Apis vivante, et en démotique à «demeure 

(ait) d’ApisT). Nous devons ajouter — pour répondre aux questions que nous 
a faites notre cher confrère M. Levy - que h‘ Serapeum memphite des^'papy- 
riis grecs des reclus et des juraelles, c’est-di-dire le bourg décrit par Brunet 
de Presle dans son Serapeum, comprenant ïapeium (!’««/ d'Apis), li's temples 
annexes de l’Anuheium, de V Astarleiura , etc., ainsi que les rues, mais()n«,, 
boutiques, auberges en dépendant, et que concernent im grand nombie de 
contrats ou autres papyrus déraotiques, était appelé on démolique pa-nst-hnpi 
«le bourg de rApeiuni’î. Il était lenferiné dans une enceinte (ioht) analoj; ic 
à celle qui entourait autrefois le quartier réservé de Saint-Germain-des-i^rés 
— jouissant comme lui d'un certain droit d’asile, — et portail aussi, comme 
d'ailleurs tou» le» autre» «eVapces, le nom de tehen. Quant au nom de Serapeum 
que les Grecs lui donnaient, il était emprunté à celui du Sejapeurn d’Alevaii- 
drie, dédié au dieu Sérapis de Sinope, rapporté par les premiers Lagides 
dans leur capitale et officiellement assimilé a Osorliapi ou Apis mort. On lit 
alors de Sérapis une forme grecque* d'Osiriv, ce qu'attestent les stèles bilingues 
qui lui donnent d'ailleurs pour femme fsis. Le Serapeum d'Apis niort ou cata- 
combe d'Apis découverte par Manette était, en égyptien, la chapelle, kenh , 
d'Osorbapi. Les stèles d’Apis mentionnent les travaux qu'y fin'nt faire les 
grands arcbilerteh et les fonctionnaires qui présidaient à cette chapelle , aussi 
bien que les hommages historiques des rois d’Kgyptc. Mais c’est dans r.Vpeium 
que les hi interrogeaient le dieu. 



LES VOYAGES 

DES JAVANAIS Â MADAGASCAR, 

PAR 

M. GABRIEL FERRAND. 


1. cç(Os Jaos) sâo todos homems mui exercitados na 

arte da navegaçâo, em tanto, que se tem por mais .anligos 
nella que todos, ainda que muitos dam esta honra aos Ghins, 
e afiirmam procederem deiles os Jaos; mas he ccrto [sic) uavc- 
garem estes jâ até o Cabo de Boa Esperança, e terem com- 
muaicaçâo na Ilha de S. Lourenço (Madagascar) da banda de 
fora, aonde ha muilos naturaes Bassos, e Ajavados, que dizom 
procederem déliés 

ç^(Les Javanais) sont tous des hommes très exercés dans 
l’art de la navigation, au point qu’ils prétendent être les plus 
anciens navigateurs. Plusieurs, cependant, attribuent l’hon- 
neur (de sa découverte) aux Chinois et affirment que les Java- 
nais l’ont apprise d’eux. Mais il est certain [sic) que ceux-ci 
(les Javanais) ont autrefois navigué jusqu’au cap de Bonne- 
Espérance et qu’ils ont été en communication avec l’Üe de 
Saint-Laurent (Madagascar) ou se trouvent de nombreux indi- 
gènes basanés et javanisés^^^ qu’ils disent descendre d’eux (tirer 
leur origine de Javanais).» 

e) Da Asia de Babros o Oouto, déc. IV, liv. Ill , chap. i, p. 169, m-8®, 
1778, édition de Lisbonne, en ai volumes, publiée entre 1777 et 1788. En 
raison de riïnportanc(‘ de ces extraits, il m’a paj-u utile de reproduire le texte 
portugais. L’extrait 1 , qui est d’une importance capitale pour Thisloire de 
Madagascar, n’a pas encore été signalé , à ma connaissance. 

W Aucun dictionnaire ne donne Ajavadm ; mais le sens est ici tri^s clair et 
la traduction par ffjavanisés’^ s’impose. 
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II, Le vaisseau Nossa Senhora da Barca^ commandé par 
D. Luk Fernaâdes de Vasconcellos qui avait quitté Goekin à 
la fin de janvier iBBg à destination du Portugal, fut désem- 
paré par la tempête dans les environs de Madagascar. Comme 
il faisait de l’eau et ne gouvernait plus, une parlie de l’équi- 
page et D. Luiz se sauvent dans une chaloupe. Les naufragés 
reconnaissent la côte occidentale de la grande île africaine, la 
longent dans la direction du Sud, doublent le cap Sainte-Marie 
et arrivent sur la cote orientale. 

«I^or algumas bahias destas acharam algumas pessoas que 
pareciam Jaos : por onde vieram a cuidar que jâ fora aquella 
Costa pela banda de fora povoada de Jaos, porque fallavam 
a sua lingua; mas quanto a nos neste particular, por mais 
certo temos que ficaram estas pessoas , que forain encontrando , 
de algumas naos que alli perdêram, ou que nascéra deslas; 
porque sc fora do tempo dos Jaos, ja se lhes nâo houvera de 
entender a lingua, nem os (pie déliés procedem tao basses, 
porque tudo se havia de perder corn a communicaçâo, e ajun- 
tamento dos naturaes : nâo negando porém que esta cbsla 
deixasse de S(*r conquislado e povoada dos Jaos, segundo a 
opiniâo de muilos^^l 75 

(«Dans quelques baies de cette *(c()te orientale), ils trou- 
vèrent quelques individus qui paraissaient (^*ire des Javanais; 
d’où ils en vinrent à croire que cette cote orientale fut autre- 
fois peuplée de Javanais, parce que (les indigènes rencon- 
trés) en parlaient la langue. Quant a nous (dit (iouto), en ce 
(jui concerne ce fait spécial, nous tenons pour absolument cer- 
tain que les [lersonnes rencontr(^‘es provenaient de navires qui 
sc perdirent la ou descendaient de naufragés. En effet, s’ils 
étaient (les desc(uidanls de ceux qui sont venus) à Tépoque 
(beaucoup plus ancienne où arrivèrent) les Javanais, ils ne 

Ania. déc. \n, liv. vni, chap. i, p. 177-178, t. XVÎI. 
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comprendraient plus la langue (de leurs ancêtres) et (descen- 
dants de Javanais) ils ne seraient pas si basanés (que le sont les 
Malgaches du xvi® siècle); ils auraient perdu (ces niarqües'de 
leur origine javanaise) par leurs relations et leurs unions avec 
les indigènes (de rîie). Il n’est cependant pas niable (continue 
Coulo)que cette cote (orientale) ait pu être conquise et peu- 
plée par des Javanais, suivant une opinion répandue. 

La quatrième décade, dont Barros a écrit les premiers cha-^ 
pitres, a été dédiée par Coulo au roi Philippe; la dédicace est 
datée de 1597. Les renseigaemenls qui précèdent ont donc 
été recueillis dans les dernières années du wf siècle. 

La précieuse indication rapportée par Couto est confirmée 
par des voyageurs du xvii‘* siècle : 

IIL nomes de Madagascar e de S. Loureuço, dit le 
Père Liiiz Marianno qui visila la grande île africaine en i()i 3 , 
ambos sâo estrangeiros, que entre os naturaes até agora nâo 
ha achar nome gérai a toda a ilha, contentando-se cada um 
com 0 nome proprio da sua terra e da dos vizinhos, sem tralar 
do commum. Nom ha que fazer do nome Menuthius com (|uc 
a chama Tliolomeu, nem do Corne [sic) corn que IMinio, por 
serem quanto mais antigos ianto mai^ duvidosos, e taes sao 
lambem as historias antigas dos primeiros que a foram povoar, 
sendo somente certo [sic) que os primeiros vieram da parte de 
Malara e da Cafraria, aos quaes segiiiram-se ulguos mouros 
naturaes da India ou Arabia, e derradeiro de todos alguns 
portuguezes, como adiante se dira; e do raslo que lodas estas 
naçôes achâmos nas linguas e costumes dos naturaes da ilha se 
pode coliigir claramente^^^ ’î 

«Les noms de Madajrimar et de Saml-Laurenl sont tous deux 
d’origine étrangère. Les indigènes iront jusqu’à présent adopté 

Exploraçm portufrurza de Marla^awar em lô'ifï, in Holetim Soc, (ieng, 
de Liëboa, 7" sérié, n* 1887, p. 3 i 5 . 
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aucun nom pour désigner i’île entière; chacun se contente 
d’avoir un nom pour son pays et pour celui de ses voisins, 
mais il aomste pas de nom commun (à tous les habitants de 
nie), Il ny a pas lieu de faire état du nom de Ménuthias 
sous lequel la désigne IHoiémée, ni de celui de (lerné sous 
lequel (la désigne) Pline; on peut y ajouter d’autant moins de 
confiance qu’ils sont plus anciens; sont également peu dignes 
de foi les antiques légendes sur les premiers (immigrés) qui 
peuplèrent {l’île). Il est seulement certain (sic) que les premiers 
(immigrés) vinrent (les uns) de Malaka, (les autres) de la 
Cafreric^^^, cl qu’ils furent suivis par quelques Maures de l’Inde 
ou de l’Arabie et, en dernier lieu, par quelques Portugais, 
comme on le verra plus loin. Du reste, nous avons retrouvé 
des survivances très nettes de ces différents peuples dans les 
mœurs et coutumes des indigènes de l’ile. 

IV. ^Feitas as pazes, rapporte plus loin le jésuite portu- 
gais^ descobriu corn facilidade o que sabia dos portuguezes e 
de si mesmo e de sua casla e geraçâo, a requerimento do 
padre, e de alguns seus parentes e do si mesmo disse ; que 
nada tinha dos portuguezes, e sua origem vinha de Mangalor 
e Meca, d’onde eram naturaes seus antepassados, os quaes 
desgarrando-se em uma ou mais naus, (la costa ;:!a India, 
vieram a dar na ponta do norte da ilha, e pouco a pouco mub 
tiplicando-se iinham chegado até a do sul, e que islo era cousa 
de muitos annos, e por uma linha contava dezesete geraçoes, 
e por outra quatorze, e assim que por toda aquella costa 
oriental havia genle d’esta espalhada, c na verdade, os cos- 
tumes que ainda conservam bem dizem com estes princi- 
pios ’î 

Cf. à ce sujet mon article sur LUtrigim nfiicaine des Malgache», Jourru 
wniaL, mai-juin 1908. p. 353 - 5 o<>. 

Explaraetm pfa tngueza de Madagancar em i 6 i 3 , p. 339. 
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tiLa paix faita, (le roi) nous fit part sans difficulté de ce 
qu’il savait des Portugais (précédemment naufragés sur cette 
côte), de lui-même, de sa caste et de ses ancêtres. Sur la 
demande du Père (Luiz Marianno), il raconta sur quelques-uns 
de scs parents et sur lui-même (ce qui suit) : il ne descendait 
pas de Portugais et faisait (, au contraire,) remonter son ori- 
gine (aux pays de) Mangalor et de^Weca d’oii étaient natifs ses 
ancêtres. Ceux-ci (qui s’étaient embarqués) sur un ou plusieurs 
navires, se trompèrent de route et, de la côte de l’Inde, 
vinrent échouer h la pointe septentrionale de l’île (de Mada- 
gascar). Peu à peu iis augmentèrent en nombre et (, de proche 
en proche,) parvinrent jusqu’à la pointe méridionale. (Cette 
migration) dura de longues années, car dans une branche, on 
comptait dix-sept générations et dans l’autre, quatorze; ainsi, 
sur toute la côte orientale (de Madagascar) sc trouvent dissé- 
minés des gens de cette (race). C’est exact (, ajoute le Père 
Marianno); les coutumes qu’ils conservent encore sont en 
concordance avec les déclarations ci-dessus. ?? 

Dans un rapport adressé de Fort-Dauphin . le 5 février i ()5o, 
à son supérieur, saint Vincent de Paul , le Père Nacquart dit : 

V. Il y a (à Madagascar) deux sortes d’habitants, les uns 

sont tout noirs, les cheveux frisés , et ceux-ci sont 

les originaires du pays. 11 y en a d’autres qui sont blancs, les 
cheveux longs comme les François; ceux-là sont venu en 

cette terre des costes de Perse depuis environ 5oo ans 

lis disent que leur généalogie vient d’un nommé Rarnîris 
(Ramini) qui avait esté engendré de l’écume de la mer et que 
ce grand personnage estoit amis de Mahomet^^^. t? 

Une ancienne relation sur Madagascar publiée d^api'és le ms» origmal par 
Jules Chavanon, in Corresjmmlance historique et archéd&^ique ^ l. IV, 1897, 
j>. 1 1-1 3 du .tirage à [>art. 
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Le aü août i665, dans une aliocution aux membres de la 
congrégation de la Mission (dite des Lazaristes), saint Vincent 
de Paul, leur supérieur, dit : • 

VI. «Il y a /loo ans (lire 5oo, voir supra, V) que les 

(indigènes) blancs se sont établis dans ce pays (Madagascar); 
ces blancs sont venus d’Ormus, qui est à 8 ou qoo lieues 
de là. Ces Perses xMahométans blancs (ce n’est pas à dire qu’ils 
aient le teint blanc et délicat comme nous, mais ils sont moins 
noirs que les autres, ils sont basanés) y ont porté leur religion 
de Mahomet n 

Dans son Histoire de ta jrrande Islc Mada^i oscar, Flacourt donne 
des indications plus détaillées : 

VII. «Les Blancs nommés Zaferamini (Zafi-Ramini, des- 
cendants de Ramini) y sont venus (à Madagascar) depuis cinq 
cents ans<'^>. r 

VIII. RC’(‘st en celte province (d’Anosi, sud-est de Mada- 
gascar) qu habitent les Blancs qui y sont venus depuis cent 
cinquante ans, (|ui se nomment Zafferamini (Zafi-Ramini)(^l n 

La traduction suivante est empruntée à quatre sources diffé- 
rentes qui se complètent l’une l’autre : deux manuscrits ara- 
bico-malgacbes, le ms. A dont M. E.-F. Gautier a publié deux 
importants extraits et le ms. i 3 du fonds arabico-malgacbe 

MnfKHfTs (le la congrégation de la Miuwn, l. IX, 18(37, in-8”, p. 17/1. 

Piiris, i6()8, a* éd. , p. 3 de ravant-propos. 

//W., p. l). 

J4 un dans ^ates sur récriture (iniaium'o, in-8®, Al|jer, 190 a, p. 4 7-7 G; 

I îiulre dans Un mnnuscril arabko-mal gâche sur les campagnes de Ijü Uasc dans 
l Imoro de iOüç) à 1 in Notices et e.rtraits, t. XXXIX, p. 139-162. 
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de la Bibliothèque Nationale de Paris^^^; Y Histoire de k grande 
têk Madagascar de Flacourt et une légende Antaivandrika que 
j’ai recueillie en iSqa à Madagascar et publiée dans le seéond 
volume de mes Musulmans à Madagascar et aux îles Comores^'^Kr 

IX. Ms. A. — «Voici l’histoire de la Mekke, des Zali-Ila- 
minia lorsqu’ils étaient à la Mekke. Histoire de nos ancêtres 
les Antaimaka (les Mekkois). ?? 

Ms. A ET i3. — « Rarnakarabehaveluman était le seigneur 
(le la Mekke. (Il était) 1(^ mari de Rasuamamiruhavelimian. Ses 
successeurs furent : 

«Ra-Nuhu (No('‘), Ra-Üaviida (David), Ra-Sulaiman (Saio- 
mon), Ra-Zusufu (Joseph), Ra-Zunusi (Jonas), Antumua^^*^ 
Railu (Elûi?), Antumua Ravinavi.w 

X. Ms. i3. — «Lorsque Antumua Ravinavi mourut, Ra- 
minia (lui succéda et) régna pendant trois ans, (Lorsque) 
Raminia fut à sa quatrième année de règne, (son) compagnon, 
(le prophète) Mohammad, l’aimé de Dieu, réunit (le peuple) 
de la Mekke. «Je m’en vais, dit Raminia. — Ne pars pas, dit 
«Mohammad; régnons ensemble sur le pays. — Je ne fais pas 


J’ai publié ie texte en question dans le Journal amlique (mars-avril 1909. 
p. î 85 - 93 o) sous le titre suivant : La léffcnde de llaminia d'après un manusçrU 
arahiro-’inaîgaclie de la Biblinthèqne Nationale. De nouvelles versions de ce texte 
m’ont permis de rectifier quelques lectures et interprétations inexactes. 

Paris» tSqS, iïi-S". 

Le texte porte : «Lorsque Ra-Nuhu mourut, Ra-Davuda lui succéda; 
lorsque Ra-I)avuda mourut» , etc. 

Généralement écrit prononciation ancienne antumuaut prononcia- 
tion moderne aniumm^ Dans un passage du ms. 6 du fonds arabico-malgacbe 
de la Bibliothèque Nationale de Paris, fol. i 3 o v", aniUimua est glosé par 
graphie malgache de l’arabe nabi, iitt. «aniionciateiu?, prophète». ;CWl la 
traduction qu’en donne le Dictionnaire de la langue de Madagascar, de Fla* 
COURT, édition Ferrand, Paris, 1 905, m- 8 % sub verbo prophète. î # 
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«la guerre, dit Raminia, a celui qui est aime de Dieu 

«je ne veux pas devenir l’inférieur d’un égal. — Oii iras-tu, 
«demanda Mol^anamad? — J’irai, répondit Raminia, à Mahuri 
Le pays de Mahuri, reprit Mohammad , est un pays dange- 
«reux; les Valalan^^^ (y) sont méchants, les Anlanala^'^^ (y) 
ç^sont méchants, les serpents (y) sont dangereux. w Moham- 
mad resta (à la Mckke). Les noms de Mohammad sont iMasü- 
tufa^'*^^ iTsululamn^^'l Tels sont les noms de Mohammad. Les 
femmes de Mohammad sont : iKatiza^^^, Isa^^^, iMariamu^^^. 

XL Fucoürt^^^I — «Du temps^^^) que Mahomet vivait et 
était résident à la Mekke, Ramihi (sic) fut envoyé de Dieu au 
rivage de la mer Rouge proche de la ville de la Mekke, et 
sortit de la mer à la nage, comme un homme qui s(* serait 
sauvé d’un naufrage. Toutes fois ce Ramini était grand pro- 
phète, qui ne tenait pas son origine d’Adam comme les autres 
hommes, mais avait été créé de Dieu à la mer, soit qu’il lait 
fait descendre du ciel et des étoiles, et qu’il l’ait créé de l’écume 
de la mer. Ramini étant sur le rivage s’en va droit trouver 
Mahomet h la Mekke, lui conte son origine, dont Mahomet 
fut étonné et lui fit grand accueil, mais lors qu’il fut question 

Ici, quelques mots dont je n’ai rien pu tirer et qui nVxistenl pas dans 
le ms. A. 

t*) Mnhuri désigne in Madagascar. C’est également le nom de l’ile Mayotte. 
Cf. mes Muttdtmm à M(Mdafj;a»cai% l. III, Paris, 190a, m-8", p. 110 et n. 5 . 
Ou Valaimmmpi , voir infra, p. 317. 
ifi-r-aii-a/tt «les gens qui (vivent) dans la forêt?). 

Forme maigachisée de l’arabe Monln/d al’élû (de Dieu)?), 

ijji? 

^ 4 »^ pour Khadidja, 

^1 pour XAiU 'iftia. 

W forme maigachisée de l’arabe Maidam «Marie?). 

Hufoir^ de h i$if Mada^mcar, p. 

Ce passage de Flacoiirt est reproduit textuellement, mais l’orüiographe 
en a été modernisée. 
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de manger il ne voulut point manger de viande qu’il n’eût 
coupé la gorge lui-même au bœuf, ce qui donna occasion aux 
sectateurs de Mahomet de lui vouloir mal et même furent en 
dessein de le tuer, à cause du mépris qu’il faisait de leur pro- 
phète; ce que Mahomet empêcha, lui permit de couper la 
gorge lui-même aux bêtes qu’il mangerait, et quelque temps 
après il lui donna une de ses filles en inariage^^^ nommée 
Ra-Fateme^'^^. v 

XII. Ms. i3. — ç^Raminia partit. Quinze jours après, sur- 
vint une tempête. Lorque survint la tempête, les Mufiu, les 
Antaivandriki^'^^ les Masihanaki^'*^ l’accompagnaient (étaient à 
bord avec lui). çtNous sommes à l’étroit (nous sommes trop 
çç nombreux), dit Raminia. Comptez-vous??, dit-il aux infidèles. 
Il compta (lui-même) les musulmans et il jeta des pierres 
Mais nous (, dit le narrateur,) nous étions trop nombreux; on 
jeta trente d’entre nous. Le navire se redressa et on navigua 
pendant douze jours. Le temps redevint mauvais. «Complons- 
« nous- encore, infidèles et musulmans, n (Le nombre des passa- 
gers était toujours trop grand.) On en jeta encore huit (par- 
dessus bord). Le navire se redressa, on fit route pendant 
trois jours, ou vit cette terre (Madagascar) et on atterrit a 
Harah^^’l (^Lequel (de nous deux) dépasse (l’autre, litt. est 
îs monté), demandèrent les infidèles? Sont>ce les musulmans ou 
«les infidèles (qui sont les plus nombreux)? — (Parmi) nous, 
« répondirent les musulmans, personne n’est mort. ?? (En enten- 

Fâtima épousa, au coulraim, *Ali ben Abû Télib, cousin geraiaii» ei fib 
adoptif du propriété Mohammad. 

De l'arabe Fdtima. Voir la note précédente. ' 

Ou AnlAÛmuirikiL. 

Ou Mfiiikwmka. 

Au lieu de jeter des passagers de son entourage. Voir infra XHI à ce 

sujet. 

Pour ïïajmm-hazakaf près de VobésiM». 
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âmi cette réponse), les Mufia, les Antaivandriki, les Masiha- 
iJÆrki maudirent (les musulmans qui les avaient trompés en 
jetant des pierres au lieu de jeter leurs enfants par-dessus 
bord, lorsque le navire menaçait de sombrer sous le poids de 
ses passagers). Ils restèrent à Haran pendant trois ans. Trente 
hmiifs iValalanampi les accompagnaient; iTatakuruvi (ou^7V^^«- 
kum^m t^le grand iTatakuru») les conduisait. La quatrième 
année, on partit do nouveau; mais on laissa à (Haran) les 
Zanak-Ondzatsj. On arriva à (la rivière) iVimdru, (à) iTau- 
karami, (village) h lembouchure de TiVundru. (Après trois ans 
de séjour dans cet endroit), Raminia se remit en route, la qua- 
trième année, et arriva à Alamanufi. J’ai trouvé ici, dit-il, le 
«pays où je ferai souche. Je vais aller à la Mekke (chercher) 
«mes biens.?? 

XIII. Iaoknük Antaiv ANDBiKA. — «Voici commcnt les Antai- 
vandrika arrivèrent pour la première fois, sur la côte orientale 
JeaMadagasenr. Lorsque ](^s Zanak’nndriana Raminia et Rava- 
binia furent vaincus par le prince Mahumadu (Mohammad), 
dégoûtés d’habiter l’endroit (|iii avait été témoin de leur défaite, 
ils quittèrent la Mekke où ils résidaient, pour venir à Mada- 
gascar, Leurs serfs, les Antaivandrika, les Mufia, les Antai- 
tsimaituranahi et quelques autres, alHigés de leur départ, les 
accompagnèrent. Ils avaient été écrasés par l’ennemi. Le prince 
Mahumadju avait vaincu et ils étaient devenus ses sujets, ils 
émigrèrent et suivirent leur (véritable) seigneur, quelques 
regrets qu’ils eussent d’abandonn(‘r la terre de leurs ancêtres 
à laquelle ils étaient habitués. Raminia, exilé, se dirigea avec 
eux vers la côte orientale de Madagascar où il devait attemr. 
Il partit sur un boiilre^^^ accompagné par les Antaivandrika, 
les Mufia, les Antailsimailuranahi et d’autres serfs. Mais avant 

Espèce de voilier en usage d«M focéan Indien occidental. 
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de s’embarquer, ils so comptèrent pour que leur nombre fût 
à peu près celui des passagers que pouvait prendre le navire. 
Lorsque cela fut fait, ils se mirentien route. Arrivés au milieu 
de la mer, les sorciers virent que le temps était mauvais et 
que le navire tâtait sur le point de couler. Raminia commu^ 
niqua l’idée suivante aux Antaivandrika et à leurs compa- 
gnons : « Voici ce qu’il faut que nous fassions car nous vojons 
«que le temps est mauvais. Si nous ne sacrifions (^litL tuons) 
«pas tous nos enfants pour sauver nos vies, nous coulerons 
«certainement et nous mourrons tous. Donc que chacun de 
«nous jette ses enfants qui mourront dans la mer. ?? Les Anlai- 
vandrika et leurs compagnons consentirent volontiers à ce que 
Raminia jetât les petits enfants à la mer. Avant de procédcT 
au jet des petits enfants, Raminia mit (au milieu du boutre) 
une étoffe qui le cachait aux Antaivandrika. Raminia avait 
pensé à l’avance à faire cela et il avait apporté beaucoup de 
pierres pour les jeter à la mer â la place des enfants. Raminia 
se trouvait â l’avant du navire et les Antaivandrika â l’arrière. 
Lorsque tout fut prêt, Raminia se pencha sur le bord du navire 
et cria : «Eh! Eh!?? Les Antaivandrika, au contraire, jetaient 
véritablement leurs enfants qui poussaient des cris perçants. 
Iis ne savaient pas que Raminia jetait des pierres et non des 
enfants. Raminia, comme il l’avait fait déjà, cria de nouveau : 
«Eh! Eh!??, et il jetait. Les enfants des Antaivandrika pous- 
sèrent encore des cris, ignorant qu’ils étaient offerts en sacri- 
fice. Les Antaivandrika jetaient vraiment (leurs enfants), car 
ils pensaient en eux-mémes : le prince jette (ses enfants) par 
amour pour nous; à plus forte raison devons-nous le faire, 
nous, qui sommes ses serfs. Et les passagers du navire (je- 
tèrent leurs enfants) jusqu’à ce que Raminia dit : «Assez, ça 
«suffit??. 

«Longtemps après, le navire ayant fait une bonne tra- 
versée, ils atterrirent à l’emboucbure de la rivière Sakaleona. 
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Ils se comptèrent sous un arbre Yandrika^^K Les Antaivan- 
drika s’aperçurent alors que Raminia et les siens n’avaient 
pas sacrifié leurs enfants; les leurs (ceux des Antaivandrika), 
au contraire, étaient tous morts précipités dans la mer. Ils 
furent affligés, se lamentèrent extrêmement et ils pleurèrent 
abondamment sous l’arbre Vandrika. Leur nom de Antaiva- 
ttdrika^^^ leur vient de l’arbre Vandrxka sous lequel ils épan- 
chèrent leur douleur. Lorsqu’ils eurent cessé de pleurer, 
indignés, iis couvrirent de violentes malédictions le prince Ra- 
minia 

XIV. Fucoübt. — «t Ramini s’en alla avec sa femme en une 
terre dans l’Orient nommée Mangadsini*'* ou Mangaroro, où 
il vécut le reste de ses jours, et fut grand prince. Il eut un fils 
qui s’appelait Rahouroud, qui fut aussi très puissant et une 
fille nommée Raminia, qui se marièrent ensemble, et eurent 
deux fils, l’un nommé Rabadzi, et l’autre Racoube ou Racou- 
vatsi®.» 

K Rabadzi était l’aîné et roi de la terre de Manghadsini («c) 
ou Mangaroro, il n’avait point d’enfants et eut dessein de faire 
un grand voyage par toutes les Indes; et pour cet effet fit 
équiper une flotte de soixante vaisseaux; cependant donna 
ordre à l’éducation de son frère qui était jeune, et le donna en 
charge à un Anacandrian [Zamk' andrian) bien sage et bien 
savant nommé Araboulnor®, qui entre autres était grand poli- 
tique et universel en toutes les sciences. Avant son départ, il 
fit convoquer tous les Grands de son royaume, leur proposa 

Cfm^tdonpermum vwttcellatum Bojer, Arbre à boit» jaune et dur. 

An-ta-i-vamîrika «les gens de l’arbre vandrikarx. 

G. Fbuband, Lêi Mmuhnant à Madagmtm^ et aux îlm Commue» ^ t. Il, 
p. 76-77. 

Pour Mungalnm; le groupe d» n’oxisle pag en malgache. 

Pour ce douldel, voir m^ro, p, 5o6. 

Pour PO nom^ voir infra, p. St 8. 
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mn dessein, et leur dit que si dans un certain temps il n était 
peint de retour, et que l’on n’eùt pendant son voyage aucune 
nouvelle de lui, que l’on mît son frère sur le trône, que J on 
lui prêtât serment et que l’on le reconnût comme roi. Et pour 
mieux désigner le temps, il lit apporter certaine sorte de 
bananes, qui étant fouies dans terre, peuvent durer dix ans 
sans se corrompre, et les lit mettre en terre; fit emplir sept 
vases de terre de jus de citron, et fit aussi enfouir en terre une 
espèce de canne à sucre, et dit alors que (lorsque) ces bananes 
seront pourries, que ce jus de citron sera par la chaleur du 
temps dissipé dans les vaisseaux, et que ces cannes seront cor- 
rompues, et que pendant ce temps-là je ne sois de retour, et 
que vous n’ayez nouvelles de moi , vous pouvez élire mon frère 
et le reconnaître pour roi; et aussi si vous voyez arriver 
mes navires avec des voiles rouges, lesquelles seront toujours 
durant mon voyage en allant, vous pouvez vous assurer de ma 
mort, H part avec sa flotte , il demeure plus de dix ans sans 
revenir, ni sans envoyer nouvelles. L’on regarde dans les 
cruches, on tire les bananes de la terre, et les cannes de sucre. 
Le suc de citron était d<îsséclié, les bananes et les cannes de 
sucre étaient corrompues. L’on élut aussitôt Kacoube roi. 
Huit jours après son éleclion, la flotte de Ilahadzi arriva au 
port de Mangnadsimi^*^ (sic) et le nouveau roi était à Mangue- 
lor^‘^^ ou Mangaroro autre port. Les voiles paraissaient rouges; 
d’autant que les matelots n’avaient pas pensé de mettre Tes 
voiles blanches pour faire connaître de loin que Hahadzi vivait : 
ains avaient laissé les rouges, l^a flotte arrivée, ftahadzi envoie 
savoir des nouvelles de son frère. Racoube nouveau roi, ayant 
peur de s’être trop hâté de se faire élire, et appréhendant que 
son frère ne le fît mourir, fait promptement équiper un grand 


Ma»gnad»mi dans l’édition do i65B, 

Pour le doiihlel Ma»^a/or>Mang^aiviro, \oir p. 
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navire, d autres disent trente navires, et se met en mer avec 
trois cenfc^ hommes, entre lesquels étaient ses plus confidents 
amis et domestiques, embarque tout ce qui! avait de richesse, 
or, argent, et autres choses, met la voile au vent, et s’en vient 
le long de la c/>te de la mer vers le Sud. Rahadzi sachant la 
fuite de son frère, ne voulut point débarquer, et se met en 
mer à le suivre dans un autre grand navire, où il y avait trois 
cents hommes, et furent ainsi trois mois en mer tant que 
Racoubc arriva à Tilo de Gomoro qu’il trouva habitée; 
de là lire vers l’Orient et passe au nord de l’île de Mada- 
gascar. Il suit en après la cote jusqu’à ce qu’il arrivât à l’em- 
houchure d’une rivière nommée Harcngazavac^^^, à deux lieues 
de Mananzari dans la province des Anlavarres^^^, et là il 
échoua son navire, débarqua tout son monde, et toutes ses 
richesses et meubles. Treize jours après Rahadzi arriva à Lama- 
nouffi^'*^, terre des Arabohitsmenes^^^, et là échoua aussi son 
navire, là où il apprit que son frère était arrivé à Mananzari. 
II lui envoya un nommé Geofarere^‘‘^ avec quelques siens ser- 
viteurs, pour lui faire savoir sa venue, et pour lui témoigner 
qu’il ne le poursuivait point pour le perdre, mais au contraire, 
pour le faire revenir et l’assurer de son amitié. Geofarore 


a) I^a ieçon du ms. A {Nolice« fit extraits, t. XXXIX, p. i53, 1. 5) 
que Gautier a lu N^azabniki est fautive. D’après un autre manuscrit, qui m’a 
éU5 obligeamment communiqué par M. H. Derlliicr, il faut restituer 
Uaimtgaiabahi ^ HaranKazavaht de Flacoiirt. 

A l’embouchure de la rivière de ce nom. L(* Mananzari de Flacourl re- 
produit exactement l’orthographe arabico-malgachc de certains manuscrits 

En malgaclie moderne Manandzai'î. Cf. sur ce village mes Mmulmans à 
Madagmcar, t. JI, p. icj et suiv. 

Forme apocopée de Antavaratra, Antararairi, AntnvaraUi , suivant les 
dialectes. i4M-<-«nat^Ha = litt. «les gens du Nord^^, par opposition aux An-t- 
atêimu «les gens du Sud^. 

ci^JI Alnmannji d’après le ms, i3, p. a8. 

Pour Ambuhimena=^ Am-huhi-mem «là où il y a des monla^pies rouges». 

Cf. l’aralje Dja'Jdr, 
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aperçut des chrétiens sur le bord de la rivière qui lavaient leur 
chemise («icj, il les aborde et s’enquête d’eux, de Racoube et 
des siens. Ils lui dirent qu’ils étaient bien loin, et qu’ils s’en 
étaient tous allés dans la terre vers les montagnes. Il fut bien 
accueilli des chrétiens qui lui donnèrent à manger de ce qu’ils 
avaient , et lui firent présent de quantité de marchandise pour 
s’en retourner. (Il est à remarquer que ces chrétiens étaient 
d’un navire qui avait été échoué à la cote, et que quelque 
temps après ils bâtirent du débris du vaisseau un autre navire 
dans lequel ils s’en retournèrent.) Geofarere s’en retourne vers 
Rahadzi et lui rapporte que son frère était allé loin dans la 
terre. Rahadzi dit que puisqu’il avait suivi son frère si loin en 
mer, qu’il n’était pas obligé d’en faire davantage. Il se tint h Iju^ 
manouffi, se maria à la fille d’un Grand du pays, de laquelle il 
eut des enfants, et vit même des enfants de ses enfants; puis 
(il refaire un autre vaisseau ou fit radouber le sien qu’il avait 
conservé, et s’embarqua dedans avec cent hommes pour s’en 
retourner au lieu de Mangaroro, sa patrie. De Rahadzi sont 
descendus tous les blancs, qui se nomment Zafferamini (Zafi- 
Ramini) qui demeurent aux Ambohitsmenes, Antavarres et 
aux Matatanes^^^. ?? 

« De Racoube (s/c) on monte le long de la rivière de Manan- 
zari jusqu’à Hombes^-^, de là à Sandran hante de là s’en va à 
Mananboudrou^'^ (m), de là à Saaflne^^^, de là à Somenga^^^ 

Pour Matalaiia ([ui, par étymoio^jle populaire, est devenu Mahtamna ffJa 
main mortes, avec légende étiologique : lutte de géants dont Tun aurait ar- 
raché la main à Tautre. 

Hombi d’après le ms. A, loc. ctX, p. lüy, L 9 . 

Probablement pour Sandranantu, 

Mamnéondrou dans l’édition de i658, pour Mamnéundru, 
Manambundruiia d’après Je ms. A (loc, cil., p. 189 , 1. r), Maïutm-^ 

bundrunu d’après le ms. Bertbier, p. 38, 1 . 5. 

Sahafinu(1). 

^'0 Somahi^a ou Suamangn(1). 
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ée là am Antchimoussi^*^, de là à Azonringhets^^^; là oà il 
«e maria à ia fille du Grand du pays. En ce temps4à dans 
la plus grande partie de la terre de File Madagascar, il 
«Y avait qu’un roi absolu qui y commandait, et avait sous 
lui en chaque province des gouverneurs qui étaient grands 
seigneurs. Racoube épousa sa fille, laquelle l’aima fort, 
jusque-là même qu’elle l’avertit de la mauvaise volonté 
qu’avait son père qui le voulait faire mourir pour avoir son 
or et ses richesses. Racoube commanda à ses gens et à ses 
esclaves qui gardaient ioo bœufs et vaches qu’il avait ache- 
tés, d’accoutumer les bœufs à porter des paquets, ce qu’ils 
firent, et comme ils furent em état de porter des paquets, 
il pria Dieu d’envoyer un sommeil à son beau-père pour 
trois jours, d’autres disent qu4I lui fit prendre quehpie 
drogue, ce qui arriva, et pendant ce temps il se retira avec 
sa femme et tous ses gens en diligence du coté du sud 
de l’île. Et après plusieurs journées, il arriva h Boliils 
Atirian^'*^, ou il mourut. Ce roi nommé Azonringhets eut 
plusieurs enfants qui eurent de grandes guerres les uns 
contre les auti'es, et ainsi se séparèrent, et par même 
moyen les provinces élurent leurs gouverneurs pour leurs 
princes n 

XV. Ms. i3. — ^ Andrianohi-anaki dit (à Andriandra- 
kuva^^^^) : ctNe pars pas, c’est loin ià-bas (oii tu veux aller). 

Lire Zaua-Kimmi, Cf. G. Febbani), ]/ori^ine africaine de» Malgaches , 
Journ. miaLy mai-juin 1908, p. 482-483. 

ou Hazuringitsi{^). 

Am-d)u}ntH-indrian ffià où est îa montagne du princes. 

G'est un peu plus haut, un nom de pays. Aucun texte indigène ne per- 
met encore de rectifier la fin de ce passage qui est évidemment incomplet et 
inexact. 

Histoire y p. 49-5 ‘î. 

Andnan-dliakuva rrla princesse Rakuva». 
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Me partit pour dans TiMerina. Elle emporta quinze 

calebasses d’eau (pour la route). Elle arriva (sur les bords) 
de l’iKupa, Les Vazimba lui demandèrent : Combien faut- il 
tî^de mois pour venir du bord de la mer (jusqu’ici) f — . 
t^Üeux mois, dit-elle aux Vazimba. Moi, ajouta-t-elle, je suis 
Andriandrakuva. 7) Elle épousa un Vazimba et enfanta l’An- 
driambahuaki (le roi du pays, e’est-a-dire elle fonda une nou- 
velle dynastie ). y 

Les informations contenues dans les extraits IIl-AV nous 
sont fournies par des textes arabico-malgaches (I\, \, XII, 
\V) ou ont été recueillies chez des Malgaches islamisés (lll, 
IV, V, VI, VII, VIII, XI, \ÜI , \1V). V et VI font venir de 
Perse ou du golfe Persique les ancêtres des lilancs de la côte 
orientale de Madagascar; d’après 1\ et X, Ramini est un chef 
mekkois du temps de Mohammad, descendant de deux Mal- 
gaches i^Iia-maka-m-he-harelumaH et de sa femme Ha-Hua-mi- 
nuru-havelitman) par l’intermédiaire de prophètes juifs 
adoptés par l’Islâm et qui ont également régné à la Mekke; 
XI en fait même le gendre du prophète arabe par son mariage 
avec Fâfima qui épousa, au contraire, 'Alt ben Abù Tâlib. Ces 
inexactitudes sont, pour ainsi dire, classiques et nous connais- 
sons, en dehors de Madagascar, plusieurs généalogies de chefs 
qui prétendent à la descendance de personnages illustres de 
rislâm. Par exemple, une dynastie musulmane qui régnait au 
llarrar aux xiii‘ et xiv* siècles raltache, l’origine de son éta- 
blissement à un fils du khalife 'Alî, 'Akil, qui ne vint ja- 
mais en Afrique. Dans le même ordre d'idées, les musulmans 
chinois de Canton attribuent la fondation de leur mos- 
quée à un certain M^ahab Abî kebsa, oncle maternel du pro- 

Le texte porte ^ incompréhensible. Ce passage n^exisle 

dams aucun des autres manuscrits. 
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Mieux encore, une chronique cam fait régner Allah sur 
ie(]ampa, au \f siècle En réalité, le voyage deRamini à 
la Mekke, ses relations et son alliance avec le prophète arabe 
ont été ajoutés à Thistoire des Zafi41amini postérieurement à 
fislamisation des Malgaches orientaux et sous Tinfluence de 
la religion nouvelle. Il nV a donc pas lieu d y insister. Sans 
doute les Persans sont venus aux Comores et à Madagascar, 
mais ils n^ont rien de commun avec Ramini et ses descendants 
directs. D après le Père Nacquart et Flacourt (V et VII), 
Ramini, Persan ou Mekkois, serait arrivé à Madagascar vers 
1 1 5o : celte indication chronologique n’est pas à retenir. 

A une date que n’indique pas Coulo mais qui doit être très 
antérieure à la fin du x> i siècle^''^, les Javanais ont été en relations 
avec Madagascar et la cote orientale d’Afrique. Les Javanais 
qui avaient effectué ce long voyage ont raconté qu’ils avaient 
trouvé dans la grande île africaine des métis d’origine java- 
naise. Le Père Mariarmo, dont la relation de voyage a été rédi- 
gée une vingtaine d’années après la quatrième décade, confirme 
le renseignement précédent : les premiers étrangers immigrés 
à Madagascar venaient de Malaka, c’est-à-dire- de l’Indonésie 
occidentale. Couto elle jésuite portugais donnent leurs infor- 
mations comme absolument certaines. Celui-là dit textuelle- 
ment : ho certo; celui-ci : sendo corto. Le Père Marianno ajoute 
(IV) que, d’après le chef indigène dont il tenait ses informa- 
tions, les ancêtres du roi malgache étaient originaires de 
Mangalore et de Mcca. Si ce Moca désigne la Mekke, cette 
indication est purement étiologique^'*^; mais je crois plutôt que 


Cf. René Basskt, in Bull. Soc. (iéog. de VEit, a" et 3 * trimestres i888, 
p. 336 (compte rendu de travaux sur Madagascar). 

Paul Pklliot, Deux itinéraires de Chine en Inde à la fn du vin' sihchi 
in Bail. Bcolc frtmçmHr d' Extréme-Oriefil, janvier-juin 190/1, p. 199. 

Voir 
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Meca est la forme abrégée de Mahgatsini {JAN) dont les dèux 
premières syllabes ont été transformées en Maka, Meka par 
analogie avec le nom de la ville sainte de l’islâm. 

Les renseignements contenus dans les extraits I, II, 111, IV, 
XI, XIV et XV, peuvent se résumer en ceci : 

Vers la fin du \\f siècle, les Javanais affirmaient que leurs 
ancêtres avaient été en relations avec la côte orientale d’Afrique 
et Madagascar; 

Un prince indonésien d’après Flacourt, /kmmm 

d’après tous les manuscrits arablco-malgaches) régnait à Man- 
galore ou Mangatsini que le Père Marianno situe a Malaka; 

Il eux deux fils ou petits-lils : Hahadzi et Rakuba; 

Ramini, disent les Uns, Rahadzi et RaLuba, disent les 
autres, quittent leur pays d’origine et émigrent à Madagascar; 

Les causes de l’émigration ne sont pas nettement indiquées; 

Rahadzi s’établit sur la côte orientale; Rakuba pénètre dans 
l’intérieur de l’île et arrive en iMcrina ou il épouse une Vazimba 
et donne naissance a un Uiflrimnbahuaki , un roi : il fonde une 
dynastie nouvelle. 


RELATIONS MARITIMES 

ENTIU: 

L’flNDONÉSlE OCCIDENTALE ET L’AFRIOLE ORIENTALE. 

Les relations maritimes entre la Chine, l’Indonésie, l’Inde, 
la Perse et les ports de l’Afrique orientale sont très anciennes. 

XVI. Tt In the second year of the Hsien-hông period ( 1)7 i), 
rapporte le pèlerin chinois I-tsing, I kept the summer-rctreat 
in Yang-fu. In the beginning of aulumn (seventh monlh) I 
mot unexpectedly an impérial envoy, Fêng Hsiao-ch’ûan of 
Kong-chou; fay the help of hira 1 came to the town of Kwang- 
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tuag, where I fixed the date of meeting with thc owner of a 
Persian ship to embark for the south 7 > 

«In I-tsing’s lime, ajoute en note M. Takakusu, there was 
regular navigation between Persia, India, the Malay islands 
and China.?? 

XVlI, «Ka-Iing, dit la Nouvelle histoire des Tang(6i8- 
906, livre 92a, 9® part.) is aiso called Java (Ghô-po), it is 
situated in thc Southern océan , to the east of Sumatra and to 
the West of Bali. . . .Between theyears threc envoys 

of Kading arrlved in China. In the year 8 t 3 they presented 
four Sangchi (lire slaves ?? 

Wlll. Dans une inscription javanaise de 860 de notre ère, 
il est fait également mention d esclaves djnigly c’est-à-dire de 
nègres du pa\s des Zendjs^'^. 

XIX. «The rcason why in particuiar Sômanâl has become 
sofamous, dit Al-Bfruuî, is thaï it was a liarbour for sea- 
faring people, and a station for those who went to and fro 
between Sofâla in the counlry of the Zandj and China ?? 


a) A record of the Buddhisi religion as practised in India and fhe Malay arcfii- 
pelago { 6 'j by I-Tsing ,iroà. UT k\LkKim ^ Oxford, in-Zi®, îSqI), p. xxviii. 
Cf. également Voyage des pèlerins bouddhistes. Les religieux éminents qui allèrent 
cherchei' la loi dans les pays d^ Occident. Mémoiie composé a Vépoque de la grande 
dynastie Tang par I-tsing^ trad. Ed. Ciiavannbs, Paris, iBpA, in-8®, p. 116. 

Pour la correction de fB* seng-tche en seng-Vi, cf. Paul Pel- 

HOT, Deux itinéraires, p. 980-381. 

W. P. Groerkvkldt, Noies on the Malay archxpelago and Malacca in 
Miscellaneous papers relating to Indo-Chma and the Indmn nrchtpelago, a’’ série, 
1. 1 , Londres, 1887, in-8®, p. i .38 et tfxo. 

Cf. Kkrn, Orrf eene oudjavansebe Oorhnnde van rakn jSa, in Verlagen 
en meded. ivi/* de Klk. ikad. ran Wetemelmppen, Afd. lÆtierkunde, a** série, 
vol. X , p. 9. 

('■) Port du Kaihiawar, au nord-ouest de la colonie portugaise de Diii. 

AlùerunVs Jndia, texte arabe, Londres, 1887, et trad. anglaise par 
E. C. Sachad, liondres, 18H8, in-8", l. îf, p. to^i. 
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Mais ces deux passages d'Edrîsi sont encore plus explicites : 

XX. ççGeux deKomor (ji, lire ou Kimêr ou Kmèr^ 

Rhmer) et les marchands du pays de Mehradj lire Ma- 

viennent chez eux (les habitants du Sofâla), en sont 
bien accueillis et trafiquent aveceux^^l» C’est bien ce que dit 
le texte du manuscrit 9 a i du fonds arabe de la Bibliothèque 
Nationale de Paris que M. Gaudefroy-Demombynes a eu Tobli- 
geaiice de consulter à mon intention (fol. 3 ^ v'’, 1. 7-8) : 

XXI. « Les Zendjs (de la côte orientale d’Afrique) , dit encore 
Edrîsi, n’ont point de navires dans lesquels ils puissent voyager; 
mais il aborde chez eux des batiments du pays de ^Omân et 
autres, destinés pour les îles de Zaledj (^!), lire Zâbadj) 
qui dépendent des Indes; ces étrangers vendent (au Zenghe- 
bar) leurs raarcbandises. et achètent les productions du pays. 
Les habitants des îles de Raledj (^1;, variante indiquée par 
Jaubert : g't) ZanAdj à corriger en ^1) ZAbadj) vont au Zen- 
ghebar dans de grands et de petits navires, et ils ê'en servent 
pour le commerce de leurs marchandises^ attendu quils comprennent 
le latigage les uns des autres ?? Pour le passage souligné, cf. le 
manuscrit a 2 9 1 , fol. 9 q r% 1. 1 5 : 

Le Zenghebar ou pays des Zendjs dont il est question dans 
ce passage, comprend, sans aucun doute, Madagascar. Dans 
toute l’Afrique orienUde, les Malgaches seuls parlent une 
langue appartenant au même groupe linguistique que celle 
des Indonésiens occidentaux. Les deux langues étaient plus 
étroitement apparentées encore au \if siècle, et très cer- 
tainement les indigènes de Madagascar et les marins de 

Géoffvaphte d'EdrfMi, tratl. A. Jabbihit, Pari», i836, in-/»®, l. I, p. 78 . 

W /W.,ï). 5H. 
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Zàbadj pouvaient à cette époque, 'tse comprendre les uns les 
autres??. 


RAMIIM-BAMIMA KT SA FAMILLE. 

Le linmxni de ia légende de Flacourt est appelé dans tous 
iesmauuscritsarabico-rnalgaches 

riante plus rare prononciation ancienne pro- 
nonciation moderne Hamima. Le Uwwhi n’est pas ici en fonction 
de voyelle nasale, il a simplement pour but d’indiquer que 
le ^ final a exceptionnellement valeur de au lieu de 

En arabico-malgache 14i = mVn,et ùy^xnya en malgache 
ancien, ma en malgache moderne. La transcription arabe de 
l’oxyton et du pjîroxyton liamimya Brrnirnd (phoné- 
tiquement Bamvtyd^ serait et Ces deux noms ne 

diffèrent que parla finale, masculine pour celui-Iè, féminine 
pour celui-ci. Il s’agit, en l’espèce, d’un doublet arabe à deux 
genres formé sur h» modèle des ethniqu(‘S du type : 'Oman 

ttTOmân??, ‘Omdm t^rOmanais??, ^ÇüLS: 'Omânlyya ttTO- 
mânaise??;J^//îWft l’Inde??, Hhaü ttllndien??, 

Hindiyya tt l’Indienne. BaminiiA Hawinhyn . > Baminid ^oni donc 
le.', ethniques masculin et féminin d’un thème initial Or, 
nous savons par les géographes arabes qu’une île de l’Indonésie 
occidentale, généralement assimilée a Sumatra, s’appelle ^1; 
Bdmt (lire Bâinnî) d’après Ibn Khordâdhbeh, Abu Zayd 
llasan as-Sîràfi, Edrîsi et Nowayrî; ^1; Bàmn} d’après s'u- 
laymâri, Kazwînî et Sams ad-din ad-Dimaskî, Bnmhi 
d’après Mas'èdî; Hami ou Bnmm d’après l’Aèré/jé des 
Quelle que soit la leçon qu’on ado[)te, Bdmîn ou 

Tnul. Cahuv i)k Viux, Paris, 1898 , m- 8 % p. 55 et 6 a. Cf. également pour 
Ràmnî, G. Iëraanu, Les îles Rdmnyj lAimery, Wdkwdk^ Komor des [réofrrapfteH 
at'a/ms et Madairnscar^ in Journ, asmt,, novembre-décembre 1907 , p. hZh et siiiv. 



LES \OYAGES DES JAVANAIS À MADAGASCAB. SOS 

Râmni, elles aboutissent toutes deux, en arabico- malgache, à 
Ramini au masculin [Râmh par ouverture de la finale fermée, 
Râmnî par vocalisation de l’entrave médiale) et à Ranmiÿft ,> 
Rftnmm au féminin. Ramini et Raminiya Raminld sont les 
etlmiques des deux genres de Râmhi ou Râmni, nom de l’îie de 
Sumatra, et signifient le Smiatranah , la Sumalranai^e, Les 
Malgaches avaient parfaitement conscience de la diflerencc de 
genre que présentent ces deux formes, car la légende de Fia- 
court (XIV) dit expressément que Ramini eut de Ra~Fateme 
(Fûtirna) deux enfants : un fils et «une fille nommée Raminia v. 

Les textes indigènes ne mentionnent que l’ethnique féminin 
Raminia Flacourt nous en donne la raison : «C’est la 
coutume, dit-il, que dans toute cette Isle (de Madagascar), 
du costé du Sud, le nom de la lignée se prend de la femme n 
Pour satisfaire aux exigences de la coutume locale, le nom du 
chef des immigrés indonésiens a été féminisé. Raîninl et Raml-^ 
niya-Ramlnla sont un doublet à deux genres qui ne représente, 
en réalité, qu’une seule et même personne. Raminia est devenu 
l’éponyme de ses descendants : Zaji-Raminiya en malgache 
ancien, Zaji-n-d Raminia eu malgache moderne. 

Ramini, rapporte Flacourt, «sortit de la mer à la nage, 
comme un homme qui se serait sauvé d’un naufrage». Il était 
«grand prophète, qui ne tenait pas son origine d’Adam comme 
les autres hommes, mais avait été créé de Dieu à la mer, soit 
qu’il l’ait fait descendre du ciel et des étoiles, et qu’il l’ait créé 
de l’écume de la mer» (XI). Ceci revient à dire que Ramini 
était un étranger immigré à Madagascar. Au xvii‘ siècle, ses 
descendants ont perdu le souvenir du pays d’origine de leur 
ancêtre éponjme; mais comme il a dû arriver par mer, la 

Danb certains manuscrits, dont les mss. A et i3, Raminia est un homme. 
I^es Malgaches ont, à la longue, perdu la notion du féminin arabe que repré- 
sente Raminia. 

f/wtoire, p. 17. 
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légende ie fait naître de l’écume marine. Plusieurs millénaires 
avant notre ère, l’introduction en Chaldée «des lettres, des 
sciences et des arts de toute sorte, des règles de la fondation 
des villes et do la construction des temples, des principes des 
lois et de la géométrie , des semailles et des moissons » était 
attribuée au dieu-poisson Ka, le Ù>/f ou Ùccvvtft des Grecs, 
qui «apparut, sortant de la mer Rouge, à l’endroit ob elle 
confine à la Babylonie'^U. Le mythe chaldéen et le mythe 
malgache appartiennent au même cycle de légendes sur la 
naissance miraculeuse des civilisateurs étrangers. 

Le père, la femme ou le mari, les enfants et petits-enfants 
de Ramini-Raminia sont : 

D’après Flacourt ; 

Ram INI — ’ Fd\ima 
Rahoukoüd — Raminu 

(frère et Hirur qui se marièrent et eurent deux fiis) 

Raiiadzi et Rakura 


D’après le ms. A. p. 87 , et le ms. 1 3. p. H-j), 3a et 33 ; 

Ravinavi 

Raminia — liamaruvuan 

Andriandrakuvatsi 

AndriandraLuva — Raisiatefa 

iRamahoèiza — iRaiaikazu 

Cf. Maspero, Histoire ancienne des peaples de V Orient^ Paris, 190^, 
6 ‘ édition, p. 175, 

lioa noms en capitaies sont ceux dee père, Ris et petits^fds de Raminia; 
les noms en romain, ceux de ses frères et sœurs; les noms en italique, ceux 
de sa femme , de sa belle-sœur, de ses beaux-frères et de ses filles. 
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De son mariage avec Ramaruvuan, Raminia eut quatre 
enfants d’après le ms. 1 3 , cinq d’après le ms. A : 

Andrianonianaki 

ANI)RIAN»R4fIAZI 

Havahima 

Hasuavanunanaki 

Jiazammam 

Rahouroud=Rahurud, que je n’ai encore rencontré dans 
aucun manuscrit arabico-malgache, peut s’interpréter par Ra-j 
Hurud et répondre phonétiquement à *Kurud,*Kulud . *Kudud, 
*Garud, *Gulud, *Gî(dud, Cf. dans cette hypothèse, Kurud, 
nom propre d’homme en tontemboan des Célèbes Régu- 
lièrement. Ha-liurud appelle une forme malgachisée *Ra-httrudu 
ou *Iia-hururu, sur le type de Mangalor:^ Mah^aroro, D’autre 
part, ce nom royal présente une curieuse analogie avec le nom 
du pays d’origine de Ramini-Raminia et avec un nom divin 
rapporté par Drury^^^ : 

HfiRuD 
pa^s de MaN GaLoR 
MaNGaRoRo 
Ndriaii Mc G uDuDu 

Drury écrit: p. 178, üeaan Meguddumntatenie; p, 180, 
Deaan Meguddumdumateun ; p. 3 43 , Deann Meguddunujieein. 
Drury était un matelot illettré et, de plus, un cockney^'*^. Ses 


D’après certaines légendes, Ravahinia est, au contraire, la femme de 
Raminia. Cf. mes Musulmam à Madagascar, t. II, passtm. 

Cf. J. AU). Schwarz, Toutemboansch-tiederlansch wooidenboek , Leide, 1908 , 
in- 4 ®, sub verho, 

Madagascar or Robert Drury* s journal durtng fifiem years captmty on 
that tsland, édition Pasdeld Oliybr, I..ondre8, 1890, in-S^. 

Linguistiquement, le Rcockney?) e»t une espèce de montmartrois londo- 
nien. 
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notations s’en ressentent, maisii est généralement facile de les 
ramener à la leçon correcte. Dans le cas présentai faut évi- 
demment lire ; Ndrinii Maiiffuàuht-iHitslmu «le seigneur Man- 
gududu (dieu) du Sud»''). On peut également restituer jVdmn 
Ma^dxidvrn-aUmu et rapprocher cette dernière forme du nom 
royal Ramakarnru^^\ premier ancêtre de certaines tribus 
du Sud-Est. Tous ces noms paraissent phonétiquement appa- 
rentés, mais le sont-ils autrement? Je ne suis pas en mesure 
de l’établir. 

Rahadzi, au contraire, nous est attesté par plusieurs 
manuscrits arabico-malgaches sous la forme ^3^3' ^3^3' 

4 ^ ^ '' '' 

AndriwMlra-tlfuhi , (‘li malgache moderm^ ^5^3^ Amlnan-dra- 
Hazi. La leçon incorrecte g pour ^ a été copiée sur rhomo- 

phone arabico-malgache ou arabe 
pèlerin de la Mokke. 

La forme malgaclieest exactement lin-h - avec h eupho- 
nique entre les deux voj(*lles consécutives de même timbre, 
ylrfe? répond au tilre indonésien HadjI ou \djl prince, souve- 
rain Tî, titre des fils de nobles (à Sumatra j : Iladji ou Adji .^malg. 
ancien *Adji>Adzi::>mtÀg, moderne izl; avec le préfixe des 
noms propres : Ra-h- idzf - lln-h-Ail (jui signifie le prince, le 
seigtieur. Son nom ne nous a pas été conservé. 

Le doublet Rnkuhn-RnhulmUi ^Jtnknvn- Rnkumlsl a pour 
origine une double prononciation delà graphie Im comme 
un mot arabe, doit se prononcer linLuba ;lu, au contraire, 
comme un mot arabico-malgache en vocalisant le », il faut 

C’est l’un des dieux des quatre points cardinaux. 

Rmnakürarv semble un nom composé de llamaka-\-rmu. Nous avons, en 
effet . des formes onomastiques telles que Hamaka , Ramaka’-rabe-hnv(*himan , qui 
i ndiqueni bien que rarw est un élément de complexe. On peut donc lire Ra- 
, mais j’ignore ce que peut être le second terme du composé. 
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prononcer ^5 Ce nom est f^éiiéralement écrii avec 

lin ^ au lieu du é habituel pour la transcription de k. Dans 
les textes modernes, liakuva Bakuha est rendu par sans 
h^etBakuvatsî<cftakuha(slpixr ou 

Le doublet Rakuba >RaLubatsi désignait initialement une 
même personne, le Racoube ou Racouvntsi de Flacourt, fils 
de Rahouroud-Raminia. Comme Ramini-Raminia, Rakuba- 
Rakubatsi s’est postérieurement dédoublé en deux person- 
nages de sexe différent. D’après les mss. i3 et A, Rakuba 
et Rakubatsi Rakuva et Rakuvatsi, deviennent fille et fils 
de Ravinavi, et sœur et frere du prince Raminia. Je ne con- 
nais ni nom ni litre indonésien dont on puisse rapproche! Ra- 
kuba. 

Ravinavi, qui est qualifié de prophète par les mss. i3 et A, 
semble un composé de Ra-{~ Vlnavi, Vinavi, étant paroxyton, 
pourrait être la forme à infixe de vàvi : v-in-àviy et signifierait 
la femme. Ce serait alors la personnification de la coutume 
sud-orientale d’après laquelle «le nom de la lignée sc prend 
de la femmes. Cf. en faveur de c(Hle hypothèse le nom des 
Zafi-Kazimamhu (les descendants de [la princesse] kazimambu), 
une tribu malgache sud-orientale appelée ainsi du titre bantou 
de sa fondatrice éponjme^*k 

Rahadzi qui, d’après Flacourt, est petit-fils de Ramini, fils 
de la princesse Raminia et frère de Rakuba, est, au contraire, 
petit-fils de Ravinavi, fils du prince Raminia et neveu du 
prince Rakuvatsi et de la princesse Rakuva, d’après les 
mss. 1 3 et A. 

Les noms des autres parents de Raminia sont sans intérêt 
pour l’objet de cette note. 


O) Cf. G. Ferrand, U origine africaine de» Malgache», in Joum. atiat., mai- 
juin 1908, p. 494-/195. 
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LE PAYS DE MANGALOR ET DE MANGATSIIVI, 

Le Bom du pays oriental où régnait Ramini-Raminîa est 
orthographié par Flacourt : 

Mmffuelor ou Mangaroro p. 5o , 1. 9 ; Mangaroro p. / 4 9 , i. 7 
et 1 4 , p. 5 1 , i. 3 O ; Mangadsini p. ^9 , 1. 7 ; Manghadsinl p. 4 9 , 
L tSf et Mat^Mmi (éd. de i658 Mangnadsm)i). 5o, 1. 8 ; 
Mmgnadmmi et Matigaroro sont deux ports différents p. 5o. 

Le doublet Mmguelor-Mangaroro indique que celui-ci est la 
forme développée de celui-là. iVous pouvons restituer avec 
certitude M<in{ralor>^Mangaroro. }jQ. nom de Tautre port est 
à rectifier en Mahgauini, le groupe ds n’existant pas en mal- 
gache. Mahgnisinl peut être la forme à finale ouverte d’un 
ancien ^Mahgatm par vocalisation régulière de l’entrave finale. 
Dans les deux cas, Yi final de Mangatslni et l’o final de Manga- 
roro sont également attendus. Maiigalor ei*Mangats{n sont deux 
noms géographiques qui peuvent se décomposer en mangn-\- 
lor ou alor et mahga-ytsin ou ntsiih Mahga, (jui n’existe plus 
eu malgache moderne, signifie royaume Ce sens nous est 
attesté par deux textes du fonds arahico-raalguche de la Biblio- 
thèque Nationale de Paris. Un passage du ms. 7 , fol. 65 v'’ : 
hamanga Ua-Davuda est glosé par lilXi y qu'il faut 
traduire par David et le royaume de DmidT^Jlanianga est un 
substantif composé du préfixe nominal malais /•«- et du 
thème radical niahga. Le second texte, emprunté au ms. i3, 
p. 34 , porte ; arl laha mali Antumua Ravimvi namaiiga l{amlnm 


Mm'iga a le même sens dans des expressions toponomastiques encore en 
usage, telles que : Am-buhi-^whga «fà la montagne du royaume w; Mangea 
Uiutri ou d'après le ms. A, p. 60, 1 . 10, et le ms. Berthier, 

p. 99, 1 . 5 , Masiiga-tûhulri ^ le Manghaêiouta de Flacocrt, p. 19), royaume 
de Tsihutri ou Tsiutri ; ou dos noms comme , Ra-fo-manga , Raini^ 

fihtnanga. 
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tdn tau «lorsque le prophète Ravinovi fut mort, Raminie régna 
pendant trois ans». Namahga est le parfait du verbe mmmahga 
préfixe verbal maw+thème radical manga. Le sens est très 
nettement établi soit par le contexte du ms. 1 3 , soit par la 
glose du ms. 7. Mangalor signifie ainsi royaume de Ijor ou de 
Ahr et MaiigaUin, royaume de Tsin ou de Atsin. D’après le 
Père Marianno (III), Tune des premières migrations venues à 
Madagascar est originaire de Malaka; Ramini est un Indoné- 
sien occidental; nous sommes donc autorisés à situer dans la 
région de Sumatra les deux royaumes maritimes en question. 

Ainsi que je Tai récemment montré dans le Toungpno^^\ 
nous retrouvons le pays de Atsin dans 1 ancien royaume de 
Atyèh, à la pointe nord de Sumatra, que le pèlerin chinois 
I-tsing mentionne au vif siècle sous le nom de m # O-éen , 
ancienne pronciation 

Le phonème ty de Atyèh est une palatale identique au ^ 

malais, au cam de TAnnam, au cam du Cambodge 
que dans mon Essai de phonétique comparée du malais et des 
dailecies malgnches^^\ j’ai transcrit parle c serbo-croate. C in- 
donésien aboutit régulièrement en malgache à ts : Aiyèh^ 
/IccA^malg. Mais en malgache, comme en chinois et 

dans les transcriptions européennes, une nasale finale a été 
ajoutée au nom indigène de plus, en malgache moderne, la 


Le pays de Mangalor el de MangalHini^ série 11 , vol. X, u” J, * 9 ^ 9 ' 
p. 1-1 6. J’ai utilisé dans cel article certaines idenlllications géofjraphiques de 
Schlegeî dont M. Prlliot (Deux fOWr«ire«, passiin) a montré Tmexactitude. 
Fort heureusement, les conclusions de l’article précité ne reposât pas sur 
Finterprélation erronée de quelques textes chinois et peuvent être main- 
tenues. 

Cf. G. ScHLBGEL, Geographical notes, XVI: The old staies of the island 
Sumatra f in Toung^pm, «érie 11 , vol. 11 , 1901, p. du tirage à part. 

Paris, 1909, in-8®. 

W Chinois At-sin, portugais Achem (cf. déc. lïl, Hv. V, chap. i), autres 
langues européennes : Atckin, 
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finale femiée constituée par l’addition dun h, a été ouverte par 
vocalisation. La courbe phonétique complète est donc : 

Acèh::>md\Q. ancien wr>malg. moderne 

qui est exactement le Mariffatsim de Flacourt==wmi/ya+i/«m/. 

D’après la légende rapportée parFlacourt, Mangatsini était 
manifestement ù peu de distance de Mangaroro. Il faut 
donc rechercher ce dernier port dans les environs de 
Atyèb. Voici les informations utilisables que fournissent certains 
géographes arabes : 

XXII. MasVdI. — ^ (Après la mer de Perse), vient la mer 

Lârewî faisant partie de l’Inde et du Sind; puis la mer 

de Herkend; puis la mer de Kola ou Kela et l’archipel; puis 

la mer de kerdendj; puis la mer de Sanf et enfin la mer 

de Chine ou Sindjl^^l?? Cf. également p. 331-346. Pour la 
mer Lârewî, cf. p. 33^, 333, 335 et 38 1 . 

XXXIII. Edhîsî. — Neuvième section du premier climat. 
«(]ette section comprend la description de la partie de la mer 
des Indes connue sous le nom de mer de Chine, et d’une parlie 
de la mer nommée Dârlazwî (lire^^^^^t:» Dnrlnrwty'^K y) 

XXÏV. EdhIsî. — Dixième section du premier climat. 
rtL’île nommée al-Mùdja, située dans la mer Üarlârwî, 

obéit à divers rois qui sont de couleur blanche, mais qui ne 
portent pas l’espèce de manteau nommé aznr. Ils (les habitants) 
ont, sous le rapport du costume et des ornements, beaucoup 
de ressemblance avec les Chinois t 

Maçovbi, Le» prairie» d*or, texte , et frad. par Barbier de Meynard et 
Pavrt m CoiiRTEiLiÆ, t. 1, i86i, p. 33o. 

Géographie d'Edrùi, t. I, p. 78. 

W lhid,f p. 88. 
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XXV. Edrîsi. Dixi^>me section du premier climat. «La 
mer de Chine, la partie de la mer de Sanf qui lui est con- 
tiguë, la mer Dariâdrî (lire Dârlâurt)^ ainsi 

que celles de Herkend et de 'Omân, sont sujettes au flux et au 
reflux » 


XWl. Dimaskî — «Les anciens navigateurs ont divisé cette 
mer (la mer Indienne) en diverses parties appelées d après les 
côtes quelle baigne, pour faciliter la connaissance de son 
étendue. La partie (|ui longe la Chine porte le nom de mer de 

Herkend ou mer de Ghaïd ou mer de Sanf La mer 

Sandjî, contiguë à cette partie, comprend le royaume du Ma- 

harâdja Vient ensuite la mer de Keia la quatrième 

appelée mer de SindâhAlat (Pulo Condore) La mer de 

Hind (de l’Inde) La mer Lârewî La mer de 

Rânedj (g*!;, lire g:!) Zàhadj) située a côté (de la précédente) 

avec les îles de RAriedj (lire Zàbadj) La mer de Ma'abar 

ou de Ceylan Au sud de la mer de Hind, la mer de Sa- 

randîb (Ceylan) ?? 

XWII. Djmaskî. — «L’île de Kelâ {sic), d’après laquelle la 
mer porte ce nom, est bien périlleuse à aborder; sa longueur 
est de 800 milles sur une largeur de 35 o. Elles contient les 
villes de Fansûr, üjâwa, Helâbir, Lauzî(t^)p,lire Ltmrl) 
et de Kela n 

XWIII. DimaskL — «Parmi les villes situées aux bords de 
la mer (du pays) du Maharâdja et vers le Nord, nous en cite- 


(e Géographie d'Ediisi, p. 9/4. 

W Manuel de costnographie du moyen âge, Irad. de i 'arabe par A. F, Meu- 
nas, Copenhajpje, 187A, in-8*, p. aoS. 

(0 Ibid, y p. 208 . 
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aiâ 

rons quati^ : Kela, Lârewt lire Lâun)M aharâdja 
^tBalhûrf*^» 

XXIX# DmASKÎ, — çç Après les côtes de Guzerate, nous ar- 
rivons aux côtes du pays de Lâr avec le royaume de Sumanât. 
La ville principale du pays de Lâr s’appelle Sûmanât w 

XXX. Nowayuî. — D’après Nowayrî, l’océan est divisé en 
six mers : la mer Sandjî dans laquelle se trouve Sarîra 

(s^^jlire Snrhoza = Palembang, dans le sud-est de 
Sumatra), Sandjî et (d’après le ms. B) Anfûdja pour 

Uhffndya = Zanzibar 2 "" la mer de Sanf avec ar- 
Ranadj (g'|yL az-ZAbadj)^ l’île au volcan, le Rbmer, 

les île sar-RAki , lire ar-IUmni)^ Lankâlûs , 

lire ^U5 jJ IjinkalxUûs, les îles Nicobar); 3® la mer Lârwî 
qui comprend la mer de kela, la mer de Djawa, la mer de 
Farifôr; l’île al-Mânid(*XilU , lire al-Maïd pour aZ-iWmï). . . ; 
l’île de Kela avec les villes de Fansiir, Malâyur, Lârevvî 
lire Lâufî) et kela; (î’île) Sandâbûlât(v::>^^l«XA-i 
lire Samlal-fùlât , Pulo (londore) avec une ville du 

même nom, les îles Andamân; 4° la mer de Herkend dans 
laquelle est située Ceylan.. 5^ la mer du Yemen et 6” la 
mer des Zendjs ?? 

Toutes ces informations sont extrêmement confuses. Dans 
XXVII, par exemple, les prétendues villes de Kela sont Fansôr 

Baros (le Ihilâs de Ibn khordadhbeb , à deux journées de 

Manuel de comogi-aphie du moyen dge, p. 339. 

îhtà,^ p. ssiio. 

H y ià con fusion entre la mer Sandji et la mer Zmdjt ou mer dos 
Zendjs, sur la cùlo orientale d’Afrique. 

O) Apud Van okr Lita, Livi^ den merteülen de Vhkde^ texte arabe et notes 
par Van dku Ljth, Irad. française par Marcel Dkvic, Leide, 1 883 - 1 886, in«A®, 
p. 381-383. 
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Kela^^^) sur ia côte occidentale de Sumatra; Djâwa«Java; 
Helâbir=a Malâyur, vraisemblablement dans le sud-est de Su- 
matra ^2) ; Kela «I» Keda sur la côte occidentale de la péninsule 
malaise. De plus, si Djâwa est phonétiquement pour Java, il 
s’en faut que le Djfhm des géographes arabes désigne toujours, 
exactement Hle ainsi nommée; il en est de même pour le 
ZâbaJj et le payn ou Vile du Maharâdjn qui devraient strictC'- 
ment s’appliquer à Java et qui sont devenues des expressions 
géographiques vagues et imprécises, étendues quelquefois à 
Sumatra et même a la péninsule malaise et aux petites îles 
voisines. 

MasVidî citant les mers orientales dans leur ordre géogra- 
phique, en allant de l’Ouest à l’Est, mentionne après la mer de 
Perse, ia mer Larewî, puis les mers de Herkend et de Kela. 
La situation de la mer Lârevvî ou mer du pays de Lôr est 
bien connue: elle baigne la côte occidentale de l’Inde. «La 
langue du Sind, dilMasWî, est différente de celle de l’Inde. 
Sur le littoral , comme à Saymûr, Subâra, Tâna (Bombay), 
etc., on parle le lârî (la langue du pays de Lâr); ces 
provinces empruntent leur nom à la mer Lârevvî, sur les côtes 

de laquelle elles sont situées v Cf. également XXIX 

pour le pays de Lâr. 

Dimaskî (XXVI), commençant par l’Est, place ia mer Lâ- 
rewî entre la mer de Hind et la mer de Zâbadj ; mais la no- 
menclature ne suit en réalité aucun ordre logique; on ne 
peut rien conclure de sa classification. Nowayrî (XXX) com- 
mence également par l’Est : mer de Sandjî (â l’est de notre 
Indochine), mer de Sauf (comprise entre le golfe de Siam 


KilàJb al-nmâlik wa*l-~mamdlik {Uhei* marum et rêfrnorum) auelore ÂhuH-’ 
kmim Ohnidallah ihn Abdallah ibn KUm'diidhbeh , texte et trad. frauçaUe par 
M. J. DK Gokik, Leide, 1889, in-8^ p. Ad. 
pour . 

IjPh pinirieM l. I, p. 38 1. 
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et la mer de Java), mer Lârcwî qui comprend, dit-il «les 
mers de Kela, de Djâwa et de FansArr. Le hahr LArewt de ce 
cosmograpbe désigne la mer qui baigne la côte occidentale de 
la péninsule naalaise et Sumatra, peut-être aussi Java, c’est- 
à-dire la partie de l’océan comprise entre 8 degrés de latitude 
Nord et 8 degrés de latitude Sud. Dans l’extrait XXVI, le nom 
de cette mer est orthographié I/rreœl comme celui de la 
mer de la côte occidentale de l’Inde : cette graphie est i nexacte. 
Il n’est pas admissible que deux parties de l’océan Indien, 
dont l’une est par 'jo degrés de longitude et l’autre par q5 de- 
grés, aient pu être désignées pçir le même nom. Dimaskî lui- 
même nous donne la bonne leçon dans l’extrait XXVII : 
[Àuzî, erreur de graphie pour f/mrî. Le Dâr- 

Ladri d’Edrîsî (XXV), erreur de graphie pour Dâr- 

ÎAurî, s’applique à la meme mer. La rectification précédente 
permet de corriger le Dâr-Lâzwl de rexirait XXIII en 

I^ftr-lÀnvî pour et le Larcwi 

de XXVIIl et XXX en Lnuru On vient de voir que la rec- 
tification consiste simplement à changer en;,^. L’erreur des 
géographes arabes ou des copistes n’est en rien inexplicable. 
En mentionnant la mer fÂurî, ceux-ci ou ceux-là ont 
écrit Lârewt, le nom de la mer de l’Inde occidentale qui 
leur était beaucoup mieux connue et (pii est presque l’homo- 
phone de l’autre. Dans les ouvrages orientaux, la toponomas- 
tique des pays étrangers à l’auteur ou au copiste a fréquem- 
ment subi de plus graves déformations. 

Le nom de la mér qui baigne la péninsule malaise au sud 
de la latitude de Nicobar et Sumatra est donc Lâuru Ldurî est 
un adjectif dérivé de *Ldur du type Hindi indien 
d’Inde 75.^ 'Lâu)\ nom de paysoudert)yaume, ne nous est attesté , 
à ma connaissance, par aucun géographe arabe, mais l’adjectif 
Lhiv} permet de le restituer avec quelque certitude. 
qui n’est pas un nom arabe, est évidemment un nom indo- 
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nésien et représente un ancien ^Lmvur ou *Ijawor, Dans le 
Paramton, par exemple, il est question d’une ville de Lawor 
située à Java : «un important corps de troupes de Daha, delà 
frontière gardée, arriva à Tumapél en passant par Lawor 
Cette opération militaire eut lieu pendant le règne du roi ja- 
vanais Çri Kertanagara 197 Çaka= 1973-1275 de 

notre ère). 

Le malais hliimt, forme réduite hlni «la merw, aboutit 
en malgache oriental à alôtrn par réductions successives du 
groupe -âwu- à la diphtongue et de la diphtongue -âw- 

à la monophtongue -ô- : 

malais : Imrul 
lâui 

malgache : alâwtru 
nlôivlrti 
aJôtru 

L’évolution phonétique précédente appliquée à *Lnwur ou 
* Lawor donne Lâvr L(lwr>- Lôr, A 17 malais, le malgache 
répond fréquemment par r; de plus, au thème malais à finale 
fermée du type -xnx ou -vnx. le malgache répond par un 
thème dissyllabique h finale ouverte par vocalisation de l’en- 
trave du type -.mro ou -xûxû. A l’indonésien Lôr, le mal- 
gache répond donc très régulièrement par Ihlro, En malgache 
ancien, royuamc do Ijjr se traduirait par 7 nanga-ljlr^ >maHfra^ 
Rdro. C’est exactement le doublet toponom;jstique que nous a 
conservé Flacourt (\I\ ). 

Mangalor > Mahgaroro doit se trouver dans les environs de 
Atyèh, mais en l’état de nos connaissances il n’est pas pos- 
sible de le situer avec certitude. Le seul nom géographique de 
cette région qui se rapproche du Ldurl des géographes arabeâ 

Pararnlon (Ken Arok) 0/ Itel boeh der honiugen van TumapH en van Maja- 
pakit, texte, trad. et notes par J. Bb\«dbs in Verhandelingen van ket Data- 
viameh Gemotneimp v. kunL en weten., deel XLIV, 1896, p. 19 et 05 -î> 6 . 
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est le Lumbri de Marco Polo^^^ et de Barros, Lambri des chro- 
niques malaises ÏJimrî des géographes arabes Lan-m^h 
et Nan’^wou4i des géographes chinois Lambri est, d après 
Barrosi limitrophe d’Atyèh^'^^. Mais ce rapprochement n’est 
indiqué qu a titre de simple conjecture, 

VOYAGE DE MANG4LOR À MADAGASCAR. 

Je suis la version de Flacourt daprès laquelle Ramini- 
Raminia meurt à Mangalor et le voyage de l’Indonésie à 
Madagascar est effectué par Raliadzi et son frère Rakuba. La 
question de personne n’a, du reste, aucune importance. 

Rahadzi arme une (lotte de soixante navires pour se rendre 
aux Indes: s’il n’est pas de retour au bout de dix ans, son 
jeune frère Rakuba, dont l’éducation est confiée au prince 
Amboulnor, lui succédera. A l’expiration du délai prescrit, 
Rahadzi n’était pas revenu; on n’avait reçu de lui aucune nou- 
velle : Rakuba est donc proclamé roi. Mais huit jours après 
arrive Rahadzi. Rakuba, et ayant peur de s’étre trop hâté de se 
faire élire » , arme un grand navire ou trente navires — un ou 
plusieurs navires dit également le Père Marianno (IV ) — et 
prend la mer, accompagné de trois cents personnes, amis et 
serviteurs. Il suit la côte du pays de Mangalor en se dirigeant 
vers le Sud, arrive au bout de trois mois de traversée à i’île 
Comore, puis vient dans l’Est et atterrit «i la côte orientale de 
Madagascar après avoir doublé le cap d’Ambre. 

D’après les manuscrits 1 3 et A , b» môme voyage est attribué 


Édition Yiüe-€ordier, t. If, p. 399-806. 

Cf. G. FxRRiND» Lw üe» Rdmn^, LAmery, Wdi^wdky Km^or de» fféogmjdm 
arabe» et Madairascar, in Journ. asiat., novembre-décembre 1907, p. 448 . 
Ibid.f p. 446 et suiv. 

Paul Prlliot, Detijr tttneratre», p. 817 et note a. 

Déc. JIl, liv, JV, chap. i, p, 609, t. V de l'édition de 1777. 
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à Raminia, qui partit de k Mekke accompagné par ks M«^a, 
les Masihanaki, les Anlaivandriki {que mentionne seul le nmi- 
nuscrit i3), les Antaitsimeturaftalii de la légende Antaivan- 
drika, les Valalafiampi et les Tatakuruve. Ces deux derniers 
sont des bœufs d'après les manuscrits A et 1 3. Le manuscrit 1 3 , 
paM8,dit: 4 ( var. p. 3o du méme^ manuscrit 

numhd ahumhi iVahilahampi • • • ^ 

(var. P* 3 O nunAa alibakeira^^^ iTatakurnvi, le (ou 

les) bœufs Valalanainpi accompagnaient (fiaminia) le 

(ou les) bœufs Tatakuruvi (ou Tatakuru-ve) accompagnaient 
(Raminia). 

II n’y a rien à conclure, pour Titinéraire suivi, des indica- 
tions qui précèdent. S’il faut en croire l’informateur du PèreMa- 
rianno (IV), les Indonésiens partis de Mangalor auraient 
fait fausse route et, de la côte de l’Inde, seraient venus échouer 
à la pointe septentrionale de Madagascar. Le texte n’est pas 
sulfisamment explicite : «(Ses ancêtres originaires de Mangalor 
et Meca), dît le missionnaire portugais, (qui s’étaient em- 
barqués) sur un ou plusieurs navires, se trompèrent de roule 
et , de la côte de l’Inde , vinrent échouer à la pointe septentrio- 
nale de nie (de Madagascar). 77 Mais on peut le compléter par 
la légende de Flacourt (XIV) et on arrive à la précision sui- 
vante ; «(Ses ancêtres, originaires des pays de Mafigalor et 
Meka==Mafigatsini, s’embarquèrent) sur un ou plusieurs na- 
vires pour faire un grand voyage par toutes les Indes (XIV). 
(Arrivés au cap Gomorin ou en vue de la côte indienne), ils 
firent fausse route et, de la côte de l’Inde , vinrent échouer à 
la pointe septentrionale de Madagascar 77 


C’est t’arabe yLJl aî-hakar, avec la vocalisation malgache hahitudie. 

Le Maiigalor de Textrait IV n’a rien de commun avec le Mangalor© de 
riniie oeeûknUle. puisi|ite le Père Umnanm mat de dire (lit) que les pre- 
miers immigrés sont originaires de Maiaka. 


31 . 
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Los éérai-eiviiisiJs attribuent généralement à un naufrage 
l’arrivée d’étrangers qui se sont établis dans leur pays. La lé- 
gende du naufrage est purement étiologique; elle signide 
seulement que les descendants des immigrés ont perdu tout 
souvenir du pays d’origine de leurs ancêtres étrangers et qu’ils 
ont oublié les circonstances qui avaient nécessité leur émigra- 
tion. Comme les Indonésiens venus à Madagascar étaient déjà 
hindouisés^*^ il est très vraisemblable qu’ils ont fait escale 
sur la côte de l’Inde — au x'* siècle, Sûmanât était un port de 
transit bien connu entre la Chine et l’Afrique orientale ( XIX) 
— - et que, de la côte de l’Inde, ils sont venus à Madagascar où 
ils trafiquaient ainsi qu’en témoigne Edrisî (XX et XXl). 

Les noms propres conservés par Flacourt et par les textes 
indigènes ne sont pas encore définitivement identifiés, dm- 
boulnor, le précepteur ç^bien sage et bien savant transcrit 
en lettres arabes, peut donner qui est très voisin de 

Abirn-mlr, ççle père de la lumière , ou forme sud- 
orientale à liquide de Amhudinuru c arabe 

'Abd an-mir, serviteur de la lumière?^; njais ce sont des restitu- 
tions qui ne s’imposent pas de façon absolue. Amboubior peut 
également représenter un nom ou un tilre indonésien modifié 
au point de le rendre méconnaissable. Enfin cet Ambouhior 
n’est encore attesté par aucun t(^xte arabico-maigache. Le nom 
des Mnjui n’est pas davantage identifié. 

Les Masibanaki ou Masihanaka et les Antaivandrika sont 
bien connus; ce sont deux groupemenls de Malgaches sud- 
orientaux, dont le premier habite le bassin de la rivière du 
même nom , et le second cette même région et quelques vil- 
lages maritimes au nord de la rivière. 

Ü après Torlhograplie des jnanuscrits arabico-malgaches, 

€f. mon Emai de phonétique comparée dn maloi» et den dialecteH mal- 
ffoehe», Paris, 190*), in-8®, p. apS-ïlii. 
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iè nom d*un des bcBufs qui accompagnaient Ramini^Kaminia , 
Rahadzi ou Rakuba, peut se lire Valalammpi , Vulalanapi, 
lalanampe ou Valaktmpe; l’autre ^ Tatalmrum, Tatankuriim, 
Tmit&lmruvi , Tantmikumvi, Tatakuru^ve, Tfüankuru^ve , Tan- 
Uiktiru-ve ou Tantankuru^ve, J’ignore ce que peuvent exacte* 
ment représenter ces deux noms. 


CAUSES DE L’ÉMIGRATIOJN DES L^DONllSlElVS. 

D’après Flacourt (XIV), Rakuba s’enfuit de Mangalor pour 
éviter les conséquences de son involontaire usurpation , appré» 
Rendant que son frère Rahadzi ne le fît mourir». Les ma- 
nuscrits A et i3 (IX et X) donnent à entendre que Raminia 
et le prophète Mohammad étaient en compétition pour le gou- 
vernement de la Mekke. La légende antaivandrika est plus 
explicite : Raminia et ses partisans quittent la Mekké après 
avoir été battus par Mohammad et parce que t^ils étaient dé- 
goi^tés d’habiter l’endroit qui avait été témoin de leur défaite» 
(XllI). Ces divers renseignements laissent supposer que le 
départ de Raminia-Rakuba eut lieu à la suite de luttes pour le 
trône et que le parti vaincu émigra pour échapper aux repré- 
sailles du vainqueur. Cette interprétation est vraisemblable 
et peut être provisoirement admise. 


VOYAGE DE RAKUBA 

SUR LA CÔTE ORIENTALE DE MADAGASCAR 
ET EN IMERINA. 

Les itinéraires maritimes de Ramini-Raminia ou deRahadztr 
Rakîaba, sur la côte orientale de Madagascar, sont les suivants^: 

D’après Flacourt : Harangazavaki, Lamanufi, et Manan- 
dzari; 
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O après te manuscrit t3 : Haran, Taukarami, Alamanufi, 
Sakateoi Mànafiaii; 

D’après la légende antaivandrika ; Sakaleona. 
vn,Ancim de ces itinéraires ne concorde; ceux que fournissent 
dîautres légendes sud-orientales ne concordent pas davantage 
ni entre eux , ni avec les précédents II n y a donc pas lieu 
de s’y arrêter. Le seul point à retenir est que les informations 
indigènes font généralement atterrir les immigrants sur la côte 
orientale de Madagascar. 

L’itinéraire de Rabuka dans l’intérieur de Hle nous a été 
conservé par Flacourt et le manuscrit 1 3* D’après Y Histoire de 
la grande isle Madagascar, Rakuba remonte la rivière de Ma- 
nandisari, passe successivement à Hombi, Sandranantu, 
Manambundru, Sahatîne (Sahafenu?), Somanga, chez les 
Zana-Kimusi, à Azuringitsi (Hazuringitsi ?), et arrive enfin à 
Ambuhits-andrian oii il mourut. Le bassin de la rivière de 
Manandzari, dont l’embouchure est par q i è'So", est orienté 
Ouest-Est; Hombi ou illombi, Sandranantu, Manambundru, 
Sahafine, Somanga sont dans la région voisine du point d’in- 
tersection du a a'’ degré de latitude et du 45'’ degré de longi- 
tude; le pays des Zaua-Kimusi, les Zana-Kimusu modernes, 
est un peu plus a l’Ouest; Azuringitei et Ambuhits-andrian 
ne sont pas identifiés. Le ms. 1 3 est le seul document qui 
fasse arriver Rakuba dans l’iMcrina. En complétant ces deux 
itinéraires lun par l’autre, on peut en déduire que Rakuba, 
parti dû bassin de la rivière Manandzari, se dirigea vers le 
Sud, puis remonta dans le Nord jusqu’à l’iMerina en traversant 
successivement le Betsileo, la région d’Ambusitra et le Vaki- 
nankaratra. Le nom du lieu d’arrivée est malheureusement mal 
orthographié dans le ms. i3 : on ne peut lire que^"^ 
littératement arazmak-mmura , qui est évidemment une leçon 

Cf. mes Mmulman» à Madagascar, t. ïl. 
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fautive. D’après la finale kra, on pourrait le * rapprocher 
du Aîamra moderne qui est situé à quelques kilomètres iao 
sud-est de Tananarive, sur la rive droite de l’iKupa^*!. Le 
fait important à retenir est que Rakuba parvint dans l’iMerina , 
y épousa un Vasimba (Rakuba est une femme dans le ms. 
et fit souche de rois. ‘ ? 


LE WÀRWÂK ET LE ZÂBAÜJ. 

) 

J’ai montré ici même, en in appuy«'înt sur le témoi^aSge' de 
plusieurs géographes arabes et particulièrement aur ièeiui 
de Ibn ai-FaUh, que «le pays des Wâkwêkw désigne tianitôt le 
Japon, comme Tavaii indiqué de Goeje, tantôt Mddaga^icar. et 
la côte africaine voisine Dans les deux passages suivants du 
Livre des merveilles de Fltide, le Wâkwâk dont U estfqüesliori ne 
peut être identifié ni avec Madagascar ou l’Afrique oriénlalev 
ni avec le Japon. 

XXXI. «Un marin ma rapporté qu’il avait fait la traversée 
de Sérira lire «Palembang) à la Chine dans un 
sméûL «Nous avions parcouru, dit-il, un espace de 5o Ktma, 
«lorsqu’une tempête fondit sur nok’o embarcation. On sacrifia 
«une partie du chargement. La tempête dura plusieurs jour», 
«et le vent devint si terrible qu’il n’y eiU plus moyen de gou» 
«verner. Voyant notre perte imminente, nous voulûmes nous 
«jeter à la mer et nous sauver dans une île voisine. Le» ancres 
«mouillées, nous nous croyions perdus, quand la iempéle 
«s’apaisa. Bientôt nous aperçûmes dans i’Ue une troupe dê 
«gens, et nous attendions que quelqu’un d’entre eux vînt & 
«nous. Mais aucun ne bougea. Nous leur fîmes des stgn^ 

O) Voir tupHx, XV. 

Lm des Râmny, IJmery, Wdkwdl^y Kmtm' dm géo^rofhen araben et Mada- 
gmcm'f in Jovrn. miat,, novembre-décembre iao7« p* ilioetsiiiv. 
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,, qu’ils ne comprirent pas. Nous ne savions où nous étions, 
çt persuadés 4’ailleurs que, si nous tlescendions à terre, ils nous 
«feraient un mauvais accueil, et qu’il y avait plus loin une 
«aUtr^é troupe qui tomberait sur nous, sans que nous pussions 
«leur réiister. Nous passâmes ainsi quatre jours, sans oser 
«débarquer et sans qu’aucun indigène vînt à nous. Le cin- 
«quième jour, nous nous décidâmes pourtant, parce qu’il fal- 
«lait renouveler notre provision d’eau et savoir oii nous étions. 
«Trente des nôtres allèrent à terre avec des armes, dans la 
le canot. A notre approche les gens prirent la 
î«lüite ; un seul resta sur 1(4 rivage. Il nous adressa la parole 
«dans une langue étrangère. Un des nôtres put le comprendre. 
^ttGelie tje, dit-il, fait partie du Wakwâk (plus exactement : fait 
‘^pnîtie flèü îles du Wahmk [s/c] 5i>^),7î 

«l/indigèpe interrogé au sujet des deux îles nous apprit 
«qu^elles appartenaient aux Wakwâk (plus exactement 
fxaux îles du Waktmk qu’elles sont situées 

«à trois cents parasanges d(' IouUî autre terre, qu’il n’y a pas 
«d’autres habitants qu’eux, et qu’ils y sont au nombre de qua- 
ï«rante. Interrogé sur la roule à suivre pour gagner Satif, il 
,«nous donna les indications nécessaires. Ayant fait de l’eau, 

nous remîmes â la voile vers le Sanf , suivant ses inslruc- 
^ lions, et nous y abordâmes sains et saufs, après un voyagea 
«de quinze v 

t Gommé mesure de temps, le zdmu correspond à la huitième 
partie du jour de a 4 heures, soit â 3 heures. En estimant la 
marche du smhûk à 3 milles à l’heure, i zdma 9 milles, et 
ko zâtna^hbo milles. Dans un autre passage du Livre dea 
metveilles de F Inde y l’auteur dit que «Sarîra (pour Sarboza=^ 
fialemhanff), qui est située à l’extrémité (orientale) de l’île Lâ- 
merî, est a 1 ao zânm de Kala (= Keda, sur la côte occidentale 

i'?' ^ ^ ' 

Livra 4èë^ nietveiile» de l^îndey p, > 90 - 191 . 
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de la péninsule malaise) La distance à vol d’oiseau èittire 
ces deux points est d^environ ii degrés =«^ 660 milles; 
et en ajoutant 3 âo milles pour tenir compte des tours et, dé* 
tours de la navigation côtière, 990 milles, c’est-à-dire 
8 milles i/4 au zâtmi. C’est à peu près l’évaluation précédente. 
Donc, à 5 o zâma de Sarboza, le sanbûk est à 45 o oü 
5 00 milles de Palembang, dans les parages des ües Anamba 
ou Natuna. Mais il y a une lacune dans la dernière phrasé du 
texte on ne peut pas lire avec certitude i 5 zâfm pour le 
voyage entre l’île où aborda le sanbûk et le Sanf«=* Campa. H 
ressort seulement de cette citation que, après le cyclone, le 
sanbûk était à une certaine distance du Sanf, probablement 
dans l’archipel des Anarnba-Natuna, car le narrateur ne men- 
tionne pas que le voilier ait été entraîné par le coup de vent 
très loin de la roule habituelle. 

L’île où atterrit l’équipage du sanbûk serait «à 3 oo para- 
sanges de toute autre terre v. Ce chiffre n’est pas à retenir. 
3 oo parasaages«=* 1.675 kilomètres == 85 o milles. Aucune 
île de cette région n’est aussi éloignée des autres îles ou du 
continent. Si on lit milles au lieu de 3 00 pnrasanges, la 
distance ne convient encore ni aux Natuna, ni aux Anamba, et 
ce sont les seules îles à peu près désertes et peu fréquentées 
dont il puisse être question. 

Un des matelots du sanbûk qui abordèrent dans l’île com-i 
prenait la langue étrangère parlée par ses quelques habitants. 
L’indigène qu’il interrogea répondit que l’île faisait partie 
«des îles du Wakwâk» ou «des îles Wakwâk?>; cet indigène 
donna ensuite «les indications nécessaires sur la route à suivre 
pour gagner le Sanf??. Le Wakwâk (variante de la forme 
Wakwâk) dont il est question dans ce passage n’est certaine- 


(1) Livre de» merveille» de Vlnde, p. lyO, 

W Loe, cfC, p. 198, 1*^* colonne, «. v. pjj in Jines 
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meut ni le lapon, ni Madagascar ou l’Atnqoe orientale; é’est 
éviidemment du Zàbadj qu’il s’agit, c’est-à-dire de Java-Suma- 
tWu L’auteur du Livre de» merveille» de l’Inde dit également ; 

MXIL. «Djaïar ben Rasid, connu sous le nom de Ibn 
Lâkta,' navigateur renommé des pays de l’or, m’a rapporté aU 
nijet (des Wâkwâk) des choses extraordinaires dont il avait 
été témoin. En l’année 334 (de l’hégire^gAB-qûG de notre 
ère ) , ils allèrent avec un millier de barques pousser une vigou- 
reuse attaque contre la ville de Kanbalob. Mais ils ne purent 
s 'Cn emparer, parce que la ville est solidement fortifiée et en- 
tourée par un bras de mer, au milieu duquel Kanbalob s’élève 
comme un château fort. Des gens du pays, qui s’étaient mis en 
rapport avec eux, leur ayant demandé pourquoi ils étaient 
venus chez eux plutôt qu’en tout autre lieu, ils répondirent 
que c’était parce que cette contrée possède les marchandises 
qui conviennent à leur pays et à la Chine, telles que l’ivoire, 
l’écaille de tortue , les peaux de panthères et l’ambre , et parce 
qu’ils voulaient se procurer des Zendjs, qui sont des hommes 
vigoureux et propres à supporter les travaux pénibles. Leur 
voyage, disaient-ils, avait duré un an. Ils avaient pillé quelques 
lies à six journées de distance de Kanbalob , et ensuite maintes 
villes et bourgades du Sofàla «les Zendjs, sans compter ce que 
nous ne savons pas. Si ces gens-là disaient vrai en parlant d’un 
voyage d’une année, cela prouve que Ibn Lâkis a raison quand 
il prétend que les îles des Wakwâk sont situées en face de la 
Chine. Dieu seul sait la vérité » 

L’expression pay» de lor, est employée dans 

d'autres passages : 

«(Je. tiens de Abû 'Abdallah Mohammad, fils de Bâbisad, 
fils de Harâm , fils de Hammawelh , de Slrâf , lequel fut en son 


Livre des mifi-veUlm de p. 173-175* 
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temps un des nolabies captaines de navire qui vont au payA 
de l’or n 

«li m’a conté aussi que Mardawéh, iiis de Zaràbakht,^UB 
des marins de k Chine et des pays de l’or, racontait que, 
fiaviguant un jour dans les parages de l’ile du Zàbadj.. . 

« Un autre marin des pays de l’or, Ismâ'^il , fils d’ibrâhtm , 
fils de Mirdâs , gén<‘ralement connu sous le nom de Isma'ila- 
weih, gendre de Askanin, me disait que durant un de ses 
voyages aux pays de l’or un accident arrivé au navire l’obligea 
à se rapprocher de terre dans le voisinage de Lâmeri n 

V. C’était autrefois la coutume chez les rois du Zàbadj et des 
pays de l’or » 

Ainsi que l’a fait remarquer van der Lith , il faut situer à 
Java-Sumatra kspays detor des extraits précédents En effet, 
Al-Bîrunî dit expressément : « The eastern islands in tfais 
(Indian) océan, which are nearerto China than to India, are 
the islands of the Zâbadj , called by the Hindus Suvarna-dvîpa 
(d’après le texte arabe i.t" :<^ai litt. mwarn~d1h^ i. e. 
the gold islands n 

Ibn Lâkîs, «le navigateur renommé des pays de l’or», était 
donc un pilote célèbre par ses voyages à Java-Sumatra. Nous 
venons de constater que le Wakwâk de XXXI ne peut être ni le 
Wâkwâk Occidental (Madagascar et Afrique orientale), ni 
le WâkwAk oriental (le Japon), mais doit désigner Juva-Suma- 
Ira. Dans l’extrait XXXII , l’erreur du conteur arabe est iden- 
tique : WâkwAk désigne encore Java-Sumatra ; tous les détails 
de CP passage sont aisément explicables si on l’interprète ainsi. 

Livre de* menmîte* de Thulef p. 5. 

(») im,, p. 6. 

p. 7. 

W Ihid., p. i54. 

Ibid.f p. 217, a* colonne» t» fine. 

W Alhermi^* India ^ 1 1, p. aiCHtii. 
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On sait par une inscription javanaise (XVIII) et par un pas- 
sage de la Nouvelle histoire ( XVII) qu'il y avait des 

esclaves zendjs à Java au siècle. 11 est donc assez naturel que 
les WAkwâk aillent en chercher d’autres en g/iS. Nous avons, 
enfin, un texte arabe qui témoigne que, dans certains cas, le 
Wâkwâk désigne explicitement le Zâbadj. 

XXXIIL t^La dernière île de cette mer, dit Y Abrégé des mer- 
tyeüles, est celle de Sarandîb (Ceylan) dans la mer de Her- 

kend .... On va par cette mer au pays du Maharâdja 

On passe de là à la mer de Sanf , où se trouve l’arbre d aloès ; on 
ne connaît personne qui y habile. L’origine de cette mer est 
voisine dû Nord ténébreux. On passe aussi de la même région 
Uu pays du Wak [sic ) , où habite le roi des îles, appelé le Maha- 
râdja, Les îles et les provinces de son royaume sont innom- 
brables, et un navigateur qui voudrait en faire le tour en plu- 
sieurs années ne le pourrait pas. Ce roi possède une quantité 
d’essences médicinales : le camphre, la girofle, le sandal, la 
noix, le macis, le kâkila et l’aloès, aucun autre roi n’en possède 

autant Là est aussi l’île de llratà'îl, qui renferme des 

montagnes habitées où l’on entend la nuit et le jour des tim- 
bales, des tambours et des sons inconnus. Les visages de ses 
habitants ressemblent aux boucliers à double cuir, et leurs 
oreilles sont fendues, l^a plupart des marins s’accordent à dire 
que le Deddjâl {l’Antéchrist) demeure dans l’île, et qu’il en 
sortira quand son heure sera venue. On y vend de la girofle 

que les commerçants achètent de marchands invisibles 

Cette mer joint le VVâk, Les marins disent qu’ils n’en con- 
naissent pas le terme, à moins qu’il ne soit marqué par une 
montagne où brûle jour et nuit un feu dont la combustion est 
si ardente qu’elle rend un son pareil aux roulements du ton- 
nerre. Quelquefois on entend dans ce feu des bruits qui pré- 
sagent aux gens de la région la mort de leur roi ou d’un grand 
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personnage. On n’atleinl pas le fond de ia mer en ce lieu. 
Après la mer de Sanf dont nous avons parlé, vient la mer 
de Chine, mer mauvaise et froide, plus froide qu’aucune 
autre 

L’identification du Wâkwâk ou Wakwâk des extraits XXXI, 
XXXII et XXvXlII avec le Zâbadj ou le pays du Maharâdja, 
c’est-à-dire avec Java-Sumatra, n’est donc pas douteuse. Mais 
elle ne pouvait être proposée, discutée et, je l’espère, établie 
de façon probante que parce quelle est en pleine concordance 
avec les témoignages de Edrîsi (XX et XXI) et de Couto (I). 
J’ai précédemment montré que le Wakwâk de XXXII ne pou- 
vait pas être le Japon, ainsi que le croyait de Goeje^-^l 

DATE PROBABLE DES MIGRATIONS INDONÉSIENNES 
À MADAGASCAR. 

Andrian-Tsiamban , l’informateur du Père Marianno (IV), 
divisait ses ancêtres en deux branches, et comptait dans l’une 
clix-sept générations, dans l’autre quatorze. Ce renseignement 
est trop vague pour être utilisé. D’après le Père Nacquart et 
Fiacourl qui écrivaient vers le milieu du xvn® siècle, Ramini- 
Raminia serait arrivé à Madagascar depuis environ Boo ans 
(IV et VII)??, c’est-à-dire vers le milieu du xu® siècle. Celte 
date n’est pas impossible a priori, mais le chiffre de 5oo ans 
est par lui-même suspect et rien n’en atteste l’exactitude. Nous 
savons historiquement par Al-Bliiinî que des relations mari- 

Trad. Cabra dk Vaux, Paris, 1898, in-8®, p. 37-39. L’île Bra^*îi 
de V Abrégé den merveille» est l’ile Bratâil ée Ibn KhordMhbeli ff([ui se 

trouve dans tes états du roi du Zéhadj noiiinié te Mahardàjart. Cf. texte et trad. 
M. J. DE Gobje, p. 48 , et note c ainsi (jue les auteurs cités. Pour Ttle de 
r Antéchrist, cf. le même ouvrage, p. 48 et note 1. 

G. Ferrand, Le» tles Hdmny, fjdmery^ ]Ç.omor de» ge'ographe» 

aralm et Madagancnr, p. 49/1 et suiv. 
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limes emtaieiail au x® siècle entre Tlndonésie et f Afrique orien- 
tale (XIX); elles n’étaient certainement pas à leur début a 
cette époque/ car on Imuve des esclaves zendjs à Java au 
commencement du siècle (XVII). D’autre part, d’après 
Couto, les Javanais ont trouvé à Madagascar «de nombreux 
indigènes Wsanés d’origine javanaise» (I et II)* Ces Indoné- 
siens anciennement immigrés à Madagascar étaient déjà hin- 
donisés, ainsi qu’en témoignent les mots sanskrits (noms théo- 
phores, noms des mois, mots usuels) relevés dans tous les 
dialectes malgaches sans exception aucune ; leur venue dans la 
grande île africaine ne peut donc être que postérieure au 
début de notre ère. Madagascar étkit alors habité par des nigri- 
tiens bantous avec lesquels se sont mêlés les Indonésiens im- 
migrés. Les métis issus de ces unions adoptèrent la langue 
indonésienne des nouveaux venus; ce sont eux que les Javanais, 
dont parle Couto, qualifièrent «d’indigènes basanés et java- 
nisés» (I). Il faut donc mettre assez loin la première arrivée 
des Indonésiens à Madagascar : vers* le if-iv® siècle de notre 
ère. Cette migration s’est étendue à l’ile entière; elle a mo- 
difié le type somatique, culturel et linguistique des nigritiens 
bantous qui l’occupaient. Une seconde migration indonésienne 
a donné naissance, d’une part aux Zafin-dRarainia et aux tribus 
apparentées de la côte orientale, d’autre part aux familles 
royale et nobles de l’iMerina. Ceux-là ont pour ancêtres Ra- 
minia ou Rahadzi, le fils aîné de Ramini-Raminia; ceux-ci, le 
frère cadet Ra-Kuba dont le nom est devenu l’éponyme des 
Hova ou Huva : Kùba :> Hôva, Huva. L’iMerina actuelle s appe- 
lait autrefois Ankôva (locatif h\ OU ily ades Hova)^^\ 

£n i6i3, le Père Marîanno {loc, fi<., p. 3 j 8) parle du reûw de Um, du 
royaume des Huva, à Tiniérieur de l’îie, d’où étaient amenés à la côte nord- 
ouest des escJavet» a qui ont presque le teint des blancs et peuvent soutenir la 
comparaison avec les mulâtres les plus dairs^ et «ont v^dus aun Maures de la 
cote orientale d'Afrique. Ces esclaves à t^nt clair sont des métis d'indonésiens 
et de Nigritiens du plateau central. 
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et les habitants de i’Ankova étaient anciennement désignés 
par les Malgaches du sud-est sous le nom de OntaiiJtôm 
(o« -f ta -j- an -j- Hôva) «les gens de l’Ankova, les gens (dü 
pays) ou il y a des Hova»(il Pour dater la migration de Ra- 
mini-Raminia reste donc la seule indication chronologique 
fournie par Je Livre des merveilles de F Inde : Ramini-Raminia et 
ses. compagnons seraient les Wâkwâk qui, vers le milieu du 
x' siècle, sont venus dans locéan Indien occidental. 


CONCLUSIONS. 

En résiuué , il est historiquement démontré par GoUto , les 
géographes arabes et chinois , que l’Indonésie occidentale était 
en relations suivies avec l’Afrique orientale et Madagascar. En 
ce qui concerne la grande île africaine , le témoignage d’Ëdrist 
est absolument probant. D’après Gouto, les Javanais ont peu- 
plé Madagascar; le Père Marianne fait venir Ramini-Raminia 
(le Malaka; l’étymologie de Ramini indique qu’il était origi- 
naire de l’île Ràmnî= Sumatra. Ges indications ne sont pas 
aussi contradictoires qu’elles le paraissent. Les informations sur 
l’Indonésie qui ont trait à la période antérieure au xvi' siècle — 
celles que nous a transmises Marco Polo exceptées — manquent 
totalement de précision. Java et Sumatra sont constamment 
confondus et généralement désignés sous l’unique nom de Java; 
Djâwa, Djâba, Zàbadj ovl le pays du Maharndja en arabe; 67tô'- 
p’o en chinois; ou encore sous leur nom sanskrit suvarna ddpn 
«l’île de l’or», que les Arabes ont traduit par àîL büâd 

adz-dzahab (tle pays de l’or». Nous ne pouvons plus confondre 
ces îles, mais l’erreur des anciens géographes est aisément 
compréhensible et explicable. 


Cf. ie ms. 5, foi. a a v% du fonds arabico-maigadie de la Bibl. Nat. de 

Paris. 
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La linguistique comparée ne peut nous être ici d’aucun 
secours* Depuis dix siècles, les langues de l’Indonésie et de 
Madagascar ont évolué , et on les distingue très nettement l’une 
de l’autre; mais vers le x* siècle les différences entre deux 
langues du même groupe devaient être peu appréciables. On 
conçoit très bien que les marins javanais ou surnatraiiais de 
cette époque aient pu comprendre les Malgaches et être com- 
pris de? descendants d’indonésiens occidentaux émigrés quatre 
ou cinq siècles auparavant à Madagascar. 

En dernière analyse, les informations ([ul précèdent peuvent 
se résumer en ceci : 

i*" Madagascar a été colonisé dans les premiers siècles de 
notre ère par des Indonésiens occidentaux hindouisés. 

3® Des marins de l’Indonésie occidentale (Java-Sumatra- 
Malaka) ont trouvé a Madagascar de nombreux indigènes 
«basanés» qui descendaient d’indonésiens précédemment émi- 
grés dans l’île. Ce fait rapporté par Couto (I et II) confirme 
l’indication précédente. 

3® Une nouvelle migration d’indonésiens h Madagascar a 
eu lieu au \® siècle. Ce sont les marins orientaux désignés 
sous le nom de Wâkwàk dans le Livre dns merveilles de Llnde 

(XXMI). 

/r C’est la migration de Kamini-Raminia dont le fils aîné 
Rahadzi a donné naissance aux familles royales de la càla 
orientale et particulièrement aux familles royales du Sud-Est. 

b** Rakuba, frère cadet de Rahadzi, pénétra dans l’inté- 
rieur de nie et arriva sur le territoire de TiMerina actuel. Il 
épousa une femme vazlmba et fit souche de rois. Comme 
Ramini-Raminia sur la côte orientale, son nom est devenu 
l’éponyme de ses descendants, les Hova ou 

Gf. les condusions identique.'» de mon Emai de phoneitque comparée du 
maltwt et den dtafeclea malgaches (p. 3 1 5-336) el de mon article sur I/ortgme 
africaine des Malgaches {Inc. ctL, p. 4^3-500). 
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PAR 

M. DANON. 


Le dernier mot n’est pas encore dit sur Sfibbataï (^ewi, faux 
messie de Smyrrie au xvif siècle. Il est donc utile de publier 
les talismans suivants, provenant de Salonique, oîi de nos 
jours encore, sous b' nom de Demmeh ou Ma'amtninij vit une 
communauté sabbatienne. 


A 

La première de ces pièces était entre les mains d’un Maa- 
min (croyant), dont la femme l’avait reçue en cadeau d’une 
vieille dame sabbatienne, âgée de j 20 ans, laquelle l’aurait 
héritée, à son tour, de ses grands-parents (peut-être contem- 
porains du faux messie). Elle la portait, dit son mari, comme 
un remède eflicace contre toute espèce de maladies. 

De ce talisman, écrit sur papier ordinaire , in-octavo, jauni 
et fendillé par le temps, nous donnons le fac-similé formant 
la pièce A. Il se compose de 22 lignes, contenant chacune de 
il\ â KJ caractères inconnus, tracés d’une manière ininter- 
rompue, sans autre solution de continuité que y signes plus 
énigmatiques encore, plantés ça et la, entre des paires de 
trois points, dans les lignes 1,2, 3 , 5 , 7,8 et 10, soit en 
tête, soit au milieu, soit à la fin, sans parler des figures inter- 
calées entre la ligne 1 8 et la ligne 1 q , h examiner dans la suite. 

I. LECTinE. 

Il serait trop long d’exposer par quelle voie et après <(aels 
tâtonnements des valeurs ont été assignées à ces lettres 

93 
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bizarres**), dont quelques-unes (surtout K, 3, i, n, 3, p, t, 
ü) rappellent singulièrement les écritures hébraïque ancienne 
et samaritaine. Cette comparaison intéressera, peut-être, la 
paléographie sémitique. 

Ainsi, la sixième lettre de la ligne 1 5 , en commençant par 
la droite , rappelle un peu IVin arabe. Mais il est évident que 
le fcribe maladroit, ayant commencé à écrire fautivement le 
mot NmitSJ, avec un n comme deuxième lettre, s est ravisé et 
l’a effacé, bien qu’incomplètemcnt, pour écrire ensuite le ü, 
comnae l’orthographe l’exige. Notre écrivain est coutumier de 
pareilles bévues. Ainsi, ligne i6 fin, il manque indubitable- 
ment Un T, lacune inexplicalde, la ligne finissant en parfaite 
symétrie avec celles (|ui précèdent cl qui suivent. Par contre, 
il y a un vav superflu dans la ligne 2 i (xiDi). 

On peut se pi'évaloir de celle incurie pour supposer l’omLs- 
sion d’un n (1. i), d’un i (l. 6) et d’un n (1. i3), lettres 
qu’il est permis d’intercaler entre parenthèses. L’inexactitude 
orthographique cl grammaticale est le péché mignon de notre 
scribe. Cf. ri5c?p mn3(l. 1 1 - 12 ); X3ü xrinta: (1. i5). 

Parmi les sept signes difficiles à déchiffre!’ à cause de leur 
position isolée, quatre signes ont leurs analogues dans une clef 
d’écritures mystiques, publiée par M. Moïse Schwab *2>, savoir ; 
^ ( 1.2 =13),/, et X(l’ '-5 e» 7-0> V (*• 3 = ^) et^ 
(1, 8 = n). Restent indéchiffrables deux signes : </(l. i) et 
(1. 10 ), que je soumets à la sagacité des savants spécia- 
listes, qui devra s’exercer aussi sur les points d’interrogation 
suivants : 

1 " iJes deux groupes qui séparent la ligne 1 8 de la ligne 1 y, 

H existe un spécimen de ces icttres, dites trà lunettes 77, dans la partie 
de la Gueniza du Caire qui est A la Bibliothèque du Consistoire israélile à 
Paris, sous le n® d’ordre VI B 73. 

W La tt® i^iSo du fondé hébreu à la mlionale (Paris, 1899, 

ill- 4 ®), p. 39. 
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ceiui de droite, composé de six signes, ne laisse deviner que 
l’équivalent de celui du milieu qui ressemble à un X de l’al- 
phabet propre à notre talisman (augmenté d’un trait). Mais, 
que dire des cinq autres , dont les quatre traits latéraux sont 
identiques et ressemblent à un k d’autres clefs cabalistiques'^^? 
Pour se tirer d’embarras • faut-il y voir un déguisement gra- 
phique du tétragramme , qui d’ailleurs est écrit plus bas (l, ao) 
en toutes lettres? On sait que Sabbataï Cewi a inauguré sa mis- 
sion en prononçant clairement le nom divin, malgré le Talmud 
qui le défend avant l’arrivée du Messie; 

a® Le centre hexagonal du «bouclier de David w, à gauche, 
est rempli par quelques lettres estompées qui peuvent sc lire 
**:3*is Doit-on y voir, par hasard, le fameux M3D3D, faisant 
partie du triumvirat angélique ''UDiîD’i ’'U’»D? 

Notons, avant de finir, les enjambements de lettres que je 
constate entre les lignes lo-ii (D^'^nn), ia-i3 (N'>n), i4-i5 
(KmiDK), i5-i6 (riKiyun^), ao-ai (^k). Ces nombreux 
exemples autorisent à croire aussi à l’existence de pareils rejets 
littéraux entre les lignes 1-9 (nD'»Dn), 9-3 4-5 

(ninün). 


II. iNTEttrnÉTATÏON. 

La dernière partie (l. i 4-9 2 ) de cette amulette est facile à 
comprendre, non seulement en raison de son style hébraïque 
aisé, mais aussi par les deux tirades suivantes, empruntées à la 
Bible et dont la clarté est utile à l’intelligence des lignes pré- 
cédentes : 

a. Des Nombres (xiv, 17 ) est tirée la phrase nin' no KX Vu' 
(1. 20 ). Le mot Tl qui précède serait-il une allusion au yod 
majuscule ('‘ns*)) du mot C’est possible. 

Le m*. w® t38o du fondé fiebt'eu à la Bibliothèque nationale y p. 99 et 84. 


99 . , 
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b. Ibid, (xii, i3), on a la source des mots n*? w ttiBT “jx 

(I. 3l). 

Le seul passage qui, tout en étant biblique, a un air mys- 
térieux, c*est (1. i4) (cf. Gant,, iv, 3); ii semble 

expressément choisi à cause du deuxième terme faisant, par 
assonance, allusion à Sabbataï dont le nom, soit dit en pas- 
sant, n’a laissé aucune autre trace manifeste dans cette incan- 
tation. 

Le sens plus clair des neuf dernières lignes ne ressort point 
des treize premières, (jui offrent, d’un bout à l’autre, l’aspect 
d’un langage cabalistique et dont l’obscurité est encore aug- 
mentée par la présence des sept signes énigmatiques inter- 
polés, peut-être aussi par l’absence d’une partie initiale que 
nous avons supposée dans cet acte. 

Quel qu’en soit le vrai sens, la distribution des mots adoptée 
(pièce II), après de longues hésitations, semble la plus pro- 
bable de toutes. Dans cette kyrielle inintelligible, on remarque 
la répétition de certains mots qui servent de jalons à l’opéra- 
tion herméneutique. Tels sont les mots niD et ( 1 , 3, 7 , 
8 , 10 , 18 ); nnnN (1. a, 5); vî (1. 3 , 7) et nmp ou mip 

Ce qui m’a frappé ensuite, c’est l’emploi de certaines méta- 
phores botaniques, telles que ( 1 . 5), (1. 6 ), (1. 8 ) 

et ( 1 . 9 ), qui semblent se raltachcr à l’idée de l’arbre 
cabalistique des Sephiroth (émanations célestes). 

Pour serrer de plus près le sens de ces courtes phrases, 
incohérentes en apparence, il faut chercher les origines de 
leur terminologie équivoque et nuageuse dans les livres caba- 
listiques, surtout dans le Zohar, nommément dans la Iddara 
Raba. (Jue l’on en juge par les parallèles suivants : 

NmDi (1. 2-3). Cf. /. /C : P''d:^ 



AMULETTES SABB ATIENNES. 336 

na vt (i. 3 - 4 ). Cf. /. R. : la nxnn xninjüx 

pj’X'ia par piVaxi xarn 'xn ©üa r’a nx'?’» aaia, etc. • 

mnisn ’nsoa (1. 4 - 5 ). Cf. 1 . R. : f<nsD 'xn"? aaiii; xnxb 
paa nprxa . Voir infra. 

fâiüpn xm (1. G). Cf. /. R. : xnsm xiya; xi^aa xnso '<‘73 
pxaa; Die^pa ion xin pp’rn pwa aoni; xnsD ’Vjhk la 
xisai XHaix^r. 

Diro xmi: (1. 7). Cf. /. R. : o'ro n^moi D'ro ’inn xao; 
nxD’no xmDD p^sia x^iao, etc. 

xwDüD in (i. 7-8). Cf. I. R. : amm xainaa paina 'xsax 
xss’pr . 

xmoa map x‘?D xaona ‘jinc? (1. 9-10). Cf. I. R. : non 'x.a 

pDTi p'Hïa ixj'^a . 

T'rinsü utyn (1. 1 4 ). Cf. /. R. : d''3üiü vniraw a'ra xa ‘jyi 
xaaia ppmo . Voir supra. 

xau xmacai xnnox (l. 1 4 -i 5 ). Cf. 1 . R. : xnioxa pb’d'? pon 
xd‘?ï'7 . 

Ajoutons la source talmudique des deux expressions sui- 
vantes : xniDa Pib ( 1 . 6-7). Cf. B"y pnaiD c?’ p‘?iB 'j» pDa 
naapn ( Traité fol. 45 ’’). ma 27 (n)oia ‘jya (1. i 3 ). Cf. «ai 
Dan yas’i marne ‘jya (Traité Sanhédrin, f. 19'’). 

Sur ce terrain déblayé, on peut hasarder la traduction sui- 
vante, qui ne donne un sens collectif qu’à la dernière partie 
( 1 . i 4-9 2). Les treize premières lignes et demie n’offrent que 
de petits groupes séparément compréhensibles, sans aucune 
liaison entre eux ; l’ensemble reste insoluble pour moi : 

1 ... Purilié dans le criue de l’entière (ou : 

3 l’intègre) . . . Gardien d’amour dans le sentier 

3 du cerveau ... La splendeur de la pupille de 

4 l’œil est donnée (=lixée?) sui' mon front 

5 pur . . . Dans le tronc d’amour, le lampion de la 

6 volonté de vérité se reflète (à travers?) le pois (== glande?) 
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7 du cerveau fermé. . . La clarté du 

8 soleü dans sou cerveau. I^a racine. . . de la 

9 plante de la miséricorde rem[)lit le crâne du 

10 cerveau. . . Et à sa vue 

11 la vie et la paix au milieu des fléaux 
la durs de la croyance Lui, 

i 3 le maître des pensées, m*a dit : 
ih «Tes lèvres sont en écarlate. Guérison 

1 5 et bonne garde à celle qui 

16 porte cette amulette sur elle, contre toute chose 

17 mauvaise et contre toute infortune et détresse, et contre tout 
t8 trouble cérébral, dès à présent et à jamais. 

1 9 Amen , éternellement ! Sélah,et Amen ! 

ao Que la puissance de JH VH soit donc grandement (?) magnifiée! 
91 0 Dieu, je te prie, guéris-la donc! Amen, ainsi 

99 soit la volonté (divine)! Amen et Amen! 


B 

D’une facture moins compliquée est la deuxième pièce sabba- 
tienne qui , après de légères corrections, se laisse traduire ainsi : 

1 La volonté (divine) soit que 

9 se réalise uitè guérison 

3 complète sur 

A celte jeune fille , 

5 pour qu’(elle) ne (soit attaquée par) aucune langue 

6 mauvaise et (par) aucun (oil 

7 mauvais, (ni jmu’) des langues 

nn’’î<*1 est pout-ôtre le nom prapro de la première propriétaire de 
Tamuleltc? 

Je suis tenté de corriger le mot en ce qui donnerait une 

phrase plus acceptable : ïCnîJC'nüT ''l^p HITlUî; car j’ai montré dans mes 
précédentes publications que les Sabbatiens appelaient leur Trinité '‘“îC^p 

Nous aurons alors, pour notre passage, cette traduction : «rLa 
vie et la paix par ordre de la Trinité.» Cf. le nom Hll du Credo 

sabbatien et le titre d’un ouvrage de Néhémie Hiyyo Hayon , 

apôtre de Sabbataï Cewi. 
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8 mauvaises, suivant l’&rit (?) de 

9 bonne vie (?) et de 

10 longévité. Amen 

1 1 et Amen ! 


c 

LE SCEAU DE SABBATAÏ CEWÏ. 

L’empreinte de ce cachet, à Idgende gravée en creux, que 
je me suis procurée pour la reproduire en décalque (dans notre 
pièce G), est l’une des nombreuses copies que les sectaires 
saloniquiotes de Sabbataï emploient sous le titre (espagnol) de 
ç^silloT? (==seilo), comme une espèce d’amulette, avec cette 
différence, qui la distingue de ses deux congénères précé- 
dentes, qu’elle est destinée à conjurer toutes les maladies des 
hommes ou des femmes, tandis que le sujet protégé par ces 
dernières est explicitement déclaré du sexe féminin. Voirl. i-ü : 
nD'^Dn; L 8 : nmD3; 1. 10 : 1. 1 5-1 6 : . . 

1. 2 1 : 1. 3-4 : HNTn nwn. 

Les trois pièces (A, B et C) qui viennent d’étre l’objet de 
cette notice forment un curieux pendant aux amulettes sabba- 
tiennes de Jonathan Eibeschütz, qui ont provoqué des scan- 
dales retentissants dans la communauté Israélite d’Altona et 
ailleurs, vers le milieu du xviif siècle. 


La matrice originale a disparu. 
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PIECE A’. 


II. DISTRIBUTION DES MOTS. 


I. TRANSCRIPTION UTTÉRAlè: 
DE L’AMDLETTE. 
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ALPHABET DÉCHIFFRÉ DE L’AMULETTE 1. 
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PIECE B. 


I. AMULKTTE 

(fac-similé). 
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II. UISTRIBUTIOE • 
DES MOTS. 

I.\|3 ps-)"? nM' 

nic[i]B“i n’nn 

(n)n'7y nD'?^ 

nxtn myj 

PE?"? DIE? kVe? 

py n"?! ny^n 

OUÏE?*? nynn 

(*)3r)(i)3D myn 

D’n (?) D'DID D['i]n 

JDK D’nny 
13J[X] 

]W) 


PIÈCE C. 


{') Ou •'iD D’là-). 




COMPTES RENDUS. 


liüsTnvTioKi MATÊniBLLn jiE LA sTMLE DES vAVTOüEs , restitution archéolo(jiquo 
par L. Heuzey, restitution épigraphique par F. Tudrrau-Dangin, avec deux 
héliogravures et deux planches épigraphiques. — Paris, Leroux» 1909; 
in-folio, 64 pages. 

Luxueuse édition de ce monument important pour l’iiistoire et la ci- 
vilisation suméj’ieune présargonique , et déjà bien (îonnu par les Déeou- 
vories en Chaldée, les Comptes rendus de V Academie des Inscriptions , la 
Revue d^Assijnologie , e( les Inscriptions de Sumer et d^Akkad, Deux belles 
héliogravures donnent une idée d’ensemble du monument. Le fragment G 
ff détenu à Londres ?? y est remplacé par un moulage. 

La partie archéologique est traitée de noble manière par M. Heuzey 
qui étudie successivement la face antérieure, mythologique, la face his- 
torique postérieure et ses quatre registres, le filet du dieu, les armes 
royales, le char dit ffchaldéeuT?. 

Le dieu colossal a bien des chances d‘être Ningirsu. Le nom d'Endil 
dans le texte sous ses pieds ne prouve rien. M. Heuzey remarque lui- 
méme (p. 9) que le texte n’est pas forcément en relation immédiate 
avec le sujet qu’il encadre. 

Le terme frchaldéen« est ici avant tout un terme géographi([ue conven- 
tionnel , dérivé d’une division historicjue autrefois courante : chaidéen , 
babylonien , assyrien. Il est cependant un peu étiange de parler de 
ff région chaidéenne de Sumer n (p. 10); du «rchar chaidéen d’Eannadouw 
( p. 7). D’autant plus qu’à [)artir de la page 98 à propos de l’ouvrage de 
M. Ed. Meyer: Sumerier und Semilen in Bubijlonien (1906), M. Heuzey, 
qui se défend d’étre philologue de profession , et n’entend pas se pro- 
noncer dans la querelle du sumérien et du sémitique, pour savoir leqind 
a précédé l’autre dans la basse plaine du Tigre et de i’Eiij)hrate, donne 
pourtant son avis très motivé en traitant : du type physique, du costume, 
du port de la chevelure et de la barbe. Il semble l>ien (ju’il ait raison d(^ 
soutenir que le costume ne suffise pas, en ce cas, à distinguer les races , 
moins encore les dieux, au [)oiul d’en faij*e certainement des dieux sémi- 
tiques. La persistance du nom d'En-lil jusqu’à l’époque néo-babylo- 
nienne, signalée par M. A. T. Glay en 1907, prouverait le contraire. 
C’est aussi l’avis de M. Ed. Meyer dans son histoire ancienne (1909). 

A.J.S.L, vol. XXUl, p. 269 cl suiv. 
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Mais le type : tHe rasée, grands yeux, nez caractéristique, 

a*t*ii été si modiûé par rll psydbnlôgie particulière à l’enfance de l’art « 
(p. aS) qu’on ne l'econnaisse une parcaité réeRe entre les Sumériens de la 
stèle et, par exemple, les tét^s glabres conservées aux musées du Louvre 
et de Bertin ? L’oeil do sculpteur est-il aussi influencé que cdui du dessi- 
nateurt Ou bien ces têtes ne son (-elles pas très différentes du type sémi- 
tique des bas-reliefs de Naram-Sin et d’Hammurabi ? 

M. Heuzey convient finalement <fue les Sumériens sont sans doute les 
inventeurs du système d’ëcritiu*c cunéiforme , les gardiens des traditions 
religieuses. C’est un point important. 

A sa lecture Glrnhar^-GhiRhou (p. 3 ), M. Heuzey aurait pu joindi'e la 
lecture Oumma adoptée par M. Thureau-Dangin dans le môme ouvrage 
(p. 4 o, n. i). 11 semble aussi que ce dernier (p. Aq, ii. 5) ait raison 
de voir dans les tells funéraires où, les corps sont couchés avec soin, 
l’ensevelissement léservé aux gens de l.agash, tandis que les vautours 
se disputent les cadavres abandonnés dos vaincus. 

La li’aduction de M. Tliur(;nu-Dangin est en progrès sur la traduction 
parue en 19^7 dans 1 édition allemande de ses Inscriptions de Sumer et 
d*Akkad. G’cîst elle désormais qu’il faudra citer. Les notes y sont 
dnntes et jirécieuses. A ])ropos de Kis et de son ern|)lacemenl (p. 47, 
n. 4 ), on pourrait signaler d(;u\ des Lettres néo-babÿlonienncs , tra- 
duites par M. Martin, iqoq. Du même au même, elles sont envoyées 
de Kü (n“ qS, 1 . 19-ao), (jui se Ironverait sur la route de JJarran à 
Babylone (n® 97, 1. 7 et 1 B- 16). 

L. Leohain. 


F. MiatiN. Lsttrss ifÉo-MAoriostsMUhn (fascicule 179 de 1 » Bibliothèque de 
r École des hautes études). — Paris, 1909. 

De la chute de Babylone aux premières années de Darius, c’est plus 
de cinquante ans de vie babyloniemue que nous révèle le détail de ces 
lettres. Sans doute ce ne sont pas des documents diplomatiques , comme 
les lettres d'El-Amarm; cependant cette correspondance privée d’un 
foncliounaiie à l’autre dans les limites de la Babylonie est importante 
pour i’hisloire de la civilisation à celle épo(jue. Les biens , les personnes, 
la société civile et religieuse, les affaires commei’ciales et judiciaires sont 
à éimlier dans ces pièces contemporaines. Les intérêts on jeu nous en 
garantissent la véracité. 

M. Martin ne s’est pas in(|uiété de leur provenance. Sans doute elles soïtI 
une acquisition du fhiiish Muséum. Leur édition forme le fascicule X\Il 
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des Cuneifmn Texte, Les Arabes qui les ont vendues ont-ils trouvé ce 
dépôt d’époque pers(3 dan» le» ruine» de Stjypar, aujourd’hui Abu-ffabba, 
à 5 o kilomètres au nord de Babyione? Celte hypothèse n’a rien d’invrai- 
semblable. Plus d’une parmi ces a 48 lettres est adressée au prêtre de 
Sippar, Par ailleurs le» Babyloniens gardaient volontiers copie de leur» 
lettres (ii® 176, 1 . ai). Il» en avaient de» dépôts chez eux ou aux archive» 
de» temple» (duppdni, . ,ina biuHi, . .ihnsm . . ,infi Ezida mkm, if 1, 

i. 8^9). 

Ces lettres sont presque toute» de la même époque : récriture, la 
langue riche en néologisme», la grammaire, sans parler de» documents 
dat^, le prouvent. M. R. Campbell-Thompson , le premier éditeur et tra- 
ducteur l’a remarqué, et M. Martin après lui. Mai» il fait, avec raison, 
mmonter les leilres 9147 et 9 48 à l’époque de la restauraiiou babylo- 
nienne qui suivit la ruine de l’Assyrie ; et surtout la lettre 1 à Assurba- 
nipal iui-méme. Il faut noter cette lelti^e qui atteste le dépôt légal (amal 
mni, 1 . 1) au profit de la célèbre bibliothèque de Niiiive. Elle est 
adressée aux scribes de BmHtjypa , la ville savante, avec ordre de recher- 
cher les lettres dans le» maisons privées , les documents dans les archive» 
du temple de Nabu, ou au palais. L’autorité civile doit ])rôter main-forte. 
Malheureusement le titre de plus d’une pièce demandée échapj)e à une 
interprétation exacte. 

M. Martin a donc repris un travail fait avant lui. Et comparaison faite, 
il faut l’en louer. Sa traduction, selon une méthode sure et respectueuse 
delà grammaire, ne fait pas double emploi. 

Dans les 17 pages de son introduction, M, Martin a bieugi*oupé les 
remarques sur la date et les formules des lettre», dont il a fait un 
choix légitime, laissant de côté les fragments sans intérêt, qu’il a 
d’ailleurs dépouillés au pi*ofit de son lexique final. Tout ce qu’il dit des 
formules de salutation; de l’emploi des termes « frère, maître, père^? ; dte 
la nuance de politesse ou du rang social qu’elles expriment ; des letti*es 
de femmes ou à des femmes; du sens religieux des Babyloniens, et de» 
invocations à la divinité par lesquelles débutent presque toute» ces 
lettres , ainsi que l’étude et le dassement des dieux plu» ou moins en 
faveui-; tout cela est excellent; comme aussi les remarques sur la 
langue 

Transcription et traduction parues h Londres en 1906 presque en môme 
temps que le fasciciiic X\II des Cnneiform Terl», sous ce titre : iMte Bahy^ 
îonian Lelter». 

W A noter l’emploi simultané de deux sutfixes verbaux à la suite du même 
verbe comme en éthiopien et en arabe. 
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On ne peut que regretter que M. Martin ait cru devoir borner là son 
étude. La société civile, les biens, les personnes, le travail, ses condi- 
tions, son salaiï’e, la culture des champs, les transactions commerciales , 
les taxes, les impôts, les échanges de lettres, la procédure ne méritaient- 
elles pas une étude d'ensemble ? Elle est commencée dans les pages i 
et a. Sa traduction exacte facilitera une plus ample recherche. 

A propos des dîmes (eN-ru-û, 11*78) prélevées sur le blé, les moutons, 
les dattes, il semble bien (pie nous ayons précisément, n* 78, l. 7 
à i 3 , une dîme (nu-ku-su) sur les dattes. En rétablissant les chiffres, sur 
96 gur 79 qa ( 1 . 8), il y a un prélèvement de 2 gur 96 qa (1. i2-i3), 
soit le dixième, si on compte le gur à 180 qu (exactement 9 gur 97.9). 

Par ailleurs un péage en argent est prélevé sur une barque traus- 
portant 200 gur de dattes (n" Ô 4 ). La percejilion est au prorata du ton- 
nage, i’argcîttt a été déposé en prévisipn dans la cale (kandaku prière 
de ne pas toucher à la mai chandise ; mais sans doute d’établir un reçu 
d’accord avec Qud-da-n-a. Ce Quddaja a un nom symbolique, c’est le 
publicain {---mnkisu, Mess- Arxold, W . IL , j). 538 , col. a). Une ta- 
blette de Constantinople de Tan 33 du vieux roi d’Ui*. Dungi, porte qu’un 
certain Qud-da, fils d'ilrdî, prélevait du blé dans la ville de Tum-ma-al 
pour le compte du prêtre de Nui-mar. Sur son cachet, ce Qud-da se 
nomme Lû-dingir-ra , fils iVUrli. 

Enfin le collecteur de taxes ma-ak-ka~su (n* 192) perçoit des rede- 
vances sur les dattes à la grande mesure de Snmas, en l’honneur du 
rr puissant dieuTî de Sippar et de Bunene, sans doute à l’entrée du lien 
des offrandes , ou simplement à l’entrée du temple. (Car Visittu '"daltu 
(i. i 4 et 19) est une lecture de Br. 960 à corriger en i-sit-tu, ou mieux 
i 4 ak 4 Uf de a^ 4 a-ku, à rapprocher de illakku, synonyme de qurbdmi 
(cf. Müss-AnNOLD, W.B.f p. 45 , col. 2 ). Le signe seul a la valeur kir- 
Br. 5969; un signe assyrien semblable, avec la valeur est expli- 
qué pi^r a 4 ak-tum Br. 5964. — D ailleurs l’idéogramme Br. 950 est em- 
ployé dans l’evprcssion slg-einm-ma^ ina lipitll idah-ti Br. 960 et 11193. 
Sur avec le sens d’ tr enceinte ?> , cf. Muss-Arnold, W,B., p. 494, 
col. 1 ; médil Bdhili kigar Emggil lipitti Ez^tda. 

Les esclaves fugitifs sont l’objet d’une législation spéciale : arrêtés, ils 
doivent être nunlus à leur propriétaire (cf. n° 89). Au n® i 83 , des 

kv-iv-û (l. 8 ), que M. Martin laisse sans traduction, et où il verrait 
peut-être, d’apix^s Meissner, S. i.L, p. 478, rrdes parfumeurs n , 
mandent à un propriétaire de venir chercher son esclave. 


Mot per«ic. Indication du P. Sclieil. 
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Ce mot n’est-il pas une forme dérivée du verbe kalü rr enfermer Un 
idéogramme — hamu, mbdtû Br. 7361 aurait le même sens 
(cf. dib^sandqu m mbnti Br. i64i5; dib-ba=^halû m mbati, II R., 
34, 11 «). Le Gode, col. VIII, 1. 49 et suivantes, emploie les mêmes 
(Expressions. 

Les leimes jiiridiqii(Es sont nombreux dans ces lettres. M. Martin a 
rendu latum iertum (n® 5s34,l. 94 ci 99 ) par : rrle proiioim' de la seii- 
tence«. C’est très possil^le, bien que le procès n’en soit encore (prà la 
période d’instruction (1. 34). En tout état de chosfEs, la ligne 3i doit 
vouloir dire : crSon advei'saire. qui a déjà remis ses titres, envoiede 
aussi (en personne) pour son procès. C’esl la procédure des n"* 910 , 
998 et 999 . 

Ün dernier point. Au n" loS, M. Martin voit un sens niélapliorique , 
une rr ironie fl, là où, semble-t-il, le sens juridirpie (esI beaucoup plus 
réel. L’auteur de la lettix*, qui a besoin d’ai'genl, écrit à son rorr(*spon- 
dant, pour qui il a payé diverses sommes : nasbaii ailanahha u putka 

h'ufmv ( 1 . 9 - 11 ). katdmu semble à cette époque employé avec 
/Mm dans le sens de freouvrir les frais a : cf. Cyr. 39 5, 9 ; Gamb. 379 , 
■'"'"‘Unvftiblum ana Nabu-üi-hm u-kaHa-mu ; Giimh. 3i5, 9 4; 498 , 
11 (Muss-Arisold, IV. /L, pf, 458, col. 9 ). On pourrait traduire : ^Jet’ai 
donné des gag(Es, couvre ta personne, a Pùfu à le sens de r garantie a , 
responsabilité engagée pour un tiers. 

Bre*f, C(Es textes, malgré les lacunes et 1 (es dillicultés de mots, sont 
d’un grand intércEt. Et on aura plaisir à les dépouiller dans (‘et le tra- 
duction bien faite. Les notes qui suivent chaque letüe (eI le lexique final 
sont un bon instrument de travail. H est à désirer qu’etj ceci M. Martin 
fasse école 

L. Legrain. 


P. Dhohml (Le P.). Li ithuoioiv issi no-n un lois / h , conférenccEs donné<ES à 
l’Institut catholique de Paris (iqjo). — J. (hdialda; xi-Siq l»ages iti-ia. 

Une élude de la religion assyro-babvlonienne ((pi’il vaudrait mieux 
nommer babylo-assyj ienne) , en neuf leçons métliodi([ues, claires, docu- 
mentées avec nombreuses réf(V(*nces à la suite de chaque leçon, et tables 


P. S. àa-fi-ki (rf 8 à, 1 . 20) est sans doute un^ase, cf. Br. 2113-2110. 
NahtUzèr-lién' (n" 11 h, 1. 2) malgré rautographie est à corriger en '^Nabûl- 
sum4iàtr (et. n“' 11 .5 et 117). On peut i-estituer /«[-/»«/-/*] au n” *1/1 3 , 1 . ai 
(cl. Müss- A rnold, W.B.^ p. ii 5 i, col. a). 

‘>3 


w . 
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noms A la fin du volume, cest là un travail français qui supporte 
avantageusement la comparaison avec Tarlicle de A. Jeremias dans la 
tradnction du Manml de Chantepie de la Saussaye, 

Les sodi'ces, la conception du divin, les dieux, les dieux et la cité, 
les dieux et les rois, les dieux et les hommes, la loi morale, la prière et 
le i«icj*ifice, le sacerdoce : tel est l’objet de ces leçons. 

L’élude matérielle du temple ii’entrc pas dans ce plan, où l’archéo- 
iogie a peu de place ; c’est dommage. Le P. Dhorme s’est attaché aux 
sources littéraires épigi*aphiques. 11 les connaît bien , il les a dépouillées 
avec soin : inscriptions historiques, néo - babyloniennes , assyriennes, ba- 
byloniennes du I"' empire, et inscriptions sumériennes jusqu’aux ori- 
gines. Liii-méme a fait paraître en 1907 un choix de textes religieux 
assyro-babyloniens qui est en (rançais ce que Mjjthen und Epen de Jensen 
est en ailemand : une collection dés lexü‘s religieux les plus importants, 
provenant delà bibliothèque d’Assourbanipal, mais témoins d’une tradi- 
tion religieuse beaucoup plus ancienne. Enfin il connaît bien les livres 
imprimés traitant ce même sujet. 

On ne saurait trop louer le travail qui lui a permis de classer tant de 
renseignements. 11 y apporte une ardeur et une conviction entraînantes , 
jmrfois trop même, et qui n’exclul pas le })iLlore8qae. 

Mais sans insister sur l’idenlitication de Rim-Sin avec l’Ariok de la 
Bible (p. 18); sur h's traits de messianisme à l’époque d’Assourbanipal 
(p. 173); sur l’Olympe dont il est souvent question à projws des dieux 
du panthéon babylonien {\k ^18); sur les vapprocbenients un peu loiri- 
tains avec la Orèce, Rome, les (iermains et i’Inde, on peut se demander 
si le P. Dhorme en traitant <run seul bloc tout ce qui coiiceime la reli- 
gion as8yro-bab}lonienn(‘, dejniis le^ origines jnsqn’à la chute de Baby- 
lone, y compris Cyrus, n’a pas j>erdu de \ue ce ([iii fait l’intérél de 
l’histoire, les circonstances de lien et de temps. L’Orienta beau être le 
pays par excellence de la tradition, on reste vraiment surpris de voir 
Gudea voisiner avw Assourbanipal dont il estdlstciul de jdus de i, 5 oo ans : 
Sumériens, Babyloniens de la première épo(|ue, Rassîtes, Assyriens, 
Gbaldéeus p(3rtlent bien un peu ainsi de b*U!‘ physionomie. 

Le P. Dhorme parle de la Cbaldée et des Clialdéens pour désigner la 
basse plaine du Tigre et do l’Euphrate et ses premiers babilanls sémi- 
litpies. El pourtant les Gbaldéens n’ont pénétré dans ces régions (jiie 
vei’s l’an looo av. .].-(L D’antre part Hammourabi e.sl-il un Ai'abc (p. 18) 
autrement qu’en un sens très large? r^ui et les siens se disent Amor- 
rbéens (wiorè (nnurum; cf. II. RixxE, Enrlif Uaby, pers. names, p. 33 ). 

Mais suiioul le P. Dhorme veut que les Séduites d’Akkad aient tout 
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rhonneur d’avoir fondé la religion assyro-babylonienne. Il s’appuie pour 
cda sur M. £d. Meyer qui croit reconnaître dans le costume des dieux 
sumériens les plus anciens le costume sémitique. Et le P. Dhorme condut 
(p. 4 ) : ff L’influence aurait donc été exercée par les Sémites dans Tordre 
religieux , ce qui n’exdut pas que les Sumériens , dont les mylbes nous 
apparaissent très complexes aux origines , aient pu fournir leur apport à 
la mythologie babylonienne, r, 

ffNous pouvons dire. . . que la religion d’Akkad qui se continuera 
dans la religion de Babel et de Ninive est une religion sémitique ; nous 
pouvons ajouter qu elle fut primitivement la religion de toute la Ghal- 
dée. . . n (p. 4 ) ffLes personnalités toutes sémitiques du panthéon d’4k- 
kad. . . ont toutes leur double au pays de Soumer.îî (p. 5 ) <rBél. . . 
n’eut pas de peine à s’identifier avec le dieu de Nippour Euiil. Si bien 
qu’on pourrait dire que la l’eligion de Soumer a été comme absorWe 
par la religion d’Akknd ou moins en ce qiii concerne les traits essen- 
tiels.» (p. 5 ) crLa cosmologie chaldéeiine faisait sortir du chaos, avant 
toute auti-e, la ville d’Eridou et y installait le temple È-sag-il qui n’était 
auti’e que la demeure de Mardouk à Babylone. Tout concourait donc à 
reporter vers le Sud les origines des peuplades sémitiques du Nord, et 
par suite de leur religion. Quoi de plus séduisant alors que de se repré- 
senter les Sémites autochtones ...?»( p. 6 ) 

Séduisant, oui, mais pas prouvé. Et peut-être Tordre inverse serait 
aussi vrai. Que le costume des plus anciens dieux sumériens soit certaine- 
ment sémitique, M. Heuzev le coiilesle avec vraisemblance, semble-t-il. 
De M. Ed. Meyer de Sumerier und Semhm in BahijlonicH en 1906, on 
peut en appeler à l’opinion dn même auteur dans son histoire ancienne* 
(t I, t, p. 407) en 1909. 11 y remarque à la suite de Tarlicle de Clay, 
Enlil the God of ISippur, A, J,S.L., l. WIII, 1907, qu’Eiilil a si peu été 
absorbé par Bel le Sémite qu’il se retrouve encore à l’époque perse ; 
Damascius cité parle P. Dhorme (p. 71) connaît iXÀ/ros. Kl M. Thureau- 
Dangin (L S, A., p. 3 i 6 , n. 3 ) note que Soumer est le pays par excel- 
lence (kalama). Kur, l’idéogramme dont on avait déduit l’origine des 
envahisseurs sumériens venus des monts de TEst, est précisément le 
pays étranger, non sumérien. Quant à Eridou, elle connaissait le culte 
d’Enki avant la foildation de Babylone. Et s’il est un point où Ton puisse 
invoquer la force de la tradition (p. 19), c’est pour jitsülfer l’emploi du 

Restitution matéi'ieîlc de la stèle des vautours ( 1910 ), p. 32-33. 

( 2 ) Cf. Fr. Mabtin. Lettres néo-bahyloniemes , p. 9 : . .Mardouk invoqué 

sous le titre de Béi rrseignour'î — toujours écrit , jamais '‘"KM-UL.n 

a3 . 
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8iini<!rieii dam les textes religieux, alors qu’il avait cessé d’étrc une 
langue pariée. Quoi qu’en dise ie P. Dliorme, ia question reste ouverte. 
Et c’èst peut-être le panthéon de Soumer qui a eu son double au pays 
d’Akkad, Que VÉ’-mgHi d’Eridou liit le temple de Mardouk de Babylone, 
c était vrai au temps de l’hégémonie de Babylone , mais avant la fonda- 
tion de Babylone il n’était question ni de Mardouk ni de son temple. 

Aussi est-ce une vraie gageure que de faire de Nin-ib ie dieu na- 
lionar de Soumer ( p. 89), après avoir remarqué qu’il n’apparaît guère 
dans les inscriptions de Soumer et d’Akkad. Nin-ib a pu ensuite être 
identifié a Ningirsu . mais cette identification postérieure n’empêche pas 
leur distinction. 

Combien le P. Dhorme paraît plus sage (p. iq 5 ) lorsqu’il remarque 
que ff chaque cité est soumise à un dieu spécial qui est et restera à jamais 
le dieu de la villes ; (‘I, cilani le début du Code : ff Chaque ville y est 
nommée avec sou temple et son dieu, et, au lieu de commencer sa liste 
par Mardouk et son temple E-sag-ily le monarque commence par Nippour, 
avec son dieu En-lil et sou temple Ê-kur; il place en second lieu son 
dieu En-H et sou temple E-abzu. Le dieu de telle cité était donc reconnu 
comme ayant une certaine primauté. . . n (p. 1 2O-127) 

Impossible de suivre le P. Dhorme dans le cours entier de ses études. 
A qui voudra étudier de près la religion babylo-assyrienne il sera un 
guide très précieux, c’est là sa meilleure justification. 

L. liKCiRXIN. 


R. F. IIaiii'er. ÂssMiiÀis AM) ltinYrMNiA!\ LETTHusy Part 111. — London, 

Luzar, 1909. 

Edition de 98 lettres (n'" 877 à 97 A) tirées des collections de Kou- 
yunjik, et pai'mi lesquelles 87 ou 38 sont des rééditions. Le tout enca- 
dré entre trois index (noms de scribes, numéros d’ordre des collections 
Kfmyunjik dans le présent volume, dans les neuf volumes) et deux pages 
et demie d(‘ préface , où nous apprenons qu’au lieu des listes et réper- 
toiœs tiuv huit premiers volumes, dont devait être formé ce neuvième, 
c’est un coqms episiolarum que médite M. Harper. Un dixième volume 
est en préparation. Et il n’y a pas de raison pour que cela finisse. 
Cependant l'édition des textes est bien h chose la phis nécessaire ... si 
le prix eu était un peu moins américain. 


L. Legrain. 
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L., DRLiPOHTE. Cylindiœs OHiHNTAüx (Amales du Musée Gnimet, t. XXXÜI. 

Catalogue du Musée Ouimet); ouvrage illustré de lo planches. — Paris, 

Leroux, igog; xi~i dopages. 

L’étude des pierres gravées, cachets, amulettes, objets votifs plats ou 
en forme de cylindre, est riche de renseignements sur le costume, les 
armes, les dieux et les hommes, la faune et la flore. Leui^s sujets enj- 
pruntés aux légendes mythologiques illustrent les textes littéraires; sans 
parler des textes épigraphiques, noms divins, noms propres, titras et 
fonctions qui accompagnent parfois la gravure. 

Le Musée Guimet possède i4i cylindres orientaux, achats personnels 
de M. Guimet, ou recueillis par MM. de Morgan en Perse, et Chantre en 
Cappadoce. Un cylindre assyrien a été donné par M. Th. Mante. Il faut y 
joindre les 4oo moulages de cachets tirés des collections étrangères et 
donnés au Musée par J. Ménant ; c’est là le fonds dont M. Delaporte nous 
donne aujourd’hui le catalogue. 

Le catalogue proprement dit est suivi de tables détaillées des mou- 
lages qui sont ou ne sont pas au Musé(‘, et d’un index al[)habélique 
commode. 

Le premier problème à i ésoudre était celui du classement. M. Dela- 
porte s’en occupe dans l’avant-propos qui précède quelques pages d’in- 
troduction sur l’historique des éludes de glyptique. 

Les cachets ne sont pas datés, et le lieu de leur découverte resU^ sou- 
vent inconnu. Les noms propres, surtout les noms i*oyaux, peuvent 
parfois tenir lieu de dates. Mais beaucoup de cylindres ne portent aucun 
nom. La forme du cachet plat ou cylindrique, concave ou convexe, et 
surtout les sujets gravés peuvent aider au classement. 

M. Delaporte s’arreUî à la division par régions d’origine : Sumer 
et Akkad, Assyrie, Baby Ionie (IL empire), cylindres achémcnides , aiua- 
nites, égyptiens, syro-cappadociens , phéniciens, cypriotes. . . ; c’est irès 
naturel. H ajoute sagement : rr Chaque groupes devrait, en théoiie, se sub; 
diviser en séries de sujets analogues; eu fait on ne peut guère ('^labiir 
ces divisions que pour Sumer et Akkad et pour rAssyric.'ï (p. i) 

En effet, il distingue, après une période archaïque incertaine, la piv 
riode des débuts de Lagas (où il voit, on ne sait pourquoi, un nom sémi: 
tique, p. Il, n. i), et les époques de dominations successives d’ Akkad , 
d’Ur et de Babylone; dans chaque période*, il note IcfJ traits caraclérisr 
tiques, l’appaintion des traits nouveaux. 

L’avanl-propos est m ce sens foil intéressant, fl est comploté par les 
notices que M. Delaporte place en télé de cliacun des articles de son cata- 



MAHS-ilVBIL 1910 . 


logae ; car lorsqu'il faut en venir au détail il u>st pas d’autre ressource 
que d’étudier d’uné façon un peu empirique à l’intérieur de chaque 
période les principaux sujets des divers cylindres : Gilgames et Ea-banî, 
le taui^u à face humaine, le dieu aux ailes de flammes, le dieu serpent, 
le rectangie ailé 4a vache sacrée, le scorpion sacré, les présentations , etc. 

M. Delaporte est prudent ; il se garde de trop préciser, il se défie des 
identifications hâtives. On ne peut que louer sa réserve, mais après tant 
de descrijîtions de pofds h droite ou à gauche, on aimerait à mettre 
quelques noms sur ces figures de» dieux ; ces présentations ne sont-elles 
pas une cérémonie du culte comme le veut M. Langdon M. Delaporte 
ne se soucie guère de la dibcussioii. 

Et même il laisse à traduire plusieurs inscriptiems de ses cylindres. 
Le îf 94 n’est-il pas à lire: '^Marduk mmu-gal, iGi-JWB-ni , ê tuff~a 
«A ÎVfarduk le grand seigneur, son^barakku, en possession du tempkrtl 
Et le n“ 95 n’esl-il pas une dédicace à Samas le seigneur brillant 
[nmunr-isibf cf. Br. 10 36 4 ) de la part d’une sorte de devin (cf. Br* 
9995-9800)? 

Mais ce n’est qu’un détail dans l’ensemble de ce travail sérieux, qu’on 
. utilisera avec profit. 

L. Legrain. 


Thk Amusiist Tablfts, beinfî an account of the Babylonian Inscriptions in tbe 
collection of Ihc Righl lion. Lord Amhcrst of Hackney, F. S. A. , at Didling- 
ion Hall, Norfolk. By Tiioopbilus G, Pinghes, LL. D. Part 1 : Texts of the 
penod extendmg to and including the reign of Bur-^Stn [ahoul a 5 oo B. C. ), 
With numerous illustrationb and five coliotype plates. — London, B. Qua- 
ritch, 1908. 

Le D*^ Pinches, xlotre confrère, rend un véritable service à l’assyrio- 
logie en éditant les Tablettes babyloniennes qui constituent la collection 
de feu J^rd Amhersl de Hackney, et en les illustrant de commentaires 
écrits avec une pareille compétence. Plus de quatre millénaires sont cou- 
\erls jmr la période qu’embrassent ces documents. Ils sont de grande 
importance pour les études babyloniennes en toutes les ramificalions de 
celles-ci. Les cent vingt-deux textes édités dans la pi^emière partie de l’ou- 
vrage, laquelle vient de paraître, se rapportent aux deux millénaires 
compris entre les deux dates 45 oo et 9600 avant l’ère chrétienne. 
Maître dans l’art du copiste comme l’est l’assyriologue anglais, il a 

Smnerian and Babylonian psdms (1909), p. x* 
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soutenu sa réputation sous ce rapport par rexactitude minutieuse de Ja 
^production de ces documents eu sumérien. 

Des listes d’offrandes, des reçus de grains, des comptes de bétai! et 
autres pièces de ce genre paraîtront, au premier abord, d'un inCé^ 
assez médiocre. Voici pourtant des mots auxquels il faut prendre garde : 
âu-me ffailî», na-(ffd ffpâtret. Ils sont sémitiques, lis attestent que les 
Sémites vivaient déjà en Babylonie. On est induit k penser qu’eux prin- 
cipalement s’occupaient de l’élevage. 

Sémite était Sarrtm-ili, propriétaire d’un troupeau de moulons; h 
coite race appartenaient les propriétaires du gros et du petit bétail, 
comme nous le montre le texte 44 . D’autres Sémites étaient, ainsi que 
ce personnage, antérieurs de quelques siècles k Hammtirabi. Tels AU- 
milum (texte 77), Ahuni (texte 97), Nuhaium (texte 106), Tdbm, 
Addubüni, Matini ou Matili (texte 108), Ab^{z)alttm (texte 111). A cet 
Absaiom, considéré comme nom biblique, on peut ajouter celui d’Éden * 
lequel est, de même que dans la Genèse, mis en rapport avec un cours 
d’eau. Le texte 87 mentionne en effet K-id-a edina crie temple du fleuve 
de l’eau d’Edina^î. 

Nombi'e de scènes représentées sur les sceaux fanivent aussi servir 
d’illustration h des passages de la Bible. L’ensemble des sceaux de ces 
tablettes est à rapprocher de ceux de la collection do M. Pierponl Mor- 
gan, publiée par le D*^ Ward, et de ceux de la collection du coiouel 
Aliotle de la Fuÿe publiée par notre savant confière lui-méme. 

P. BorivüAisi ^ ^ 


l.éoii éiAiTijiBii. Jjtis TnoFiïj., Si viE^ SES mil VUES, 11m's<‘ complémentaire pour 

le doctorat ès lettres. — Paris, Leroux, 1909; in-8”, ia 3 pages. - 

Ibn-Tofaïl fut, comme l’on sait, ministre et premier médecin du 
sultan almohade Abou-Ya'qoiib Yodsouf; c’est lui que le moyen âge a 
connu sous le nom d’Abnbacer, transcription de la Jconija Abou-Bekr. Il 
naquit à Wâdi-Acli (Guadix) dans les dix pi^mièras années du xii* siècle 
de notre ère. Il était d’origine arabe (c’étjut un Qaïsite) et doit son nom 
k son trisaïeul Tofaïl. Il fut le proteclcur d’Averrho<% qu’il présenta ttti 
souverain en appelant sur loi la faveur royale, comme ie dit explicîtemewt 
rhistorien 'Abd-el-Wéhid eLMarrAkocbî. H mourut en 58i (i t BS) A 
Marrâkoch (Maroc) et y fut enterré. Enfin il a donné à la littérature 
arabe lé roman philosophique iulitulé ben Yaqzhàn édité par 

Pococke sous le litre de P/iilosoitkus aulodidaetns. 
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En 1900, M. L. Gauthier avait déjà donné, en un volume de lai + 
lYi - 1 18 pages, le texte arabe et la ti*aduction française de cet ouvrage 
célèbi*e; le texte était reproduit d’après un manuscrit relativement 
moderne découvert par M. fiuciani dans une bibliothèque particulière 
d’Alger. Dans sa thèse com plémenf aire, M. Gauthier reprend et développe 
ce qu’il avait déjà dit au sujet de la composition du livre, en réunissant 
tous les détails biographiques qu’il a pu se procurer sur rauteui\ Bien 
des points sont dorénavant fixés : ainsi il montre qu’Ibn-Tofaïl n’a pris 
à Aviamne que je nom des personnages de son roman , dont les péri- 
péties'sonl tout autres, llayy naît dans une île déserte de l’Inde, sans 
père ni mère, de l'argile en fcrmenlalion; ou, selon une seconde version 
(l’auteur laisse le choix au iec(eur), il sei ait le lils d’une princesse confié 
aux flots en un coffre soigneusement fermé, thème favori du folk-lore 
sur letjuel les recherches de M. Cosquiu ont récemment attiré de nouveau 
lattenUon. Une gazelle élève i’eiifant , qui est doué d’une intelligence 
sujwSrieure, et qui , par l’observation et la réflexion, arrive à reconstituer 
lout le domaine de nos connaissances. De la philosophie il passe au 
mysticisme et entre en relations avec le pieux ascète Asâl , venu de l’îie 
voisine, qui lui enseigne le langage. A eux deux, ils entreprennent de 
ju'écber la vérité aux su jets du bou roi Salâraân , mais là ils se heurtent 
à U grossièreté , à l’inintelligence du vulgaire , et désespérant de la 
ix^uasile , ils rentrent dans leur ile déserte pour n’en plus sortir. 

M. Gauthier a donné un résumé de ce roman philosophique dans l’ap- 
pendice 1, pour dispenser scs lecteurs de recourir à sa traduction 
complète ; mais je suis d’avis que ceux-ci ne perdront rien à se reporter 
à ce dernier ouvrage. Ilayy ben Vaqzbàn crie vivant, fils du vigilant^ est 
un personnage purement allég<nique qui rej)ré8ente l’incarnation dans 
r boni me de l’Inlellect actif, première émanation delà divinité. Point de 
doute là-dessus. M, Gauthier me semble moins heureux quand il cherche 
la raisou pour laquelle Ibii-Tofaïl a transformé en Asâll’Absâl d’Avicenne, 
et quand il rattache Salâmàn à mldm frsalul^ dans le sens de l’anglais 
mlmtion ffêtre sauvé (du châtiment éternel On lira, au contraire, avec 
intérêt, les pages (98 et suivantes) oii il donne les motifs de l’ailrail 
littéraire et pbiiosophii^ue offert par le roman (ribn-Tolml , où les per- 
sonnages, destinés à représenter, en outre de l’inleHect actif, la loi 
éclairée et la croyance machinale, sentent, agissent et raisonnent, et où 
il signale l’originalité du philosophe dans l’invention «lu récit. 

Gl. Hdart. 
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Léon GAUTHiBn. La TUKoniu o^Ihn Rochd (AvKnnoks) svn ms nAPPmrs hb la 

nuwroN KT DK LA pjiiLosopiriK , tlièfîC de doctorat, — Paris , Leroux , 1909 î 

1 voî. in-8% 195 pages. 

Venant après le livre bien connu d’iSmest Renan, la thèse fie 
M. L. Gauthier ne pouvait i*éussir qu à la condition de présenter du 
nouveau; et en effet, elle a coraplèlement renouvelé une grande partie 
du sujet , que l’illustre penseur n’avait pu suffisamment approfondir, à 
cause de i’exiguïlé des moyens d’investigation que l’érudition lui offrait 
alors. La publication du texte du Façl el-Mnqdl, des Mmidhidj oUdiila et 
du Tahdfot et-tahdfot, les études de Mehren et deM. Acin sur ces 9uvrage8 
ont permis d’étudier de plus près les docti'ines du philosophe arabe 
d’Espagne. M. Gauthier a montré que l’histoire de Ï’averrhoïsme en 
Europe, telle quelle a été magistralement tracée par Renan, n’a pas a 
être retouchée ; il est bien établi qu’on a prêté à Ibn-Rochd des idées 
qui n’étaient point les siennes; mais en ce qui concerne l’homme lui- 
même, il y avait quelque chose à ajouter au tableau , et c’est ce que vient 
de faire la thèse heureusement soutenue en Sorbonne pai* le professeur 
de l’Ecole (aujourd’hui Faculté) des Lettres d’Alger. 

Le titre complet du Façl eUMaqdl indique bien ce que s est proposé 
Ibn-Rocbden l’écrivant: ^ ^ c’est-à-dire, 

comme le traduit M. Gauthier, ff établissement de ce qui est entre la loi 
religieuse et la philosophie en fait d’accord , ou plus précisément 
ff institution des points de contact en Ire la loi canonique et la sagesse 
rationnelle^. î] ne faut pas oublier, en effet, qu’il y a deux mots en 
arabe que l’on peut traduire par philosophie, mais qui n’ex{)riment pas 
tout à fait la même idée : le premier est iüuJi, c’est la transcription du 
mot grec, qui désigne la philosophie greccjue traduite en langue arabe; 
le second, plus vague, désigne l’étude des conceptions rationnelles 
théoriques on appliquées ; les gens qui ont étudié la fahafa sont toujours 
restés plus ou moins suspects de matérialisme ; ceux qui ont réfléclii à la 
hihna sont de vrais sages, haktm. Gela est bien marqué dans le Livre 
de la Création de Motahhar ben Tâhir el-Maqdisî, où l’on voit toute la 
})hilosophie gi’ecqiie mise à part de tout contact avec la théologie 
ratioiuielle : à cette époque, on ne cherchait pas encore de rapproche- 
ment entre ces deux ordres d’idées. Il est à regretter que M. Gauthier 
n’ait pas jugé à propos de citer ce dernier ouvrage; il lui aurait fourni,, 
par l’bistoire du développement simultané des idées théologiques cl 
philosophiques, tout au moins un terminus a quo. IjCS mystiques se sont 
aussi préoccupés de l’accord entre la foi et la raison ; c’est ainsi que dans 
ta littérature persane, nous trouvons , dans le Hadîqa deSènâï deGhasna^ 
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ïüorteii 646^1 i6o, tî» chftpîtt^ sur frraccorcl entre la raison et la loi 
religrieuseiî (p. 179 de IVditîon iitîiographiée). 

Ibn-Rochd reconnaît dans la n^ligion un pouvoir éducateur qui 
s'applique à TensemMe du peuple, depuis les ignorants jusqu’au** plus 
instruits, taudis qu’il désire résci'ver k une élite l’étude des questions 
philosophiques; les deux voies tendent au même but, mais l’une est 
accessible à tout le monde, tandis que l’autre ne peut être suivie que par 
Uïi petit nombre de gens intelligenls. Cela est dit explicitement dans 
plusieurs passages, notamment dans le Tahdfot cUtahafoi (p. iSq). Cette 
reUiConiit singulière avec Renan, qui a formulé la même idée, ne me 
parait pas avoir M signalée assez clairement par l’auteur. 

Quelques inadvertances < 1 (* détail ont échappé k M. Gauthier. F. 5 i, 
note 3 : ff Juifs rie Nadhîr, h trois milles de Médinei^. Le lecteur non 
prévenu pourrait croire qu’il y a unedocalité de ce nom , tandis que c’est 
une tribu, les Nadir. — P. (> 5 , Barra, sur l’Euphrate, et note 3 î 
ffdans la partie où. grossi du Tigre, il prend le nom de Chatt-el-arabw. 
Pour les géographes arabes, le Tigre, qui dans le haut moyen âge 
suivait h pou ])rès lo traci actuel du Chajl-el-Hayy, se jette dans le 
golfe Peiniqm*, et l’Euphrate nVst pour Itù quTin affluent de droite. 
Gda tient à ce que le xdumedes eaux do l’Euphrate a toujours diminué 
et diminue encore do nos jours gradnellemont. — P. 109 , note 5 : 
ff production , apparition k J’oxistonce après n’avoir pas existé. -n Prodnc^ 
tion est pris ici dans le sens de ffSt* produire^ , non ff d’être produite. De 
même, p. io 3 , ffpnaluilr irnduil éviilommenl nouveau, récemment 
créé, contingent, op[>osé à élernol. — P. loO , noie 9 : moqallkUn, c’est- 
à-dire enchaînés k l’autorité des modjfahid, comme si ce mot était le 
participe passif de la deuxième forme. MoqaUlrlf^M celui (jui praii([ue le m- 
qlid, Timilalion, imiter, s’en tenir à l’autorité du maître. — P. 1^5, noie : 
mddjhu ff miracle^ , traduction attaquée à tort. wLxJî ^^U^est simplement 
nue chose extraordinaire. Jje Qorân est un miracle parce qn’il a réduit à 
/Vmp//w«^uicc ses contradicteurs. De même, p. 197, note 5 : rr inaccessible 
traduisez :qui mid impuissant la raison humaine. — \\ 197, noie 7, à 
propos des Zindiqs et de leur position dans la société imisnlmane, 
rauleur a négligé de citei* une étude sur les Zindiqs en droit mmuhnau 
qui a été publiée dans les Actes du congrès international des orientalistes 
tenu à Paris en 1897. — P. 169, note 1 : joat « résoudre, evjdiquer à 
quelqu’un ” ; c’est jdutêt ffscruteri^, sens qui convient parfaitement aux 
passages cités. 

tabioau des obligations morale qui figure k la page 37 est insuffi- 
santî «’il est établi sur les données d’Ibn-Rœbd, il aurait fallu foire 
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ressortir ce qui le différencie de renseignement des théologiens musui- 
mens. L opposé de ff illicite^ est «licite^, qui ne figure pss eu 

tableau; la position du dPf «devoir d’obligation stricte, impéraUt* 
catégoriques n’y est pas indiquée. , 

La thèse de M. Gauthier comptera dans le développement des éludes 
de philosophie arabe; elle a complété ce que l’on savait d’IbmRochd, 
elle a rectifié un certain nombre d’erreurs , éclairé une bonne (juantité de 
points obscurs : la grande figure du défenseur de la liberté d’examen 
contre Gbazâli, devenu le protagoniste de la foi musulmane et comme 
une sorte de réformateur, y a beaucoup gagné en clarté et eu vérih*. 

CL Hüart. 

Gheoî’ghe Popescu - CiocXnkl , MonufEu si opéra conferinat tinutit la 
Ateneul din Bucurctsi in ziua de 19 marlic — Bncuresti, Anuanil 

General, 1909; 1 plaquette in-Sa, 45 pages. 

M. Popescu-Ciocanel , qui se glorifie d’avoir été ('lève à l’École des 
Jiangues orientales vivantes, et d(ÿi avanlag(3usemenl connu par une ti‘a- 
diiction en roumain du GuUstan de Sadi, a entrepris d’attirer l’attention 
de ses compatriotes sur l’Orient, d’ou sont sortis des peuples dont ils 
eurent jadis tant a souffrir, et avec lesqmds ils eniretienneni de fréquents 
rapports commerciaux et diplomatiques. Bien qu’il soit à ce jour, croyons- 
nous, le s(Hd fforientalist român^ , nous espérons qu’il fera des élèves et 
(lu’aiiisi les Roumains pourront connaître, mimix que par (1(3 simples 
conv(3rsatious d’affaires, les Musulmans avec lesquels ils sont en contact 
et dont quelques-uns même, en vertu des tralfi's, balntent sur km* 
territoire. 

Une conférence desliink au grand j)ul)lic ne peut (pie tracer higère- 
menl une escjuisse d’un personnage aussi considérable que le propbèle 
arabe. Peut-être M. Popescu-tuocanel aurait-il [)U tenir compte davan- 
tage des résultats acquis par de léceiilt^s criti(ju(3s; mais comme il ne se 
proposait pas de faire (euvre (riiistorien, et avait pour but d’intéresser 
(les auditeurs ignorant tout de ce sujet . on 11 e peut guère lui faire un 
grief d’avoir rajipelé quehjues légendes qui sont aujourd’hui articles de 
foi dans le monde musulman. L(î moiinimber (p. Ba) est de trop : il n’y 
avait pas encoie de mirnher dans les mosquées a cette époque. ZuUJicar 
(p. 4o) est une fome moderne pour DhouH-faqdr. Atlah il Allah (p. 44) 
comme formule de profession de foi unitaire est par trop insuffisant et 
écourté; il n’aurait guère coûté à l’auteur d’employer la formule complète: 
îâilahUitüÜéh. Cl. Hüart. 
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Ove €hr. Kninup. AoêWAui psKüDO-DAvwiscnEn Psalmen; utAtirscH und 

nsütscH, - Copenhague, G. E. C. Gad, 1909; in-8“, 3 o et H pages. 

De tout temps, les Scandinaves ont aflectionné la littérature orientale: 
ils lui ont consacré des publications et des mémoii‘es en nombre bien 
supérieur aux proportions de la statistique. La jolie brochure qui nous 
parvient aujourd’hui de Hvidbjerg v. Aa en Danemark, fournit une nou- 
velle preuve de la sympathie dont cette littérature jouit en ce pays. 

L’auteur s’est donné pour tâche de laire connaître des psaumes apo- 
cryphes, écrits en arabe et peu connus, même des spécialistes. Il a piis 
pour base de sa publication trois manuscrits, savoir : 1“ le ms. 967 
(Assemani XWIll) de la bibliothèque Laurenlienne ou Medicea, h Flo- 
rence; a** des extraits du ms. 5 o, fonds arabe, de la Bodléienne, k 
Oxford; 3 “ des extraits du ms. 5 i à la bibliothèque impériale publique 
de Saint-Pétersbourg. D’après ces sources, ont paru les psaumes i, n, 
XXXV, xxxviii, xxxrx, xl, xli, li, lixii, lxxxii, lxxxix (fragmentaire), 
cvi, cvii, exxv (un morceau), cr. eu, eui, cliii, euv, en arabe, avec 
version allemande. 

Il n’est pas nécessaire d’insister sur le caractère pseudépigraphique de 
ces psaumes, aisément reconnaissable non seulement en raison de leur 
forme, mais déjà par leur nombre qui dans le texte original hébreu ne 
dépasse pas i 5 o. 

Ils offrent sans cesse des réminiscences du Coran. Aussi est-ce à bon 
(11*011 qu’en parlant de ce manuscrit dans son catalogue Dorn a dit de 
celte version arabe : a Ce qu'il y a de plus singulier dans celte traduction, 
c’est que cliacun des psaumes y est intitulé surnle, comme les chapitres 
du Coran w, et le l»ai*on V. de llosen s exprime à ce sujet, à peu près dans 
le même sens, dans les Notices sotmnaives dos manuscvits arabes du Musée 
asiatique (1881, p. 1 , n. 1 ). 

Le texte arabe, imprimé avec grand soin à Leipzig, est pourvu d’une 
vocalisation bien complète; dans les notes, ou trouve les variantes, à cèlé 
de nombreux renvois, soit au Coran, soit à des sources littéraires ulté- 
rieures. La version allemande est enrichie d’observations grammaticales 
et de remarques historiques. Il manque encore à celle (euvre l’explica- 
tion des points obscurs, restés jusqu’à présent en suspens : quel a été 
l’auteur de celte supercherie, et vers quelle époque a-t-elle été fabriquée? 
Espérons qu’un autre jour M. Krarup nous donnera la solution de ce 
petit problème, aussi intéressant pour l’hisloire de la littérature arabe 
que pour la connaissance de l’évolution l'eligieiise dans l’Islamisme. 

Moïse Schwab. 
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AiîR-üt'Aziz, do Kouldja. »>Lss?l3 «L’islamismo et ruDion des 

cléments en turc. — [Constantinople], Association du projçrès du Palais 
impérial , imprimerie du Qadir, JÎis!7; in-ia, /i 8 pages. 

'Abd-ul- Azîz de Kouldja, qui s'intitule iui-méme «tle Chinois ?», est un 
(le ces musulmans de l’Asie centrale que le hasard des voyages a amenés 
et fixés k Constantinople, et que la parité des langues a conduit aisément 
à s'assimiler le turc-osmanli. Attaché comme professeur an Palais impé- 
rial, il avait occupé, sous l’ancien régime, les fonctions de directeur 
adjoint de l’Ecole de la liste civile, aujourd’hui supprimée. Il a dcîjà 
publié quelques plaquettes du même genre, une Réfutation y L'islamisme 
en Chine, Le Qoran et la Comtitiition, Le problème auquel il s’attaque 
aujourd’hui est un des plus difficiles parmi ceux que la sagacité des 
dirigeants actuels de l’Empire ottoman est tenue de résoudre : problème 
(jiic hi siècle passé a laissé sans solution, malgré les bonnes paroles et 
les belles promesses des divers Khatt-i humdyoûn : l’égalité des musul- 
mans et des adeptes des antres religions. Comment un non-musulman, 
j)arlisau d’une religion effacée et détruite par la révélation du Livre 
sacré, par conséquent un obstiné qui se refuse à admettre une vérité 
claire comme le jour, de plus, en Turquie, un vaincu, un tributaire, 
[)OuiTait-il être l’é'gal d’un musulman? C’est ce que la conscience des 
sectateurs du Prophète s’est jusciu’aujourd’hui refusée à admettre; c’est 
j)ourtant l’idée qu’il s’agit d’y faire pénétrer, sous peiru^, pour les 
velléités libérales de la Turquie, de rester lettre morte. 

Il y a mille trois cent et tant d’années (p. 7 ) que le Ooran a établi les 
bases de la civilisation sur légalité, la souveraineté du peuple, le régime 
constitutionnel, et considéré, au point de vue du droit, le musulman, le 
chr(‘iieii et le mazdéen (îomme égaux. Or le droit musulman interdit 
toute injure adressée aux tributaires (p. 20 )* un musulman (jui insul- 
tera et calomniera son compatriote non-niiisulman sera puni , à la résur- 
rection, par des coups de lanicVes de feu. l^es états musulmans ont pro- 
gressé (p. A3) tant qu’ils sont restés fidèles aux règles de justice postas 
par la loi islamique; ils ont décliné dès qu’ils s’en sont détournés. Les 
Ottomans ont vu leur État fleurir tant qu’ils ont vécu sous le régime 
coustitulionnel , c’est- a-d ire jusqu’en l’an 1 oo3 de rhégire(i SgS, 

allusion aux malheurs de l’empire sous Mohammed 111). La petite bro- 
chure d’^Ahd-uKAziz est un plaidoyer, non un traité d histoire du droit; 
nous aurions mauvaise grâce à relever les nombreuses inexactitudes 
dont elle founiiille. Elle nous fournit au moins un document intéi^essant, 
publié in extenso à titre de [)ièce justificative : c’est une circulaire du 



flflO MABS-AVRIL 1910. 

chéïkh-ul-islam , adressée à tous les juges canoniques de l’empire, cadis, 
muftis, naïbs, en date du lo aodt v. st. i 3 a 5 (fl 3 août 1909), et éta- 
blissant, par des textes tirés du Qorân et de la Sonm, que les non-musul- 
mans doivent être traités par les musulmans sur un pied d’égalité. 

Un i^umé de la thèse est donné p. 47 : «Il est du devoir de tout 
musulman de sauvegarder la justice et l’égalité, d’avoir égard aux droits 
des uou-musuimans et des divers éléments [composant la société], et 
par ih^d’emp^oyer son zÿe à accroître l’union et d’augmenter ses effoiis 
et fûn activité conformémeul aux exigences du temps et du milieu 

il propos de vm dernier moi, il est très amusant de voir comment on 
a traduit du fraudais uue foule d’expressions de la langue politique qui, 
pour nous être familières, ne laissent pas que d’avoir un aspect assez 
inattendu sous le couverl <le la langue arabe. Encore un des bienfaits do 
la ffllévolutiou bénie elle doit faire, non seulement le 

bonheur des Oilomaus , mais encore celui de l’Europe, oii le «concert des 
puissances w AjuùÎ répond à ses «intérêts sociaux et éco omiques^ 

^L«vak.! « 

* * Cl. HüART. 


Dr. Hunb ÜNTfinsnEG. Muuah Ja\ dh Gohjh , i836-i^o(^. - Graz, Lousclincr 
et Luhcnslv), 1909; in-8”, 38 pages. 

On sail quelle perte sensible a faite» le monde des arabisants dans la 
personne de l’éminent professe'ur à rUnisersité de J^eyde, M. J. deGoeje; 
les lecteurs du Joiirml ont été renseignés abondamment sur le rôle qu’il a 
joué, par ses publications empreintes de la plus profonde sincérité et 
pleines d’une science abondante et sure, dans le développement des études 
orientales eu Europe. M. llufersweg n’a pas \oulu laisser partir de ce monde 
riUustre interprète du legs de Warner sans lui consacrer une biograjihû» 
complète, terminée par uue liste bibliographique de ses œuvres , livres et 
mémoires, qui ne comprend pas moins de soixante-douze iiuméras, plus 
un relevé des articles critiques jiarus daus diveraes revues, et notamment 
ici même, rendant compte d’une grande partie des publications consa- 
crées aux éludes arabes ; on y constate cinquante-cinq ouvrages analysés, 
et l’ou sait avin* quel soin, quelle conscience ce travail a été accomtdi 
par ce bon ouvrier. Ou y a joint le relevé des mémoires insérés dans le 
Fei'sémtdel publié en 1891. Dans cette dernière liste, p. 38 , 1 . 8, arra- 
i^l uue faute d’impression pour atragim» 

Comme le fait justement remanjuer M. Untersweg, les travaux de 
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prédilection de M. J. de (SToeje-oiit porté surtout sur i’histoire et k géo- 
graphie; en effet, des publications considérables comme les Annales de 
Tàbarî etja Biblwtheca gf(^ra^éorum arabicorum sont plus qu’il •n'en 
faut pour assurer à un savant la reconnaissance élei nelle de ceux çui 
emploieront ses œuvres comme instruments de i’ëdiûcation future de 
l’histoire de TOrient musulman dans le haut moyen ûge. Mais si l’on con- 
sidère qu’à côté de ces eiitrepnses colossales et sans leur nuire, le regretté 
arabisant a élucidé, une foule de questions dans un nombre considérable 
de mémoires , on restera stupéfait d'uue pareille activité scientifique, et on 
l’admirera, ne pouvant l’égaler. 

Cl. Hcakt. 


AimVl-MauAsin iDN Taghrî Bjrdî’s Anj^als, entillod nn~Nujnm ai-Znhird fi mu- 
lûh Minr wal-kdhivd , (‘d. hy Wiiliam Poppeiu — Berkeley, üniversity Press, 
1909; 1 vol. gr. in-8^ iv-î 98 pa^es. 

L’Université de Californie a entrepris une série de publications con- 
sacrées à la [diilologie sémitique, et au début du second volume, 
M, William Popjær a eu J’ idée heureuse de continuer l’édition de l’his- 
toire d’Egypte d’Aboii’l-Mabàsin Ibn-Taghri-birdi, inlitul('‘e En-Nodjoûm 
ez-Zdhira (non Zdhird), commencée jadis par JuyiilmM et Matthes et 
interrompue avec la premièi'o j)artie du second voiiime. i^a pagination 
arabe, qui va de la page /iqô à la page 02 ‘î, continue celle de l’édition 
de Leyde. La publication sera achevée en six volumes. L’on sait que cCtte 
histoii^ de l’Egypte musiilmaue s’étend de})uis la conquête jusqu’à 
l’année de l’hégire 872 (1A67), deux ans avant la mort de l’auteur; le 
présent fascicule embrasse les règnes des deux khalifes fatimites el- Azk 
Nazàr et el -1 lûkeni. Un glossaire et un index des noms propres figureront 
à la fin du second volume. Les manuscrits utilisés |)Our l’établissement 
du texte sont les quatre de la Bibliotbècpie nationale et un de Berlin. 
Ainsi que le reconnaît M. Popper, c’esi Jlarlwig Dcrenl)ourg (jui lui a 
donné l’idée de la présente publication. 

Bien que MM. Noldeke et Gottheil aient revu les épreuves, il s’est 
glissé dans l’impression un certain nombre de fautes typographiques qui 
sont relevées à la page iv de k préface. B en resté encore un bon nombre 
d’auli*es, dont voici quelques-unes ; P. i 4 , 1 . 17, k teehdid 
est de trop. — P. 18, 1. ih, k leçon de I) (ms. de Paris 177/i) 
est préférable à celle qui a été adoptée dans le (evte , 

car le quartier de ISéïsâboûr, d’oii est dérivé l’ethnique en question, 
s’appelle Naçr àbadh (cf. Yàqout); ce que dit Ibn Taghri-birdi du suffixe 
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bdd (me) ne prouve que son ignorance de la langue persane. — P* 19, 
l. 3 , nom de la fille du Bouide Bakblyâr 'Izz-ed-daula , est plutôt 

»U ff caresse du roiw comme findiquent trois manuscrits de Paris, 
cotés B, G et D. — Ibid., i. 7, ^Lc,iire : jiU. — P. 35, 1. 16, ^37^ 
doit éü’e pour 057^ «fil b guerroyer contre les BouïdesT^. — P. 98, 
1 . 1, lire : ^ 1 ^, 1 * 3, lire: — P. 3 i, i. 9, lire: L« 

— P, 39, 1. 6, Jf', lire : j5. 

Le passage du Qorân, cité p. 82, 1. 7, est sourate lxix, v. 98-29. On 
le trouve sur les monuments funérailles, notamment dans le mausolée 
d'IzZ'eddîn Kéï-Kôous V\ sultan seldjouqide de Boum, à Siwâs (Huabt, 
P^pigraphie arabe, p. 88, n" 6 A). 

P. 4 o, 1. 1, deux manuscrits lisent 8 .>JLo ffdans son 

pays (celui dont il porte le surnom ethnique), le Fars^^: i. 9, AxJyu, 
lire : 1 . 3 , lire : j: 1 . i 3 , . LxIa**»» a un 

point de trop sur la quatrième lettre. — P. 61, 1 . 1, doit être 

corrigé en Ji : 1 . 3 , , lire : . — P. 63 , 1 . 8 , , lire : 

JJL). — P. 6 A, 1 . 31 , Jck U,lire: — P. 70, 1 . 10, 

lire : «il autorisait les choses défenduesw. — P. 109,!. i 3 , 

lire : — P. 110, 1 . 7, lire prohahlement ; 

— P. 126,1. 1 A , , lire : j,LoS)t . — P. 1 26 , 1 . 1 3 , lire : Jp-. 

Les Annales d’Ihn-Taghri-hirdi sont on général assez sèches et ont 
assez souvent rapparence d’un simple ohitnaire; néanmoins, on doit 
savoir gré à M. W. P(»pp(*r d’avoii* entrepris la tache ingrate de continuer 
Tteuvre si malencontreusement interrompue» de .luynholl et Matthes. 
G est un ouvrage indispensable aux historiens de l’Égypte musulmane, 
qui pourra olTrir en outre «i’uliles points de comparaison avec les annales 
du khalifat ahlmsside. 

' Cl. Hua HT. 


Inx-MüHANWA. Ei-kiTÎB Fl~i-L()i!fiiT hi-Ti Jihii t , traité hur la langue turque, 
en arabe. — Publié par la roNue Turh Derneyi do Constantinople. 

11 paraît depuis quelques mois à Constantinople une revue Turh 
Derneyi, organe d’une association portant le même nom, lequel signifie 
^société turqueiî. 1 ^ Dernek qui a préféré se donner ce titre, puisé 
dans le fonds national du langage, plutôt que d'avoir recours au mot 
arabe consacn» de Djerriii/cl, marque ainsi d'une façon concise le but fort 

C’est fun des bienfaisants résultats de la liberté plus grande accordée à 
la presse* ottomane depuis la révolution de juillet 1908 . 
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intéressant qu’il se propose ; rrturcisenî le turc, l’épurer autant que 
possible d’éléments adventices étrangers (arabes ou persans), donner 
l’essor aux études turques en Turquie , on pourrait dire : les y créer, 
lâcher enfin de propager le même mouvement chez les congénères de 
l’Asie centrale. I..es sympathies du monde orientaliste seront certaine- 
ment toutes acquises à la tâche courageusement entreprise })ar des 
savants turcs tels que Nedjib Asim^*^ YeJed Celebi^’^ etc. 

Le porte-voix de la nouvelle association, la revue Tûrk Dernetji , 
contiendra à la lin de chaque numéro, après les articles courants, 
quelques pages d’une publication plus importante. C’est ainsi que paraît , 
par bribes, le livre dont nous avons donné ci-dessus le titre. 

Ce titre est intéressant par lui-même, car il semble nous révéler le 
nom de l’auteur que M. Mélioranski aurait tant voulu connaître pour 
déterminer la date de l’ouvrage en question. Gomme il s’agit, en effet, 
d’un document devant servir â Thistoire de la langue turque, on saisi», 
sans peine l’importance d’une indication chronologique f>récise permet- 
tant de lui assigner son rang dans la série des publications du mémo 
genre dont la liste s’allongera, esp('‘rons-le,* à la faveur d<î quelque 
heureuse découverte 

Le Dernek annonce une préface destin('e h paraître eu lin de publira- 
lion. Nous l’attendrons avec impatience, car c’est (ui elle que résidera 
l’intérêt principal de la publication, disons : rintérél unique, le (exle 
lui-même ayant été dc^à édib* parles soins consciencieux et avertis, de 
M. Mélioranski 


Non soülenient les Turcs «rvieux jouw, mais souv<*ul aussi certains libé- 
raux s’opposent à la régénération de la langue clans un sens national. 

Nedjib Asiin Bey, qui enseigne noire langue à rKcolc militair»* de l*an- 
caldi, a vulgarisé en Tuiquic les travaux linguistiques (‘t hisioriqufîs concer- 
nant son pays qui ont paru dans c<îs dernières anné»'s en Kuro[)e. La revue 
orientale de Budapest, le Kfdati Szoïtilr, l’a eu pour collalioraloiir sous le pseu- 
donyme de Balqanoglou. 

Cheikh des derviches tourneurs de fera (Coiistanli copie), (ie tekké, où 
est enterré le conile de Bonneval, est connu de tous les touristes. Veled Cclehi 
consacre ses loisirs à l’étude de l’ancien turc. 

Nous possédons déjà, dans cet ordre d’idées, l’intéressant ouvrage 
d’Aboû ÜÉtyyan, ainsi que le glossaire turco-arab»^ publié par M. floulsma. 
MM. Huart et Barbier de Meynard y ont consacré d»‘s notices »lans h; Journal 
asiatique. M. Lucien Bouvat a donné une analyse du premier de ces ouvrages 
dans les Actes du XIV" Congrès international des Orientalistes. 

Apadb O mypvuiKOMh nuaHib tr Traité sur la langue turque par 

un philologue arabon, Saint-Pétersbourg, 1900 (Publications de la Facnlié 

X¥. ï>7l 


iurntHr.MK 
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Une note de Tédition du Demek indique qu'on disposait de deux 
exemplaires du manuscrit. Gomme les variantes n’ont pas été données , 
il fout suppqsm* que les deux versions étaient identiques à moins qu’on 
ait voulu procéder par interprétation, en combinant les deux textes. 
(Les variantes, cependant, n’auraient pas été inutiles.) Les textes dont 
disposait M. Mélioranski laissaient, en elfet, à désirer. Il suffit de lire 
l’un d’eux, celui par exemple que nous possédons à la Bibliothèque 
nationale pour se rendre compte qu’il a été écrit sous la dictée; 
d’ou l’orthographe fantaisiste des mots turcs cités, fantaisiste au point 
de n® pas tenir parfois compte de la règle à l’appui de laquelle l’exemple 
était précisément donné. 

Ajoatons eiitiu que des fautes d’imf)re8sion , en grande quantité, 
atteMent un erratum 

J. Denv. 


Raospieler (Alfred). Lk PAnFAiT Tvnc^ Guide méthodique pour app'endre à 
parler, à écrire et à lire correctement la langue turque vulgaire sans profes- 
seur, — Leipzig, Gustave Engel (1910); 19/» pages in- 16. 

Nous ne possédons pas de bonne grammaire turque écrite dans notre 
langue. C’est probablement pour combler cette lacune que M. Radspieler 
a réédité en français , dans la Crm/ s Collection praktischer Sprachführer, 
son manuel Der perfekle Tiïrke, Cet ouvrage a pour but essentiel ren- 
seignement pratique de la langue turque usuelle (l’auteur dit ; vulgaire 
rrqaba tûrkècT?). La préface spécilie qu’il s’agit d’rrune grammaire com- 
plète et qui, malgré tout, s’abstient de tout étalage d’érudition?). 

orientale). L’ouvrage contient le texte arabe (85 pages) collationné sur plu- 
sieurs manuscrits , le glossaire de l’original reclassé systématiquement, la tra- 
duction russe du texte (43 pages), et une introduction très documentée et 
intéressante de lxxxiv pages où tout l’ouvrage se trouve pour ainsi dire révisé. 
Le titre complet est : y Sfi y M. Mélioranski, comme 

le Dernek, n’a publié que la seconde partie relative à la langue turque, se 
réservant de faire paraître celle qui concerne le mogol. L’édition si impor- 
tante de M. Mélioranski semble avoir passé inaperçue en France. 

Ancien fonds turc, n” 308 , qui ne contient également que la partie turque. 

Au moment de corriger les épreuves du présent compte rendu, je reçois 
le récent ouvrage de M. Martin Hartmann, llnpolilische Briefe aus der Türkei 
(Leipzig, Haupt, 1910), où je lis à la page 901, à propos de ta même publi- 
cation : ftnach miitidlicher Mitteüuug hat man es mit der Arheit des von Melio- 
ramki ediertm Amb Filolog zu lunn. 
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Nous ne chicanerons pas M. Radspieler sur les nombreuses fautes de 
français dont est émaillé son ouvrage. Sa qualité d’étranger rexcuse 
suffisamment, sans compter que cest du turc et non du français que 
nous serions tentés de lui demander. Malheureusement sur le terrain de 
losmanli également Le parfait Turc a besoin d’une grande indulgence : 
nous somm^ obligé de l’avouer, quelque intimidant que puisse })araltre 
le libellé même du titre adopté par le manuel. 

La grammaire turque en français reste à faire. 

Les défauts du Parfait Turc sont de deux sortes : méthode vieillit* , 
inexactitudes. 

Sur le premier point , M. Radspieler est solidaire de bon nombre des 
grammairiens qui l’ont précédé. 11 serait trop long de faire ici leur 
procès. Bornons-nous à indiquer que, de même qu’on a eu longtemps 
l’habitude d’écrire des grammaires françaises comme s’il s’agissait du 
latin, de même on est coutumier de rédiger les grammaires turques 
comme s’il était question de la langue française. Le cas est d’autant plus 
grave qu’on transporte dans le domaine de l’ouralo-altaïque les habi- 
tudes de rindo-européen. Il ne faut point s’étonner si rien de bon ne 
peut résulter de l’alliance forcée de ces deux types de langage essentielle- 
ment hétérogènes. C’est ainsi qu’on constitue, notamment pour le verbe, 
des paradigmes dans lesquels il est impossible à un débutant de se 
reconnaître. Le verbe turc étouffe dans le cadre par temps et par modes 
calqué sur les grammaires françaises M. Radspieler, moins que qui- 
conque n’a su éviter cet écueil. 

C’est encore pis quand il s’agit de l’emploi syntaxique de certaines 
de ces formes si mal classées. Comme il n’y a absolument rien de 
correspondant dans notre syntaxe (le turc ne dispose pas de con- 
jonctions : différence capitale qu’on oublie trop souvent), pour sc tirer 
d’affaire on a recours à un moyen bien simple : on s’abstient d’expli- 
quer. 

Quant aux grammaires turques publiées par les nationaux eux-mêmes , 
c’est le même défaut, quoique orienté dans une direction encore plus 
dangereuse. Là, le turc est traité non plus comme une langue indo- 
européenne , mais comme un idiome sémitique , nous voulons dire comme 
l’arabe. On est tombé ainsi dans la manière scolastique et raide des 


Le verbe turc est assez bien exposé dans le lion manuel de M. isRurscaKA , 
Türkitche KomerrntioM^Grammatik , lieidéberg , Groos, 1895. Les grammai- 
riens osmaniis indigènes présentent leur conjugaison sous un aspect assez 
logique également. C’est la meilleure partie de leurs travaux. 



m MARS-AVRIL 1910 . 

nuiQuds de fOrieni musulman; traité de la sorte Tosmanli prend un 
aspect étriqué, écourté, méconnaissable 

La seule grammaire, du moins k notre connaissance, qui ait essayé 
de traiter le turc sans idées préconçues ni parti pris , de le saisir, pour 
ainsi dire , sur le vif, c’est la grammaire de la langue turque de l’Altaï 
publiée eu russe par la Mission orthodoxe de l’Altaï Elle ne con- 
cerne donc pas l’osmanli. M. Mélioranski s’est inspiré, avec plus de 
pæcision scientifique, du même procédé pour le kirghiz^''^. 

On a pu se rendre compte que , des critiques d’ordre général for- 
mula ci-dessus, une certaine quote-part seulement devrait revenir à 
M. Iladspieler. 

Malheureusement nous sommes obligé de parler aussi des défauts 
plus nettement particuliers au Parfait Turc : les inexactitudes et les 
erreurs. 

Bornons-nous k indiquer les principales : 

P. 7 , 1. 3. Après les mots rr devant c et ajouter : 0 et ü, 

P. i 3 à 18. Paradigmes de la déclinaison. Ils sont inutilisables : l’au- 
teur ne donne pas ceux des substantifs ayant pour dernière voyelle 0, 
c, tj et 0. Gomme la loi de l’hanponie vocalique les concernant n’est pas 
formulée, le débutant se trouve devant une ditïiculté insoluble, s’il est 
rrsans professeur?». 

P. 98, 1. 9. tfiiomcecv (lire : nemhgc), eu allemaral . 11 faut dire 
almanga. 

P. 3 i. ttsaad, heure?» ; lire : saat. 


Le plus curieux c’est que les deux systèmes, l’européen et l’oricnlal, 
se sont ignorés de parti pris jusqu’à une date toute récente. Citons comme 
tentotives intéressantes de rapprochement, de xiutre part, le livre publié j)ar 
le Frère Eustache Louis de la Doctrine chrétienne sous la signature F. E. L. 
[Grammaire complète de la langue turque comp-enant les trois éléments turc y 
persan y arabe y Constantinople, Ahmed Ihsan, 1907), et de la part des Turcs 
celle de HtsKïN DjAuid, le déjà célèbre directeur du Tanm [Türhve sarf u 
nahVy Constantinople, Ahmed lhean, a 82 4 ). Chacun de ces deux livres a scs 
mérités cl constitue en <(uelque sorte une innovation. 

On pourra y puiser des renseignements utiles. Elle reste bonne malgré 
l’anciennelé de la date de sa publication : Cazan, 1K69. 

Précis de grammaire de la langue kazak-kirgliiz (en russe), Saint-Pé- 
tersbourg. Première partie : Phonétique et morphologie, 1896 (72 pages). 
Deuxième partie : Syntaxe, 1897 ( 9 ® 
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P. 4 a, L la. nkjalü, paysans; lire.: kjôjlü. 

P, 6a in fine. rSi cependant, le radical est terminé par Tune des 
consonnes 4 , -n, -r, on ajoute la syllabe -yr{ür, ur, iry^Kr, Cette règfe 
ne concerne qu’une dizaine de verbes formant exception. Tous les auli^es 
comportant les consonnes finales en question prennent ar {er) : cal-ar^ 
sor ar, sal-^ir, mr-ar^ qyl-ar^ qyr-ar, bur-ar, etc. 

P. 7a. ff Futur antérieur. II n’en existe pas en turc. 

P. 78. pr Subjonctif ; lire : fp conditionnels. Tout le piiragraphe 88 est 
d’une regrettable complication. 

P. 74. ffouLi” ; lire : 

P. 78. Je ne puis me rendre compte par quel mécanisme la forme 
sev-sem a pu recevoir le nom de pt aoriste de l’opta lif’i. Elle n’a rien de 
l’aoriste, ni rien de l’oplalif. 

P. 95. pfLe génitif sert souvent à marquer le temps, les saisons, etc., 
jaxyn, en été; qy^yn, en hiver. Lire : le génitif ne sert jamais h mar*- 
quer . . . Les exemples cités ne sont pas des génitifs. 

P. 99. (tâi, chasse; wàd, lùne«. Lire : (^av, chasse; aj, lune»’; vnd 
signifie promesse. 

P. lOQ. ffojûo’’ ; lire : laJu#, mot arabe, par conséquent ne compor- 
tant pas comme les mots turcs de licences orthographiques. 

Ibid. sipas, prière, oraison»»; lire : louange. 

P. io 5 . fr^ doit être suivie delà voyelle dure y»; lire ; . ..la voyelle 
douce i. 

P. 110, aJL)! p. 111, Qnf ile pilmr olmnz ; p. lia, 

Oaf, parole et la lettre Lire 6^» Laf ito pilmv olmnz 

wLaf, parole»». On dit dans le même sens : aoz il(> pilnv pisse dn/f qadar 
ja(fy benden olsun. 

J. Denv. 


CottPDs ScBiPT'OBVM Obimtalium. ~ Sci'iptores Copliei. - Sinulhü archiman^ 
drilae vitae et opéra omnia edidit Johannes Lbipoldt, adjuvante W. E. Crum. 

Cette publication, qui doit pénéti*er dans de.s milieux où d’autres ne 
pénétreraient pas, est la bienvenue, et je lui souhaité un grand succès. 

Au deuxième présent d’après la terminologie de fauteur. 
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Elle appelle cependant sur des points de détail, et sur ceilaines i^es de 
la métliode qu a suivie Tauteur, quelques considérations que je vais faire 
aussi brièvement que jwssible. 

A la page lo des Œuvres deSchenoudi, n” A7, l'auteur dit : rfA = Co- 
dex Oxoniensis, 21, fol. 4-7, sine paginarum nolis. Legimus tamen, 
fol, d , verso , in niargine inleriori , é ; fol. 7, recto in niargine interiori ï 
(quae AnéLiNEAü, Œuvres deSchenoudî, I, i, pag. xcvi, de numeris folio- 
rum hujus codicis dicit, falsa 8unt).t» Le jugement est bref. Or voici ce 
que je dis : rrCes (se}»t) feuiib‘ts faisaient partie des fragments apparte- 
nant è Woîde, et portaient \v numéro i 5 : ils portent maintenant la 
cote stiivante ; 4 . A, fr. 91, foi. 10-16. Ces sept feuillets cpii se suivent 
sont l’emarquables sous ce iapj)ort : ils ne sont que foliotés et non pa- 
ginés : le premier f)orle la lettre ^ au recto et le dernier la lettre ï éga- 
lement au rcîcto.T) Ma copie porte bi<^n fol. “X’, recto, etc. : mais cependant 
il se pourrait que j(* me sois trompé et que la première lettre e de 
M. Leipoldt indique la lin d’un cahier et la seconde î le commencement 
du cahier suivant. Si bîs feuillets eussent été liés ensemble, il serait 
facile de savoir lacpielle des deux interprétations est la bonne; malheu- 
reusement ils ont été détachés. Il reste toutefois nn moyen de le savoir ; 
les Coptes avaient l’habitude de paginer à l’angle de droite pour le 
recto du feuillet et a l’angle de gauche pour le verso, de façon que les 
deux paginations se i(M:oiivrissent; pour indiquer le cahier, c’était le 
contraire : è la fin du cahier ils nM‘ttaienl la numérotation à droite du 
verso et indiquaient le numéro du cahi(T suivant è gauche du recto, de 
façon à ce que les deux miniéros se regardassent. 

Voici un autiv cas oii la manièiT de M. Jitnpoldt se précise encore da- 
vantage. A la {»age 918 de son fascicule, n“ ^7, note 7, il écrit: 
ffXOroY H = ffsemo octaxusin, non autem ffserino octow; id quod 
Amkuneau, Œuvres de Schenoudi, I, i, pag. xcvu, nescire videtur.î» 
Or voici ce que j’ai écrit è la ligne 99 ; rPai* un cuiieux hasard, ce dis- 
cours est coté le huitième de Schenoudi : cmoY^'^ioy xoroy h » ou 
le premiei* des huit discours de Schenoudi , et il commence le manuscrit 
car le feuillet est j>aginé a-b.?) Je voudrais hi(^n savoir quelle dilférence 
M. Leipoldt met entre sermo ociavus et le huitième discours de Schenoudi. 
H est vrai que, par acquit de conscience, j’ai ajouté qu’il y avait une 
autre interprétation possible, car on rencontre, en effet, un certain 
nomlii'e de discoure de Schenoudi l'éunis en nornhiv» variable, mais que 
les moines savadeut distinguer par le chiffre qui était accolé au titre. H 
8enil)fe doue que la bonne foi la plus élémentaii*e aurait dû engager 
M. I^eipoldt à ciiej' la première parlie de ma phi'ase , comme il a transcrit 
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la seconde; mais s’il l’eût fait, il n’eût pas pu écrire : id quod Afnêlineüu 
imeire videtur, et il tenait à l’écrire. 

Dans une autre note, la divième, de cette même page, à jiropos de 
la note marginale xoixek x . . .MneNei. . . ajoutée au bas de la 
page, il dit ; frAméiineau, L c, haec adnotat : rrll est probable gu’il 
rffaut compléter : le 3 o khoiakh, discours de notre père Schenoudi. »» Hoc 
falsum est ; notae enim niai*gini iiiferioii codicum Saïdicaruiu adiectae 
nunquam auctoiem indicant.n Cependant, à la marge inférieure delà 
page CM B du manuscrit CXCIV de Naples, on lit (m toutes lettres : kb. 
exM ncNiCDT xnx c^eNOY’«‘e fraa. wSur notre pèreapa Schenoudi. « 
Or, dans c(dtc page comimMlans les piecéflcMites , il n'est pas question de 
Schenoudi , autrement (pie comme auteur de discoui*s qu’il dit avoir été 
prononcés devant le préfet Hérakiamon. Voilà donc bien un exemple de 
nom d’auteur à la marge. Je sais fort bieu (pie, le plus souvent, ces notes 
marginales sont des not(îs privé(\s destinées à faire retrouver un passage 
pour les leçons liturgiques ; mais je sais aussi que ces notes sont quelque- 
fois et même le plus souvent écrites dans les colonnes du manuscrit, 
(juoique d’ime écriture difféiente et cursive. Ainsi dans un fragment (jui 
se trouve à la Bibliothèque nationale, on lit : îomoicd TX Mnq^x 
NTXNxcTxcic MncNA-oeic ciNoyoïOY xoroY. c’est-à-dire : 
ff Semblablement i de la fête de la Résiirn^ction de Notre-Seigneur, ex- 
trait d’un discours de Schenoudi. « Les mots IJC Mna^x , (itc. , répondent 
à XOIX2K X, et dès lors, })onr(|Uoi ce qui n'stait n’auraii~il pas répondu 
à ffdiscours de notre père Schenoudi « ? Je me le dcmiamhî. La même note 
(jue je discute me fournit une preuve irréfutahle qu(^ M. Leipoldt s’est 
trompé. Il écrit : frPost cicdt nomen sancti cujusdani excidit, foilasse 
Sabini martyris; cf. Pleyte-Boeser, /. c., p. 1 85 -186, ubi legimus 
hune sermonem Sinuthii die festo Sabini recitatum (^sse.îi J’avoue que ce 
mot de Sabinus m’a laissé rêveur. Comme il s'agit du 3 o khoiakh et que 
nous [)ossédoii8 les martyrologes d(>8 églises coptes , il est facile de vérifiei*. 
Pour ma part j’en possède quatre : celui de Paris, c(dui du Vatican, iin 
que j’ai fait copier au monastère de Moharraq, près d’Asiout où Sche- 
iioiidi avait un couvent, et le dernier, le plus précieux de tous, celui de 
Neggadeh. Aucun ne mentionne Sahiniis. Je suis loin de nier que ce 
Sabinus ait été martyr et qu’on ait lu à sa fête le sermon de Schenoudi 
en question ; cela est fort jiossible; mais je dis que si Sabinus a été 
martyr, les moines du monastèi*e de Schenoudi ne Pont point appelé 
wtrepère, nom qu’ils réservaient pour les grands moines ou cénobites : 
ils lui ont donné une autre appellation comme le saint martf. Par consé- 
quent, s’il y avait neneicDT à la marge du manuscrit, comme je 1© 
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crois, ce mot se rapportait soit à Scheiioiïdi, soit à Begoul, Tonde de 
Sclienoudi et le fondateur du monastère blanc, car, s’il s’agissait d’un saint 
étranger à leiu" monastèi'o, soil Pakbdme, soit Macaire, soit Antoine, 
ils animaient ajouté sou nom à noire père. Par conséquent, ici encore, 
M. Leipoidt s’est li‘op avancé. Mais il y a mieux : le fragment de la 
Bibliothèque nationale, l3o^ fol. 77 , met ces mots dans le texte, et dés 
lors, rien n’empéclie que, comme dans le manuscril liturgique de la 
même J)ibliotlièque, Je nom de l’auteur n’ait été compris dans la note 
marginale, puis(]ne cette même note marginale se trouvait dans le co(î*ps 
d’un autre manuscrit et ({ue les notes liturgiques mises dans le corps du 
manuicrit pouvaient contenir 1 (* nom de Tauteur, 

Ce sont là points de détail; mais il y a des questions de principes 
qui sont autrenumt importanl(‘s. Tout d’abord, la question d(‘s manu- 
scrits. Il arrive tïès souvent que k'même morceau se trouve dans plu- 
sieurs manuscrits qui sont à Na[)les, à Paris, au Caire et à Londres, ou 
même dans des collections privées. Ces manuscrits diffèj'ent souvent 
enlre> eux, non s(‘ul(‘ment pai* Torthogra[>he (|ui n’élait guèje üxée, mais 
encore par des l(‘(;ons jdus ou moins inqunlantes. ()uand il y a deux ou 
plusieurs manuscj’its du môme morceau, il semble bien que la saine 
méthode soit de donner le texte d’un manuscrit (jiTon [)rend [)our type 
en mjvoynnt au bas d(‘s ])ag<‘s les variaul<^s (pi(‘ présenlenl l(‘s autres 
manuscrits de la même o'uvrt*. Le contrair(‘ d(‘ la saine méthode est 
d’amalgaiiKM' iians un même texte , qui n’<*st celui d’aucun manuscrit, 
les leçons qu’on j)rérèi*e et de l(‘s donner comme le texte critique. Pour 
moi j’ai suivi la jmnnière méthode (pu* j(‘ crois bonne: M. Leipoldl a 
choisi la seconde, ce qui l’a conduit à d’élrang(‘S méprises. Je ne saurais 
aucunement aNoir rinlentiou {\r reh*ver ici tous l(*s passag(*s où il a 
employé cette méthode qm* je crois mau\ais(* : il me faudrait tout un 
cahier de ce joiumal ])our mener la chose à boum* lin: j(‘ v(‘ux me con- 
tenter <Ie prendre un moireau t y piepn* (‘t de le monlrei* avec évidenc(‘. 
Je [>rendrai donc le morceau qu(‘ M. L<’i[M)idt nraccuse d’avoir publié 
aefflegeutissimc : c’(‘st h‘ numéro tb (h* son édition. Ce moireau nous est 
parvenu (‘U deux ext'mjdaires : 1 “ dans le manuscrit 18 b du musée de 
Naples, et ‘i" <lans un feuillet <le notre Bibliothèque nationale, manu- 
scril i3o\ folio i5b. Gomme ce feuillet ne contient qu’un assez court 
fragment et qui» ce Iragimmt faisait jiarlie d’un recueil de Morceau, 7 ' 
choisis denî œuvres d(‘ Sebenoudi, il semblerait cpie h» manuscrit de 
Naples fut tout indicpié pour servir de manuscrit type. Tout d’abord, 
au moins pour les deux [iremières lignes, telle paraît avoir été l’intention 
de l'éditeur, cardi a uoté que B écrivait NTXNrixiTeYC pour ntxn- 
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nxiAeye; mais dès la troisième ligue il écrit ntcdeg, leçon de B, 
fuand A écrit simplement tcdbc. Il y a ainsi 97 mélanges des deux 
textes, sans la moindre raison Justifiant ces mélanges. Quelques-uns 
d’entre eux ont une grande importance, ainsi qu’on va le voir. Dans le 
moi*ceau en litige il est question de moines que Sclienoudi avait fait 
enchaîner et qu’il se pi’éparait à chasser de son couvent : wLevé de bon 
matin, il faisait les cent pas, indécis, et priait le Seigneur de lui faii‘e 
savoir s’il devait laisser les moines prévaiîcateurs dans le cotivent ou les 
chasseï*. Alors un magistrat pénétra pai* la porte (^t Schenoudi se préci- 
pita sur lui, le saisit à la gorge, etc.» Le manuscrit de Naples poite 
eNNXKpiNG, qui est un participe futur, lequel doit se traduire : alors 
que nous étions sur le point de juger, M. Leipcddt, sur la foi du fragment 
dé la Bibliothèque nationale a mis la leçon gankping, qui est un par- 
ticipe passé devant se li*aduire par : alors que nous avions déjà jugé. Ce 
participe passé est en paid'aite opposition avec ce qui suit : puisoue 
Schenoudi priait Dieu de l’éclairer sur ce qu’il devait faire, c’est que sa 
résolution n’était pas encore si fermement prise qu’elle fut irrévocabl(v, 
])ai‘ conséquent la leçon criticpie adoptée j)ar M. Leipoldt est en corn- 
jdète contradiction avec ce que demande la logique. 

En publiant ce fragment, j’ai suivi les lectures de Zoëga , notre ancêtre* 
et maître à tous, et je n’ai pas cru devoir changer ses lectures comiiu* 
l’a fait M. Leipoldt. Dans le passage qui m’occnp<*. comme Zoëga, j'ai 
inqnimé : xm nTpx as.icdmx rependant (pie je |>riais»; M. Leipoldt, 
sur la foi du fragment B, a mis : 2M nTpxxxiOY^ oi la leçon est 
bonne; mais il indique poui* le manuscrit de Naples la Kîctiire (2 )h 
m’r-^x^îqoY)- fo crois ([u'il se tronqx* ; Zoëga avait les manuscrits h sa 
(lisjKJsition, il n’a indi<pié aucune lacune jmur ce passage, tandis que 
trois mots plus loin, il indi(jue parfaitenmnt (ju’il a su|)pl('*é une lettre 
(pii n’(*\istait [dus au manuscrit : (M)iiTHro. Or, il y a plus d’un sûVle 
([u’oii a jmblié le résultat d(*s études de Zo(*ga; h^s manuscrits s(* sont 
(uidommagés pendant ce ü^raps, j’en sais (juehjm^ clmse et M. Leipoldt 
doit le savoir aussi; certaines lettres ont disj)aru, soit que i’(*ncre fdt 
mauvaise, soit cjue le jiarchemin soit tombé en pedits éclats. S’il y a 
vraiment une lacune, [)oiirquoi supposcT que Zo(*ga a mal lu ce qu’il 
y avait dans cette lacune? Je n’en vois aucune raison, car le manuscrit 
n’f^st j)as difficile à lire. J’ai donc suivi les lectures de Zoëga et mon texte 
commrde avec le sien sauf pour un mot : aimxy ^j’«» j’ai if»“ 

primé : gïmay- tort. 

Le défaut de critique n’apparaît pas seulement dans les textes de 
M. Leipoldt, il se montre surtout avec éclat dans la manière dont sont 
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disposés les jüoroeaux qui composeut son édiüoii et jusque dans les titres 
qu'il leur donne, dans la manière dont il semble les com[>rendre. Ainsi, 
à son n® 47, il met pour titre : De iudicio Jinali, et ce titre corres- 
pond sans doute parfaitement au titre copte que voici : oyxoroc 
erre nim 2xpe2 eneMKioc xxn tcüxm Naoyo xe 

NeTSN TMNToyHHB MN TMNTMONxxoc, c’esl-à-dire : ff Dis- 
cours pour faire que chacun garde sa vie sans tâche, surtout ceux 
qui sont dans la j>rêtnse et le monachisme. y> Les Coptes savaient appa- 
remment ce qu'ils voulaient dire et ce qu’ils disaient : alors pourquoi 
changer le titre qu’ils avaient mis à ce discours ? Pourquoi surtout se- 
j>ar«r les monieaux j oubliés de ceux qui les accompagnaient dans le 
manuscrit original ? Pourqtuû leur donner telle ou telle [)lace ? Quelle 
raison M. Leipoldt a-t-il de leur attribuer tel ou tel numéro ? 

Dans un autre morceau, le 45, le^ litre que M. Lei[>oldt lui imjmse 
est : De rehm celestibus et im'estrihm , et au n" 46 ce même morceau, 
remarquable par les fantaisies que s’est [)ermises le scribe, est republié 
tout entier sous ce nouveau litre : De ecclcsiarum sanctitate, ce qui con- 
vient lieaucoup mieux , car des choses célestes et terrestres il u’esl aucu- 
nement question , quoique les mots s’y trou veut bien , mais ces choses 
sont nommées : ce sont les lampes, l’huile, les lanternes pour les choses 
terresti*es , les lam()e 8 et riiuile pour les choses célestes ! D’ailleurs , è quoi 
bon répéter à deux [)age 8 de distance un même morceau , surtout un 
morceau aussi défectueux (jue le 11 ” 45? 

Je veux encor(‘ citer le n” 18 de fédilion de M. Leipoldt. Ce morceau 
a pour titre : Ad pkiloaophum genùlem , el ce titre répond au titre copte 
que voici : nxi ne iixoroc N'rx ncnicDT eroyxxB Mnro<j>H- 
THC xnx u^eNoy re xoom mepe oy<j>ixoco<|>oc nax- 
XHN ei cyxpoq exqei nxm necon eMCooyn A.e 

MMon X6 MneMMeeye coyrœN xn ezoyn ennoyTe 2 x 2 
A.e 2H NXPXCÜN CT2MOOC 2 X 2 THM MN NpMMXO eyCOOyN 
MMO*i cxyKOiMq) NCx nxi NTeinme NTepenei eccuTM 
cmxoroc xqxpxer NC^xxe eMX<i> mmoc NTeue xe riexxM 
N<yi nenpo<}>HTHC xe oyN oynoyi nxcdu^ cbox xyu> 
NiM nere nmnxp 20tg xn nxoeic nNoyrc xMc^xxe 
xya> NiM nere NMNxripo<|>HTeye xn iixoeic ne NTxq2CüN 
xyœ neMîÏNX nim nere nmnxxoo xn NNerq^ooii h nim 
neTNXswn nngtp nobpg, c'esl-^-dire : ffC’esl le discours que 
notre père saint, le prophète apa Schenoudi prononça, lorsque vint vers 
lui un philosophe hellène qui était venu h lui d’auti'es fois: el il (Sche- 
noudi) savait que sa pensée (au philosophe) n'étail j>as droite envei *8 
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Dieu : — une foule de magistrats et de gens riches étaient assis près de 
lui, le connaissant et s’étant moqués d’un homme de cette sorte; — 
lorsqu’il fut venu ( le [)hilosophe ) pour entendre le discours , il ( Schenoudi ) 
commença de paHer en disant ainsi : ffLe prophète a dit : «rUn jion 
ff rugira, et qui ne craindra pas ? Le Seigneur a parlé, et qui ne prophé- 
fftisera pas? C’est le Seigneur qui a ordonné avec son Esprit, qui ne dira 
frpas ce qui est ou qui cachera ce qui est utile Après les mots NNe^T 
NORpe, M. Leipoidt met la note suivante, p. : frE 8cri[>tui'a Codicis 
A apparet hic finem esse tituli.» M. Leipoidt se trompe encore, le titre 
finit après NTei 2 e xe; et ce qui vient ensuite, c'est le texte de l’écri- 
ture qui servait de programme au discours , ici , Amos , iii , 8 , et Schenoudi 
par les paroles qui suivent indique, en imitant la tournure du prophète, 
quel sera le sens du discxiurs qu’il va faire. Si l’écriture du scrilie ’ne 
change qu’après le texte et les paroles qui donnent le sens général du 
discours qui va suivre, c’est que déjà les scribes faisaient ce que font nos 
imprimeurs actuels , lesquels mettent le texte en vedette et l’impriment 
en petits caractères. 

E. Amélineau. 


K. E. Kanga. A^ Englisii-Avksta Dictiomry, — Bombay, 1909; 1 pages et 

578 colonnes, 2 pages d’errata. 

Le petit index latin-zend que Justi a joint à son dictionnaire rend 
souvent service quand on a besoin de retrouver comment telle ou telle 
notion est exprimée dans l’Avesta. Le dictionnaire anglais-avestique du 
regretté K anga, préparé pour i’impi^ession par M. Bamanji Nasarvanji 
Dhabhar, rendra des services du même ordi’e, mais en fournissant des 
matériaux plus abondants. Il conviendra naturellement de vérifier 
chacune des indications; si, par exemple, ffking« est traduit par 
(masc.), on se demandera où se lit ce masculin dans l'Avesia; le mot 
x^aêlar- qui traduit aussi rrkiugn n’est pas dans le dictionnaire de 
M. Barthoiomae; quant à sàxlar-, qui figure en troisième lieu, le sens est 
fr dominateur n , et non pas proprement «loi^; en réalité, l’Avesta n’a 
|ja8 de mot pour frrojfl ; et c'est un fait curieux, que montre clairement 
une lecture critique du dictionnaire de Kanga. L’ouvrage sera utile aux 
lecteurs qui l’utiliseront avec la critique convenable. 


A. Mbillbt. 
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H. B00116EOIS. Le JAfidON ov juDéo-AiLEMAND. Courte étude philologique 

suivie d'une chrestomathie. — Bruxelles, Leipzig, Paris, Londres, Miscli et 

Thron, éditeurs, 1909; in-8®, 46 pages. 

L’auteur désire attirer l'attention du pliilolog-ue sur l’idiome judéo- 
allemand, nommé ou yiddish, et qui est, d’après lui, d’une 

ffsupréme importance»» pour l’étude de la philologie allemande. 

Le jarjgon est fr l’ensemble des dialectes parlés et, écrits (p. 2-3) par 
les Juifs Ashkemzim, soit purs, soit mélés d’allemand commun, depuis 
le moyen âge; on comprend même parfois, mais improprement, sous 
cette dénomination, l’allemaud littéraire transcrit en caractères hébreux. 
I^es Juifs Ashkemzim sont ceux qui, établis en Allemagne dans le haut 
moyen âge, se sont ensuite progressivqpicnt répandus par toute l’Europe 
centrale , jusqu’aux extrémités de la Russie, et, de nos jours, aux États- 
Unis, dans l’Afrique du Sud, en Argentine, en Palestine, etc.»». 

En Allemagne, le jargon a perdu toute existence littéraii*e, tandis 
qu’en Pologne , eu Russie , en Roumanie , il est la seule langue parlée cl 
sert d’organe à une population de plus de cinq millions d’individus ; il a 
même eu un renouveau très sensible , depuis la naissance et le dévelop- 
pement du sionisme. 

Si le jargon était parlé avant le xv* siècle, il n'apparaît, officiellement, 
qu’avec l’invention de l’imprimerie. On y distingue trois dialectes prin- 
cipaux : le dialecte du Sud, parlé dans la Russie méridionale, la Rou- 
manie et la (îalicie; le dialecte polonais, parlé dans la Galicie et la 
Lithuanie ; le dialecte lithuanien. 

Le jargon sc compose surtout d’éléments empruntés à l’allemand 
littéraire, à l’hébreu talmudique, à des racines hébraïques munies de 
llexions allemandes. On relève également dans le vocabulaire jargon 
l)on nombi’e de mots allemands tombés en désuétude ou employés dans 
un sens spécial : das Lcrnca == les études talmudiques. 11 y a enfin, mais 
bien rarement, quelques mots empruntés au français, au hollandais, h 
l'italien. 

On écrit le jargon avec les caractères hébmix. L’auteur donne un 
abrégé de la grammaire jargon, p. i5-i8, et des textes en jargon, 
p. 20-46. 


F. Macxer. 
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Henri Bourgeois. Notes son la déclinaison en vievx-gkorgien (Extrait de la 

Revue de îinguûtique et de philologie comparée^ 1 909 , n”* 3 et h), — Ghaiozi- 

sur-Saône, 1909; in-8®, 19 pages. 

Tandis qu’il y a des diff/îrences essentielles entre l’armcnien classique 
et Tarménien moderne , on ne constate pas le même phénomène pour le 
géorgien , actuel et ancien , lequel est une langue agglutinante. On relève 
néanmoins des divergences très sensibles, dans la flexion nominale, par 
exemple entj’e les vieux monuments du géorgien et la langue que l’on 
peut observer actuellement en Géorgie. L’étude devrait porter sur la 
valeur réelle des cas, et c’est à cette importante question que rauteur 
consacre ces quelques lignes. 

rrLa déclinaison (p. 3) est commune à tous les noms, adjectifs comme 
substantifs; à quelques légères modifications près, elle s’applique égale- 
ment aux pronoms, n L’auteur distingue ; 1® une forme adjectivale et 
indéterminée, la racine; a® des formes déterminées. Le cas premier est 
la racine pure, rr L’indéterminé géorgien (p. 7) doit, à notre avis, être 
envisagé comme un simple adjectif, tandis que les formes déterminées 
acquièrent toutes le sens de substiintif, y compris les adjectifs, génitifs 
on tous autres cas, ces derniers faisant fonction d’apposés au substantif 
principal. «Les formes deuxièmes (p. lA) ne sont plus <los cas h pro- 
prement jiarler; elles expriment des l'elations d’importance secondaire, 
an moyen de suffixes, s’ajoutant aux formes déjà obtenues par la décli- 
naison proprement dite, n Les principales règles qui gouvernent la dé- 
clinaison du nom s’appliquent également à celle du pronom, d’une façon 
générale. Telles sont, sommairement analysées, les idées maîtresses de 
la plaquette de M. Bouigeois. 


F. Macleu. 
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ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


— Le professeur de linguislique gëii6’nle de rUnivemté de Berlin, 
M. F. N. Finck , vient de puÙier dans ia collection A us Natur- vnd Geistern- 
woll (267-268) chez l’éditeur Teubner de Leipzig, deux petits volumes, 
faciles à lire et d’un prix très bas (chacun 1 mark broché, 1 m. 26 relié) 
qui pourront être utiles à beaucouj) de nos confrères. L'un, intitulé Dte 
Sprachstàmnip des Erdkreises , donne i’état actuel du classement de toufrs 
les langues notables que l’on connaît; un index détaillé permet de retrouver 
aisément ce qui est dit de chaque langue. L’autre, intitulé Die Haupttypen 
des Sprachbaus , jiréscnte des spécimens caractéristiques de chacun des 
grands types iinguisti([ues; M, Finck analyse d’une manière très inté- 
ressante des spécimens de huit langues aussi différentes que possible. 
Ces deux ouvrages sont destinés h tous les lecteurs cultivés; mais les idées 
et les renseignements qu’ils contiennent seront précieux même pour les 
linguistes les filus et les mieux aveitis. A. M. 

— La Société a re(;u deux ouvrages scolaires qui montreut, une fois 
de plus, avec quel zèle les Parsis étudient leurs livres sacrés : Leemm 
in Avesta, Part III, Bombay, 1908, et Lessons in Pahlavi-^Pazend, 
Part II, Bombay, 1908, tous deux par M. Ervad Sheriaiji Dadabhai 
Bharucha. A. M. 

Religion jaina. — Une Association jaina internationale (JainaSamà- 
gama Samâj) est en voie de formation à Londres. Elle se propose un 
but à la fois scientifique et moral. D’une part, en effet, elle s’efforcera 
de propager la connaissance du Jainisme en traduisant et en publiant 
des oeuvres jaiiias , et en organisant des conférences et des lectures dans 
lesquelles se feront entendre des refirésenlanls actuels du Jainisme. 
D’autie part, au point de vue moral, elle voudrait faire connaître la 
haute portée éthique et sociale des doctrines jainas, montrer quels en 
sont les princi})es et en encourager l’application. Des conseils ou des 
conférences d’hygiène physique et morale, et des œuvres charitables 
seraient les moyens employés à la réalisation de cette seconde fin. L’Asso- 
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ciation comptera des membres ordinaires qui acquitteront une cotisation 
annuelle, des membres associas, des membres honoraires et un comité 
de patronage. Elle pourra recevoir des donations. Les membres ordi- 
naires seront appelés chaque année à élire le conseil d’administration 
qui comprendra un président, un ou plusieurs vice-présidents, un tré- 
sorier et un secrétaire. Eu outre, uu conseil exécutif, composé du conseil 
d’administration et de trois autres membres ordinaires nommés par voie** 
d’élection, sera chai'gé des œuvres de l’Association. Celle-ci aura pro- 
bablement son siège h Lf>ndres, et un périodique en anglais en sera 
l’organe. 

— Depuis quelque temps déjà les Universités de Madras et de Cal- 
cutta ont admis des œuvres jainas au programme de leurs exainens. 
L’Université de Bombay vient de suivfe cet exemple. Pour la période de 
1910 à 1914 elle a inscrit, à titre de matières facultatives, les oumges 
suivants : la Syddvdda-rnaîijari et le Viceka-vilmi pour le grujde de 
Bachelor of Arts; ie Pravacana-sdra ^ le TatJmrthddhifOaina-sûlra (^t iWsta- 
sahasri pour le grade de Master of Arts. 

— H convient de sigiialej* l’apparition d’un petit volume intitulé : 
History and IJleraturo of Jainism , (\\ie M. IJ. D. Barodia, B. A., a fait 
paraître à Bombay à la lin de l’année 1909. C’est un in-02 do i 38 pages 
seulement. Mais il contient d’oxceUcutcs choses. C’est, h vrai <lirc, parmi 
les ouvrages de ce genre dus à des indigènes, le premier qui mérite 
considération. L’auteur y montre une réelle connaissance de l’bistoire de 
sa i*eligion. En outre, il est au courant des principaux travaux euro- 
péens et en adopte en général les conclusions, l^tr là il fait preuve d’une 
critique avertie, dont il donne (raillems d’autres témoignages encore. 
Pourlanl un Hindou, voire un .lain instruit ne saurait se départir de 
certaines erreurs qu’une ti-adition de plusieurs sièclf^s a fortement im- 
plantées. C’est ainsi que M. Barodia ouvre son livrci par l’aphorisme sui- 
vant : tr Jainism is the earliest failli in India r , et cette idée vicie en 
quelque soï te tout le premier chapitre de la première partie , où cepen- 
dant i’iniérêl est soutenu })ar des références à d(‘8 œuvres brahmaniques 
et bouddhiques. Cette première partie a pour objet Tbistoire du Jai- 
nisme. Le «leuxième chapitre est consacré aux TîrLhakaras, en particu- 
lier à Pàrsvanàtha, et surtout à Mahavîra, dont le rôle est retracé avec 
beaucoup de précision , et pour lequel M. Barodia adopte les dates de 
539-/167 av. J.-C. Le chapitre m (the Kings of Magadha) est une courte 
notice historique sur l’époque à laquelle vécut Mahâvîra. Le chapitre iv, 
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au contraire, est le plus étendu du livre. H rappelle Thistoire du Jaî* 
nisme depuis Mabâ vira jusqu’à nos jours : c’est en dire l’intérêt capital. 
La seconde partie ne comprend que deux chapitres, dont l’un a rapport 
aux écritures canoniques, et l’autre à la littérature extra canonique. 
Dans ce second chapitre, l’auteur, à la lumièra de quelques œuvres 
judicieusement choisies, expose les doctrines fondamentales du Jaï- 
nisme. A. G. 


PÉIUODIQLES. 

. Giomale délia Società Asiatica Italiana, t. XXII, 1909 : 

Cai lo PüiNi. Mahàparinirvâna sûtra nclla traduzione cinese di Pe-fa 4 su 
( suile ), — Amhrogio Ballini. La Upamitnhhavaprapanca-kathà di Sid- 
dhtrsi (La novella allegoi ica délia vila nmana) [.sa?>]. — Ferdinando Bfcir- 
LONi-FiLiPPi. La Yogaçâstravrtti {Huile). — Almo Zanolli. Osservazioni 
sulla traduzione arrnena del llepi (^vaecôs avOptoirov di Nemesio ( suite ). 
— L. P. Tkssitori. Bhavavairâgyaçatîikam. — Carlo B’ormiciii. Un insigne 
dramma iiidiano iiella recentc traduzione di Michèle Kiîibaker. — 
Gerardo Meloni. Alcuiii sludi sid tempo presso i Semiti. — Dr. Unn 
hei:to Cassüto. Nuovi maniiscritti ehraici délia R. Bihiioleca Nazionale 
di Firenze. — IL P. Chajes. Note Icssicali. — F. Scerbo. Verhi hico||- 
sonantici in ehraico. — F. Scerbo. l'n straiio (fre dci Pi'oveiLi. 

Journal ol the Royal' Asiatic Society, avril 1910 : 

George A. (iaiERsoiv. Gieanings fi*om the Bhakta-niâlâ. — D. S. Mar 
GOLioüTH. Omar’s Institutions to the Kâçlî. — Duncan B. Macdonald. 
rrAli Baba and the Forty Thievesî» in Arabie from a Bodieian MS. — 
T. G. PiNCHES. Sennacherih’s Campaigns on the Noi th-West and hi« 
Work at Nim'veh. — L. de la Vallée Poussin. The Five Points of Mahâ- 
deva and the Kathâvaltliu. — J. F’. Flekt. Mahishamandala and Mâ~ 
hismali. 

Miscellaneous Communi calions : M. (jaster. Paralleis to the legends of 
Candrahâsa. — H. Jacobi, A. B. Keith. The Antiquity of the Yedk 
Culture. — A. B. Keith. Apastamba Mantra Brâhmana, H, 8, A. - 
Grammatical Notes. — C. 0 . Blagden, J. F. BYeet. The revised Bud* 
dliist Blra in Burma. — V. Lesny. The Construction of Genitive-Acen- 
sative in Marâthî. — BL H. Whinfield. The seven 4 ie.aded Dragon. — 
R. Sewell. The Keladi B&jas of Ikkëki and Bednur. — A. H. Branciè». 
Note on Po-lo4nh-mo-pu-lo and Su-fa-la-na*-chü-ta 4 o. — R. Fronde 
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TticKilA. The EBèphaiit Statues at Ddlii. — W. Foster, kmün of Bor- 
deauXf fi. A. H. Bmjnt. The Tomb of John MildenhaR. 

ICeletl Ssemle, vol X, 3 , 1909 : 

Bembard Mungragsi. Karaisch-tatarische Hymami aus Pofeu/ — 
Kttil SciiRim. Der Lokativ im Jakutischen. — Witbdm Pkoiilb. Kara- 
tschajisiïhe Studieii. — D. R. Fochs. Uber die ungariscbe Vefjbalprüfiire 
meg und el. — S. Patkawov, D. R. Fuchs. Laut- und Formenlehre dei 
siid-ostjakischeu Dialekte. 

Revue africaine, lŸ 976, V trimestre, 1909 : 

Ninfiif.. Notice sur la zaouia de Zegzd et seas ramifications. — 
i^oéries du Sud. — S. BrARWAv. Rapport sur une mission chez les Bciïi* 
l)èpe8 du vieil Arzew. — N. Lacroix. Les groupements indigènes ^ la 
commuue mixte du Djendel au moment de l’établissement du séuatus- 
cmisiiiie de i 863 . 

Ravua du monde musulman, févriei* 1910 : 

^ A. Le Chatklier. Le Maroc berbèi'e et les mines eui’opéennes. Appen*^ 
dioe : Textes maMkiles. - Textes chaféites. - Textes hanéfites. - L%is- 
(ÿticm schyyte. — Charles-Eudes Boxm, A.-L.-M. Nicolas. Note! et 
Documents : Les Mahométans du Kansou et leur dernière révolte. - Le 
Ghéikhisme. 

Mars 1910 : 

A. Viasikas. Études siuo-mahométanes. — J. Rebv. L’enseignement 
des hmgues orientales en Russie. 

Jlevue sémitique, janvier 1910 : 

J. Halévv. Recheixîhes bibliques. Le livide d’Isaïe { suite ). - Mots 
sémitiques inconnus. - Investigations sumériennes. — R. Brïiinow. 
Correspondance sumérologique. — J. Halévv. Notes suméiienues. - Le 
Mie supposé du tabou dans la religion d’Israël. - Ilitliter in Babylonia 
by Morris Jastrow. - Quatre nouveaux fragments de textes sabéens. 

T'oungPao, vol XI, iF 1, mars 1910 : 

W. W. Rogkhill. The Dabi Lamas of Lbasa and theii* relations with 
ibe Maiieiin Emperors of China, i 6 A 4 -iqo 8 . — Pierre LapibÉa-Poïî- 
Jjes ïonnes du royaume de Lan Na ou de Pape. — Georges Éas- 
WSRO. l'oyaume de Cliampa. % ,, 
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SÉANCE DU 11 MARS 1910* 

La séancQ est ouverte à à heures et demie, sous la présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

JâM . Allotte de la FüVk , Amar, Rarth, Hlanchet, Bloch, Boordais, 
Boüvat, Gabaton, Carra de Vaü\, Casanova, J.-B. Chabot, Conti Rossini , 
Gqrdiek, Decourdemanche , Delaporte, Dossaüd, Finot, Foucher, Fosses, 

GrAUDKFROl-DEMOMBYNES, GaI THIOT, DE GfiNOi ÏLLAC, HaLKVI, IsiUaël HaMET, 

âuART. Mayer Lambert, Lang, Lefebvre des Noëttes, Liber, IPklliot, 
I^Irier, Rkby, RoBSkÉ, Schwab, membres; Ghavannes, secrétaire^ 

lie procès- verbal de la séance du 1 1 février est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

Le P. Séraphin Abdullah, Mékhitariste de Venise, professeur à fécole 
Ozanam, la, rue Dnssoijird, Asnières (Seine), présenté par 
MM. Meîflet et Macler. 

Les ouvrages suivants sont oRerts à h Société par leurs auteurs i^s- 
pectiîs : P. Casanova, L'emeigmnent de l'arabe om Collège de Frmêe; — 
Maurice Zeidin, Le style admimsiralif chez les Assyriens; — Ed. Char 
vannes. Le Vai Chan, Essai de monographie d' un culte chùms. 

Sur la demande de la Smkhsonian Institution , l’échange du Jcurnal 
asiatique contre les Hepùrts de cet établissement scientîûque est accordé. 

Le râlement de la bibliothèque, td qu’il a été lu dans la à&mkrt 
séance, est adopté sous réserve d’une addiikm p^osée par M. Docour- 
démanché pour permettre k la Société d’avoir un recours contre les 
nmmbres qui ne rendraient pas des livres empntid^s par eux â b bihlicF 
ÜièquQp 
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M. Hali^vy fait une coramuuicalion sur le mol hébreu Hlo el sur les 
phonèmes sumériens e-ki-du et ka-lag-ga. Il soutient la thèse que le su- 
mérien n’est qu’un travestissement du sémitique. 

M. 08 Genoüillac commente les signes sumériens archaïques qui ro- 
pi*èsenlent l’œuf, le poussin et l’oiseau adulte. 

M. Fossev rapproche de la forme mithrasil du texte de Beuyeuk-kalè 
la foimae mitrasul et la forme maluni fournies par des documents lexico- 
grafdïiques babyloniens. 

La séance est levée à 5 heures 5o. 

UÈGLEMENT DK LA BIBLÎOTHEQUK , 

ARRIÎTIÎ DANS LA SEANCE DU 11 MARS I 9 IO. 

Article premier. La bibliothèque est ouverte tous les vendredis de 
a à 4 heures el les samedis de 9 à 6 heui*es, à l’exception des jours 
fériés et de la période des vacances, du i®' juillet au 3i octobre. 

Art. 9. l^s membres de la Société ont un droit égal à la communi- 
cation et au prêt de tous les livres inscrits au calalogue , h la condition 
de se conformer au présent règlement. 

Art. 3. Sont communiqués seulement sur place, sans pouvoir^ être 
emportés au dehors : les manuscrits non reliés ; les ouvrages non cata- 
logués; les dictionnaires dont la bibiiôthè({ue ne possède qu’un exem- 
plaire. 

Art. 4. L’emprunteur est tenu d’inscrire lisiblement sur une liche 
spéciale son nom et son adresse avec le titre du volume et la date de 
l’emprunt. Le bibliothécaire inscrit «nr une seconde tiche la cote du 
volume avec le nom de l’emprunteur. 

Art. 5. Celte iusaipliou u est valable que pendant une semaine pour 
les journaux , revues , publications périodiques cl catalogues. 

Art. (). Tout autre ouvrage peut être conservé par l'emprunteur fieu- 
danl un mois, et au delà de ce terme s'il n’est jkks réclamé par un autre 
membre. Ce cas échéant, le droit du premier délenteur cesse, et l’ou- 
vrage doit être rendu au premier avis du bibliolhwaire. Tous les livres 
empfiuiiiéis dans le courant de l’année devront être rendus le 3i mai. 
L’empniiiteur aura la faculté de faire renouveler le pnH. 
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Art. 7 . Un membre ne peut être détenteur de plus de dix volumes à la 
fois. 

Art. 8 . Toute demande de déi-ogalion à un des articles ci-dessus 
doit être adressée directement au Bureau , qui statuei a. ' 

Art. 9. L’iuobservation des articles 5 et 6 relatifs à rinscriptiou , au 
renouvellement et à la durée du prêt, entraîne de droit, et après deux 
avei-tissemeiits du bibliothécaire, le deuxième par lettre recommandée, 
la suspension du prêt jusqu a décision ultérieure du bureau, et l’obli- 
g^ation de restituer immédiatement tous les volumes empruntés. 

ANNEXE AU RÈGLEMENT. 

SERVICE INTÉRIEmi DE LA BIBLIOTHÈQUE. 

1. Le bibliothécaire est chargé: 1 “ de communiquer aux membres 
les livres demandes par eux: 9 " de tenir le catalogue au cornant; 
3® de porter les inscriptions et radiations sur les liches de prêt. 

2. H assiste aux séances du conseil, et dépose sur le bureau le nom 
des personnes qui n’onl pas observé les clauses dudit règlement, avec la 
mention des ouvrages qui sont entre leurs mains. Il inscrit et estampille 
les ouvrages offerts à la Société. 

3. Une commission de la bibliothèque est élue par rassemblée géné- 
rale. Elle est chargé'e de veiller à Texécution du présent règlement, 
d’arrêter la liste des ouvrages a acheter sur le crédit inscrit au budget 
et de proposer au conseil l’aliénation des livres en double dont la conser- 
vation ne serait pas jugée utile. 

ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


l. — Silo 

Le verset Geime, xlix, îo, contient le mot célèbre qui n’a 

jamais été expliqué d’une nianitVe satisfaisante. plupart des exégètes y 
voient une épithète du Messie; d’après d’autres ce serait un nom de ville 
ou bien un mol composé riVç? pr celui à qui (tout) appartient , comme le 
veut la vei*sion des Septante. Dans mes Recherchs bibliques (11, p. 66 ) 
j’ai corrigé en : wLe sceptre ne sera point ôté de Jiida, ni le 
bâton de commandeur d’entre ses pieds, jusqu’à ce qu’il soit rentré en 



m ijto. 

pak et qü’k loi loit rikb^Bsanea lias peuples.» La considération qu’une 
aiiasion à la royauté de Juda ne peut pas manquer dans cette bénédio^ 
lion de Jacob après avoir été prédite k Abraham (Genèse^ avii, 6, t6), 
m’incline à penser que le mot hébreu n’est autre chose que l’assy- 
rien Mlu ftmi, dominateur». H faut donc traduire : ffTiC sceptre ne se 
retirera point de Juda, ni le bâton de commandeur d’entre ses pieds, 
ju8(|pi*h ee que soit venu son roi et qn’à lui soit l’obéissance des 
peuples.» 1-ie mot frpeuples» figure aussi dans la bénédiction d’ Abraham 
citée ci-dessus. Le poète fait évidemment allusion à David, donnée im- 
portante qui fixe la date inférieure du poème. 

11. — — (an)-e-ki-dv. 

L’épopée babylonienne donne an héros Gilgamis un ami portant le 
nom de Ea-hàni, signifiant en bon ^akkadien : ffEa (le dieu de l’océan) 
est le créateur.» Ce fait confirme évidemment l’origine sémitique que 
j’ai toujours attribuée à cette épopée qui est antérieure à l’époque sargo- 
nique. Dans les derniers temps, on a fait valoir contre cette thèse la 
forme sumérienne b-ki-dv de ce nom propre, et certains assyriologues 
ont même aflirmé qu’au lieu de e-a-Wm* il fallait lire e-a-ba-ni et que la 
forme sémitique disparaît du même coup. Ces suméristes n’ont pas vu 
que le groupe e-a-ba-ni donne en sumérien le sens abracadabrant de 
ffEa + fragment 4- huile» , qui ne convient pas h un nom propre théo- 
phoi^. Quant k an-e-m-dv, il se conjpose d’idéogrammes signifiant littéra- 
lement ; ffdieu 4 flot 4- bas 4 créer», signification qui est précisément celle 
de la forme phonétique Ëa-bdni, Le sémitisme de ce personnage my- 
thique est donc absolument sûr. 


lll. — KA-LAG-(iA - - dannu» 

Le signe = dan , qui correspond à éinnu fffort, puissant» , a plu- 
sieurs valeurs de lecture , entre autres : kal , ag , lig , gdhds {=kalii , aggu, 
îtu, guruHu fffort, puissant»), etc., qui sont déjà expliquées dans mes 
iVolcs sumériennes, 41 en est resté la valeur kalag dont la dérivation n’est 
devenue claire pour moi que de|)uis peu de temps. Je me doutais bien 
que matériellement kalag se superpose k kalakku tr récipient de grenier 
où l’on garde surtout les provisions de bouche » , mais d’où vient l’idée 
de force qu’il exprime comme idéogramme? La lumière est répandue par 
le synonyme hébréo-araméen jDfî, MOtn qui signifie à la fois ff pa- 
nier, rédpient» et ffforlei*e88e, force». 


J. HaUvy. 
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SÉANCE Dü S AVRIL 1910. 

La séance est ouverte à k heures et demie, sous la présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

MM. Allotte de la FuVb, Bashadjian, Blamchbt, Bloch, Bourdais 
Boüvat, A.-M. Boyer, Gabaton, J. -B. Chabot, de Gharencey, Delaporte, 
Deny, Ferr\nd, Finot, Foi cher, Gauthiot, de Genoüillac, Guimet, H\- 
LévY, Hüart, Mayer Lambert, Lang, Lefebvre des Nokttbs, Liber, 
d’Ollone, Pblliot, Revilloüt, Roeské, Schwab, delà Vallée Poüssin, 
ViNsoN, membres; Gh a vannes, secrétaire. 

Le procès -verbal de la séance du 1 1 mai’s est lu et adopté, 

M. Glimet présente le dernier numéro de la Revue de l^Ristoire des re- 
ligions et (lit quelques mois sur le volume de M. Ghavannes consacré à 
Pétude du culte du Tai Chan, 

M. Schwab présente un ouvrage de M. Krarup intitulé Auswahl pseucfo- 
davidischer Psalmen. 

M. LE Président auuonce à la Société que la Préfecture de la Seine 
lui a renvoyé le projet des nouveaux statuts en demandant quelques mo- 
dilicatious de détail; ces changements devront être décidés en assemblée 
générale. 

Le bureau est autorisé à traiter avec M. Leroux pour la puUicaiioii 
d’un ouvrage de M. Ismaèl Hamet intitulé Nour Eddine; la Société est 
disposée à accorder une subvention dont le bureau sera chargé de déter- 
miner le montant avec M. Leroux, mais sans que la somme allouée 
puisse dépasser 5 oo francs. 

M, ViNsoN fait une communication sur l’r cérébral primitif en iimvi* 
dien. 

M. Lefebvre des Noèttes étudie de fort curieuses peintures qnli a 
relevées sur un makimono japonais du iyu* siède iqipartenailt au Musée 
Guimet; on y voit qu'une éc^ d'équitation avait été oi^anisée par un 
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hollandab au Japou, k une époque oii le pays passe pour avoir 
été rigoureusement fermé aux étrangers. 

M. Allottb de la Fl VE rappelle les principaux résultats auxquels la 
amené uu ü*avail qu’il publie acluellemeni dans la Remw de numisma- 
tique sur les monnaies sogdicnnes et baclriciines depuis la chute de l’em- 
pire gréco-bactrien jusqu’à la conquête arabe. Il propose une interpréta- 
tion nouvelle de la légende d’une monnaie qui avait été imparfaitement 
expliquée par M. Drouin. 

M. Pellïot estime que le dernier mot de cette légende est le titre turc 
yahffu. 

M. Galthiot indique le sens précis qu’il convient d’attribuer mainte- 
nant au terme r? écriture sogdienne’t. 

La séance est levée à 6 heures. 


ANNEXE AU PHOCÈS-VERnAL. 


LE « CÉRÉBRAL DRAVIDIEN. 

Un de mes anciens élèves, M. Jules Bloch, notre collègue, vient de 
publier, dans les Mcmoirps de la Société de iAnguistiquc., un article très 
intéressant sur les différences que présente le tamoul lorsqu’il est parlé 
par les Brahmanes, par les castes supérieures et nolamment par les 
Velidjas (propriétaires agiiculteurs), el cnlin par les Parias et autres gens 
inférieurs. Il y aurait un certain nombre H observations à faire sur ce 
travail. Je l'emarque entre autres (|ue la formation de quelque» mots dont 
la dérivation est facile à reconnaître n’esl pas indiquée. Mais pour le 
moment je ne retiens qu’un point accessoire dans l’étude de M. Bloch. 

Le tamoul, avec le malayâla son annexe, est la seule langue dravi- 
dienne qui possède liiie consonne spéciale dont la prononciation varie 
suivant les régions territoriales : à l’Ouest on la confond généralement 
avec / cérébral, au Sud-Estelle se prononce comme le j français, au 
Nord-Est on la supprime ou on la l’emplace par //. Le malayâla la pro- 
nonce /. Qndle était primitivement la nature de cette consonne V G’élail 
une cérébrale ; dans l’alphabet tamoul elle prend 
plâce entre le v et le /, sa forme graphique paraît la rattacher au m, 
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mais ce n est là qu un trompe-l’œil : dans les anciens documents elle se 
rapproche beaucoup du t ou d qui sert aussi , et le fait est à retenir; pour 
le / ou d mouillé qui est une prononciation secondaire du r fort; le té- 
linga paraît n’avoir jamais eu cette lettre, mais le canara la possédait 
jadis, car on la retrouve dans les inscriptions antérieures au x® siècle, 
elle ne diffère que par l’absence de deux petits traits du r double fort ; 
elle est remplacée plus tard par /. 

Remarquons que dans l’alphabet tamoul cette consonne précède im- 
médiatement /, comme r précède 1; les grammairiens indigènes disent 
qu’elle se forme dans les organes buccaux de la même façon que r. 

Examinons les mutations qu’elle subit en tamoul même et les lettres 
qui la remplacent dans les autres idiomes dravidiens; pour la commo- 
dité de cet examen, je la représente parj, prononciation de Pondichéry ; 
en tamoul même, elle varie en d : tdjppdn ^ tddpdn rril baissera ^ ; en h 
rr intérieur^ , tyjavoi-- tulavai w ramer ; en r ; tavij tavir ff cesser r ; 
en r’ ; nûjal^^ nûr\il crpulvériserr ; eu y : maju 7ndy ffmourirw , et enfin 
elle se supprime entièrement : umij — umt élancer, pojvdu = pôdu 
rr temps r. Eli malayâla , elle (lasse k ! on quelquefois y. En canara, elle 
devient r ou d : kajudei ~ karde, kadde; dans la vieille langue, d est 
remplacé par elle en composition : kddupura — kdjpura. En tulu, la 
consonne qui nous préoccupe est remplacée par r, l, et quelquefois d : 
ajal -- aval rrfeur , oji — on rr écarter r, kuji =-- gori rrtrour ; kîj =-= kif , 
kldtl or sous r, tojU — to/Jl orollîcer, êju — êlu rrSCpl''. 

De tous ces exemples jo crois pouvoir conclure que la consonne dont 
il s’agit était primitivement un r cérébral , comme celui qui est si fré- 
quent dans les langues kol ou munda et en hindî ; on sait que les céré- 
brales, à l’origine étrangères à l’indo-européen, s’y sont postérieu- 
rement développées, notamment dans les langues modernes de l’Inde 
nord-occidentale , parlées dans des régions lelativement froides. 

Ces consonnes ont été évidemment produites sous des influences cli- 
matériques particulières. L’Xnglais prononce ses d et ses t presque 
comme des cérébrales et môme souvent ses l; aussi les Indiens les tran- 
scrivent-ils toujours ty d, L Dans sa Grammaire comparée, M. Beames 
propose cette théorie que les climats froids imposent un effort plus 
grand pour la production de certains sons. Pour lui , les cérébrales et 
les dentales font partie de la même série linguale qui commence aux 
cérébrales pures et finit aux ^ d imparfaits, produits par le contact du 
bout de la langue avec l’extrémité des dents. Je ne crois pas que cette 
observation soit rigoureusement exacte, puisque dans l’Inde où le cli- 
mat est géoéreieiuenl chaud, les cérébrales se rencontrent à toutes les 
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ktittide», mm sont {dus Mqueiiles dans les dialectes de l'Ouest que 
dans ceux de fUst. Eu tout cas, elles sont originelles et oiiganiqnes en 
dravidias, sous la quintuple forme /, d, ii, /, r. Les Dravidiens, les 
Tamouls du motus, ont en 0011*6 ce qu'on peut appela des dentales ex- 
trémas, mouillées ou affectées de rhotacisme: karCd'u ffveau», foti'fi 
rr s'attacher à T) , qu’on prononce kaîndu, pattti, ou handruy paltri (avec un 
r imparfait); le i* vient d’ailleurs régulièrement de r* ; kinar'u ff puits 
foit kk^YMkku (vau puits 

Julien ViNsoH. 


IHOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHEQUE 


1. Livres. 

Annales du Musée Guimct, Bibiiothèqne d’études, t. XXI ; Le Tai 
CÀitn, essai de monographie d’un culte chinois, par Édouard Chavannes. 
— Paris, E. lieroux, 1910; in-8". [A. J 

Borobaud (Charles). Histoire de rUniversilé de Genhe. UAcmlémie de 
Calvin dans rUniversité de Napoléon, 4 . — Genève, Georget C^®, 

1901; in- 4 ". [Université de Genève. | 

Bouvat (L.). V Evolution moderne des langues musulmanes (Extrait). — 
Paris, E. Leroux, 1910; in-8^ [A. J 

Casanova (Paul). UEmeignenumt de l'arabe au Collège de France 
(I^ons du 23 avril et du 6 décembre 1909). - Paris, P. Geuthner, 
1909; in-8", [A.] 

Castribs (Comte Henry de). Ijcs Sources inédites de Vhisioiredu Maroc, 
Première série : Dynastie saadienm; Archives et Bibliothèques de France, 
t. IL — Paris, E. Leroux, 1909; gr. in-8“. jKd.j 

Chod AT (Robert). Etude critique et expérimentale sur le polymorphisme 
des algues, — Genève, Georg et G‘®, 1909; in-8“. [Université de Genève.] 


Les publications marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d^’échange. Les noms des donateurs sont indiques à la suite des titres : 
A. » auteur; Éd. = éditeur; Dir. Direction d’une Société savante, d’un 
établisætnent scientifique ou d’une revue; M. I. P. = Ministère de l’Instruction 
publique. 
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CLmakus (Hugo de). Les Burgotdes jusqu en â 63 , Coniriàutim à 
l'histoire externe du droit gernmnupie, ~ Genève, Georg et C**, 
in-S”. [Univemlé de Genève.] 

Corpus Scriptorum Christmnorum Orientalium. ~ Scriplores arabici, 
Textus, Sériés lertia, tomus VII : Eutychü Pairiarrhne Alcxandimi Àn^ 
mJ es , pars poster ior. Accedunt Anuides Yahia Ihn Satd Antiochemis , . . 
Parisiis, G. Poussieigue, 1909; m-8°. 

Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium, ~ Scriptores sijri, Tex- 
lus, Sériés secunda , tomus Cl. : Dionysins Bar Salihi in Apoeafijpsim . . . , 
edidit J. Sedlàcek. — Parisiis, G. Poussielgue, 1909; in-S". 
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ÉTUDE 

SUR 

LE CHAPITRE XVII DH LIVRE DES lUORTS 
DE LAJNClEiXJNE ÉGYPTE, 

PAH 

M. E. AMÉLINEAÜ. 


I 

Pour quiconque n’est pas initié aux doctrines éjjyptiennes 
sur la vie d’outre-tombe, le titre de cette étude ne dira absolu- 
ment rien; pour celui au contraire qui est quelque peu au 
c|)urant de la composition de ce livre étrange qu’on appelle le 
Livre des morts, cgs seuls mots chapitre a vu sont gros de pro- 
messes, car ce chapitre passe avec raison pour contenir Tune 
des cosmogonies les plus anciennes de l’Egypte, c’est-à-dire 
l’iinc des premières tentatives à nous connues qu’aient faites 
les sages de l’Egypte pour expliquer la genèse de notre terre 
et de tout ce qu’elle contient, dieux, hommes, animaux, etc. 
H y a déjà bien longtemps, près de cinquante ans, notre 
maître à tous, E. de Rouge, a écrit dans son étude sur le 
Rituel funéraire égyptien : çr J’ai dit qu’après une reconnaissance 
générale des diverses parties du Rituel fuaéi’nire, je m’étais 
tout d’abord attaché à la traduction du chapitre xvii, parce 
qu’il m’avait semblé contenir une sorte de résumé des doctrines 
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que l’initiation enseignait aux Egyptiens. Le sacerdoce des 
temps les plus reculés me paraissait avoir expose dans celte 
partie du livre sacré, sous les voiles de symboles malheureuse- 
ment obscurs pour nous, ses croyances sur la genèse du 
monde et sur l’origine, la vie, la mort et la résurrection finale 
de l’homme En 1896, M. Budge, dans Y Introdiiction dont 
il a fait précéder sa publication du beau papyrus d’Ani, écri- 
vait de même : « C’est l’un des plus anciens et des plus impor- 
tants de tous les chapitres du Livre des morts, et, pour la cos- 
mogonie égyptienne, c’est l’exposé le plus complet qu’aient 
formulé les prêtres d’Héliopolis^^). ?? A peu près vers la même 
époque, Lepage-Renouf parlkit de ce chapitre en des termes 
analogues : ç?Le chapitre wii est l’un des plus remarquables 
de toute la collection et il a été conservé depuis les temps an- 
térieurs à la Xll'’ dynastie ^ Enfin tout récemment, en 1 qoS , 
M. INaville, dans les conférences qu’il a faites au Collège de 
France, disait: «Le chapitre wii, l’un des plus importants cl 
des plus anciens, débute par Ja cosmogonie héiiopolitaine, la 
naissance de Toum sortant de l’eau et le soulèvement du fir- 
mament^'*^. » U y « donc unanimité entre ces quatre auteurs, 


K. OK RooGé, Études sur le îiitnel funéraire des anciens Egyptiens, 1860» 
p. 36 . Le profjrè* des études égyptiennes a montré que le chapitre xvii ne 
denfiait pas un enseignement ésotérique tel (jue le croyait E. de Rou^p?; de 
méfnc les Egyptimia nont jamais connu la résurrection comme il l'entendait; 
à part cas niaerves, ses idées sur le chapitre vm sont profondément justes, 
ainsi qu’on le verra. 

(*) Boihjb, The heck of the dmd; Papyrus Ani; Introduction, 

p. ctLvii : rTliis is one of ike oldaai and most important of ail the chapiors iti 
lhe Book ol the Dead, and it contains Uie most complété siatements concerning 
the Egyptian Cosmogony formulated by the eolleges of priests of Heliopolis.» 

LapieB-RiNoor, 3 ^ haok af the dead , dans les Pruceedings of the Society 

Biklieeà Àrchmlogy, 189a, Jum, p. 38 i : «The aeventeeth <^pter is oœ 
of the most remarkahle in the vrbede collection, and it has heen preserved 
froqpi limes previous to tîie twelfth Dynasty.?» 

W K. Nif if,LB , ha r^igim des emcimê Égyptiens , dans les Annales dn mmêe 
Gmmet^ Rthliniiièque 4a vnigariailioii, t. XXlii, p. i55. 
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et Je crois pouvoir dire euire tous les égyptologues, quant à 
l’importance et l’antiquité de ce chapitre : le fait est trop rare 
pour ne pas le signaler. 

De l’importance des doctrines, je n’ai rien à dire présente-- 
ment; elle apparaîtra clairement aux yeux du lecteur à nu'sure 
que se déroulera cette étude; il en est tout autrement pour ce 
qui est de l’antiquité. Lepage-Renouf , voulant donner une idée 
(le cette antiquité, disait en 1896 : faudrait un volume 

entier pour donner les traductions de toutes les formes qu’a 
prises le chapitre. H doit être suffisant ici de donner les formes 
les plus anciennes et du texte et des premiers commentaires. . 
toutes, on doit se le rappeler, sont dune extrême antiquité, 
qmlqueH-^unoH datent dr quelque deu,ic mille ans avant toute date 
jfTobahle de Moïse^^Kn J<‘ ne sais pas ce que cet égyptologue 
entendait par date prohalde de Moïse, mais on p(Mit supposer 
qu’il lui fallait placer l’Exode environ 1,600 ans avant Jésiia- 
(dirist, puisque l’hypothèse plaçant l’Exode sous Aménophis IV 
est probablement la plus ancienne — elle remonte à Josèphe 
— de c(3lles qui ont vu le jour sur cette question épineuse, 
de sorte que pour Lepage-Kenouf le chapitre wii remonterait 
à une antiquité d’au moins 3 , 600 ans, et l’on peut meme dire 
de /4,ooo ans avant Jésus-Christ, (Àda lui apparaissait alors 
formidable; mais les récentes découvertes ont doublées; chiffre, 
on peut le dire avec assurance, quoique toute une école prenne 
à lâche de rapetisser l’anticpiité égyptienne. Si l’auteur dont il 
s^agit avait voulu simplement parler du plus ancien monument 
qui nous ait conservé ce chapitre, ce que je ne crois pas, il 
serait plus près de la réalité, puisqu’on Ta trouvé faisant partie 
des formules qui protégeaient le mort dans les sarcophages de 
la \ir et meme (le la \1‘ dynastie. 

En effet dans les tcxt(?s des sarcophages antérieurs au nouvel 

% 
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empire thébain, sarcaphages qui depuis i8q4 sont devenus 
fort nombreux par suite des fouilles de Berscheh, ce chapitre 
occupe une place éminente, et parfois la première, entre tous 
ceux qui protègent le mort. Non seulement on le trouve une 
fois, mais encore il est répété sous une forme à peine diffé- 
rente sur le même sarcophage. Une revue rapide des monu- 
ments qui nous lont conservé va nous le montrer; mais je dois 
tout d’abord exprimer le regret que, dans la publication qui a 
été faite des sarcophages de Berscheh, l’éditeur ait jugé bon 
de laisser de côté, comme bagage inutile, tous les textes 
connus par ailleurs, et notamment notre chapitre xvii, pour 
lequel cependant les moindres variantes eussent été les bien- 
venues, car elles auraient pu expliquer certaines parties d’un 
texte qui semble au premier abord si obscur Je ne puis 
donc, et je le regrette vivement, faire entrer ces sarcophages 
en ligne de compte, puisque je les ignore complètement. 

J1 en est tout autrement des textes des sarcophages qui sont 
au musée (le Berlin, à savoir les deux de Mentouhôtep et celui 
de SebekAA que Lepsius a publiés en entier dans ses Très an- 
ciens textes du Livre des morts^'^l Les deux sarcophages de Men- 
touhôtep et celui de Sebekaa contiennent tous les trois le cha- 
pitre xvn qu’ils placent en prerai(*r lieu dans l’intérieur du 

Colle publication a éO* faite par M. Lacan dans le liecupil de monuments 
relatifs à la philologie et à rarchéolngie égyptiennes et assyriennes, années i9o4' 
lyop. Deux de ces sarcophages soûl au musco du Louvre : ils ont été donnés 
à ce musée sur ma demande comme compensation de l’abandon que je faisais 
au musée de Gizeh du Ut d'Osiris que je venais de découvrir et dont un mou- 
lage me fut aussi promis. Le moulage se trouve aujourd’hui au musée Guimet, 
car j’ai été heureux de l’offrir à M. Guimet en témoignage do reconnaissance 
pour la grande obligeance qu’il a mise à pijd)lier mes ouvrages. Les deux sarco- 
phages sont exposés au musée du Louvre dans la salle du rez-de-chaussée, de 
telle manière que personne ne j)eut les étudier. 

Lkpsius, Æltesle Texte des Todtetdmchs nach Sarhophagen des Alteegyp- 
tmhen Reirhs im Uerliner Muséum, i8()7. Lepsius rallachait à l’Ancien Empire 
égyptien tout l’espace de temps compris entre la XI" et la XVÏ' dynastie , c’est- 
à-dire ce ([uo nous np|>elons en Franco Moyen Empire. 
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couvercie, si bien que le défunt était couvert par ce chapitre. 
(]es trois monuments contiennent le chapitre en question sous 
une forme identique pour le fond du texte et à peu près sem- 
blable pour ce qu’on appelle ordinairement les gloses sur les- 
quelles je m expliquerai tout à l’heure. Dans le sarcophage de 
Horhôtep publié par M. Maspero, le chapitre xvii se trouve 
sur l’une des parois du sarcophage au milieu d’autres textes 
analogues, mais il offre cette particularité qu’il ne contient pas 
les gloses dont il vient d’être question, sauf peut-être une 
exception, et l’on en a conclu, trop vite à mon avis^^\ que 
cette partie du chapitre n’était pas encore canonique au mo- 
ment ou l’on se servit du texte pour donner à Horhôtep la 
ceinture protectrice des textes inscrits sur le sarcophage, car, 
et personne ne semble l’avoir observé, le même monument 
contient une seconde édition de notre chapitre xvii, laquelle 
comprend bien les prétendues Avec ce sarcophage de 

Horhôtep, M. Maspero en a publié deux autres qui pro- 
viennent également de Thèbes : ce sont ceux de Hora et' de 
Setbastit; ils appartiennent à la même époque et contiennent 
tous les deux les gloses qu’on est habitué à rencontrer dans le 
corps du chapitrerai Deux autres monuments qui se trouvent 
au British Muséum contiennent encore ce même chapitre xvn. 
le cercueil de la reine Mentouhôtep de la W dynastie et un 
fragment de sarcophage au nom du prince Hornefrou : 
comme je n’en connais que ce qu’en a dit Lepage-Renoufr^^l 

C’est Lepa{je-Renoul qui a tiré celle cuiulusion aventureuse. 

M. Maspero dans son mémoire Trois années de fouilles^ publié dans les 
Mémoire» de la Mission française archéologique au (iaire, l. 1, fasc. n, p. 167 , 
a noté ce cbapitre sans le recoiinailre , car il renvoie aux Æltesle Teæte de 
liCpsius, p. aù et suiv. C’est «ne erreur, car à la planche XXIV il s’agit de 
toute autre chose, et c’est aux planches 1 , XVI et XXX que se trouve le chapitre 
en question. 

Maspëbo, Trois années de fouilles, loc. cit, p. a 10 pour Hora, et p. ai 8 
pour Sethastil. 

Lkpaob-Rknouf, The Owik of the dead, loc. cil., p. 38a. 
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je ne puis m en servir pour finterprdtation du texte que j’ai à 
étudier* 

Comme on l’a vu par i’examen qui précède, i epoque la plus 
haute à laquelle remonterait l’inscription de ce chapitre xuï 
dans les sarcophages les plus anciens serait la XI" dynastie. 
Cependant cette époque n’est pas la plus ancienne à laquelle 
on puisse attribuer ces monuments : selon M. Maspero il fau- 
drait atlribuer à la X dynastie la plupart des monuments qui 
nous sont parvenus de la XF Sans prendre parti dans ce 
conflit historique ou il semble que l’on puisse donner de sérieux 
arguments soit pour, soit contre, je n’en veux retenir que la 
possibilité que les textes qui 'se sont retrouvés sur les sarco- 
phages de cette époque puissent atteindre la’X" dynastie. C’est 
là une conclusion historiquement et archéologiquement pos- 
sible, probable et presque certaine, et, si nous étions obligés 
de nous arrêter à ce terme, l’antiquité de notre texte serait 
fort recommandable, puisqu’elle remonterait vraisemblable- 
mefnt à 4o siècles avant notre ère; mais nous pouvons dé- 
passer ce terme en toute sécurité. 

M. Maspero a fait observer fort judicieusement que la fac- 
ture d’une certaine partie de ces sarcophages nous montrait 
la C/ontinuité des traditions égyptiennes : les portes qui y sont 
représentées sont presque identiques à celles qui sont repré- 
sentées dans les tombes de l’Ancien Empire, comme le montrent 
les planches VIII et IX qui accompagnent son mémoire. Dans 
cette presque identité M. Maspero voit une copie servile à la 
\F djnastie des œuvres de la je serais porté à y voir bien 
plutôt une persistance marquée dans les idées traditionnelles 
de la religion égyptienne traduites par les artistes de la \F’, ou 


0) Masvkho, Trois amées de fouilles^ loc. cit. , p. aiic). 

op. dt., p. a/ii : «fLoin donr dô t‘hang(*r ipielquo fliose au\ i«Jd*s 
ot aux iiiiajj(*s de l'épocpie memphite, ta première épotpie théiiaiiie les a 
copiées 8ervilf*nn*nt.'*> 
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même de la X'' dynastie, et déjà avec de certains changements 
qui pronostiquent une autre orientation, sinon dans les idées 
fondamentales, du moins dans la manière de les traduire et 
de les exprimer aux yeux. 

Outre cette première ressemblance archéologique, les siar- 
cophages de la Xr dynastie contiennent des copies de textes 
que Ton connaît par ailleurs , le Livre des morts étant mis à part, 
à savoir du Rituel de t embaumement et des Textes des Pyramides 
Le seul fait que ces trois ouvrages ritualistiques se trouvent 
utilisés pour la décoration protectrice de ces sarcophages, s'il 
n’est pas une preuve absolue de leur contemporanéité d’ori- 
gine, est cependant une forte présomption en faveur d’une 
antiquité remontant au moins à la V'' dynastie. Mais ü y a plus 
encore. M. Erman, de Berlin, a montré pour un chapitre en 
particulier, et non des plus importants, que les idées mères 
de ce chapitre, et même jusqu’à certaines expressions, se re- 
trouvaient déjà dans les textes des Pyramides ^2), (]e n’est donc 
pas être trop exigeant que de réclamer pour le Livre des morts 
une antiquité égale à celle de ces textes dont on trouve la pre- 
mière utilisation dans la pyramide d’Ounas à la V” dynastie. 
Or, il ne se rencontrera personne — pour peu qu’il les ait 
étudiés, même en se contentant de lire la traduction provisoire 
qu’a tenté d’en donner M. Maspero — qui ne soit persuadé 
que ces textes remontent à une antiquité formidable, dépassant 
de beaucoup la V" dynastie, et peut-être les premières dy- 
nasties historiques. Combien en effet n’a-t-il pas fallu d’an- 
nées, de siècles, pour réunir et coordonner en un seul sys- 
tème, bien que cette coordination soit le plus souvent fort 
factice, toutes les légendes ayant cours en Égypte, pour en 
faire l’objet d’un enseignement que les prêtres livraient à leurs 

Maapebo, TroU années de fouilles, p, a4i. 

Dan» la ZeitschriJÏ fâr mgyptiscke Sprache md Altertumskunde , an- 
n^e 1H96, p. 3 -ai, CVst du chapitre 17& qu’il a’agii 
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fils comme ils lavaient reçu de leurs pères! Réponde qui 
losera. Or, non seulement il y a parité de doctrines e.ntre les 
textes, mais par endroits parité de mœurs. Pour le cha- 
pitre X-vii en particulier, s’il ne se trouve nullement dans les 
tex|es des Pyramides, il nest pas une seule idée de ce cha- 
pitre qui ne s’y rencontre exprimée soit en des termes corres- 
pondants, soit par des allusions fort difficiles à saisir, mais 
toutefois assez claires pour qu’elles puissent frapper un esprit 
attentif. 

Ces . diverses raisons que je pourrais multiplier montreront 
au lecteur que si les textes des Pyramides sont autre chose que 
ceux du Livre des morts, cependant l’antiquité qu’on peut ré- 
clamer pour les uns comme pour les autres est à peu près la 
môme, et je puis, en toute sûreté de conscience, écrire que 
le Livre des morts est lune des plus anciennes productions de 
l’esprit humain et qu’il remplissait après l’enterrement un rôle 
analogue à celui ([ue remplissaient les textes des Pyramides. 

Or, dès la première fois que l’on rencontre ce chapitre, à 
la XP ou à la X® dynastie, on y voit mélangée toute une suite 
d’explications, et l’on en a conclu que, dès cette époque, les 
scrihes, ne comprenant pas ce qu’ils écrivaient, avaient dû 
expliquer tant bien que mal, et jdulôtmal que bien, les idées 
étranges dont la compréhension leur échappait. C’est l’ensei- 
gnement général encore à l’heure actuelle, et j’avoue que je 
partageais cette manière de voir lorsque l’étude attentive des 
faits m’a montré mon erreur. Ce sont ces explications qu’on 
appelle généralement gloses , et on a cru qu’elles étaient parti- 
culières au chapitre xvii, parce que la plupart des papyrus 
emploient une formule ancienne pour annoncer ces explications. 
Or, ces prétendues gloses se rencontrent ailleurs et pas plus 
loin que dans le chapitre xviii , l’un des plus faciles cependant 
a comprendre, (ie qui est particulier a ce chapitre xvii, bien 
qu’on rencontre l’i'xpression ailleurs, c’est la formule annon- 
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çant l explication; mais quand on prend soin d’instituer une 
comparaison avec les textes de la XI" dynastie, on s’aperçoit 
que cette formule d’abord n’est pas nécessaire, puis qu elle était 
variable. D’ou il était facile de tirer la conclusion que les 
mots égyptiens n’avaient peut-être pas le sens que les égypto- 
logues leur attribuaient. Cette conclusion devient plus certaine 
lorsqu’on s’aperçoit qu’au cours de ces prétendues glose» le 
défunt parle de lui-même soit à la première, soit à la troisième 
personne; ce qu’il n’aurait pas fait s’il se fût agi d’une glose 
véritable qui a pour but d’expliquer un mot incompris. Il est 
d’usage de parler de soi à la première personne en répondant 
à une question, quand on n’établit pas une thèse d’exposition, 
et c’est bien là une véritable question qui est posée au mort 
quand on dit : Qu’est cela? qu’est-ce que cela veut dire?» 

est quoi pour lui cela ? ce que d’autres 
textes plus anciens expriment par les mots |p( : dire paroles, 
ce qui est un avertissement que le défunt devait en cet endroit 
fournir des explications. En résumé, je considère les préten- 
dues comme un examen que le défunt devait subir, ab- 
solument comme au chapitre de la barque dont il devait con- 
naître les diverses pièces et leurs noms mystiques : ici, il s’agit 
des Dieux cosmogoniques et, c’est la seule difli’érence : les 
gloses font donc partie intégrante du texte. 

Il 

Otte première question de l’antiquité du Livre des morts et 
de notre chapitre xvu une fois vidée, je dois dire quel(|ue8 
mots sur la fonction de l’un et de l’aufre dans les multiples 
événements qui suivaient la mort. 

Je crois avoir montré clairement dans le chapitre v de mes 
Prolégomènes a Félude de la religion ép^yptienne quel était pour 
les Égy[)tiens le sort du composé humain après la mort : le 
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'eoÿp, ^|ttei què j^t être le mode de sépulture employé, res- 
9» il terre , et i’Jlmage de ce certp, ce que l’on appelle plus 
eompolllkéotént le ÙmàU, d’un mot assez mal approprié à la 
<clM)8t|, aubaistait encore pour la bonne raison que le cadavre, 
taiÿ qu^ n’est pas complètement décomposé, peut produire 
'dâl l’eau, ou par le jeu des ombres et de la lumière, une 
in^||| quelconque de lui-même. Cette ce que les Grecs 

'iÉMSiltet efêuXop et les Latins umhra, se rendait directement 
‘liPÉD^ers, cest-à-dire descendait dans la chaîne monta- 
de l’Occident comme le faisait chaque jour le soleil ; 
au lieu que le soleil, par droit de divinité, traversait li- 
brement les diverses parties du royaume infernal , — parce qu’il 
étmlmuni de tout ce qui lui était nécessaire en fait d’amulettes 
et de talismans magiques pour sortir victorieux du combat que 
lui livraient ses nombreux ennemis, — les Images humaines 
étaient arrêtées à peine descendues aux Enfers tout le temps 
que les rites des funérailles n’avaient pas été accomplis en leur 
faveur. Ainsi l’ombre de Palinure est rencontrée par Enée aux 
bords du Cocyte qui formait l’extrême frontière du royaume 
de la Mort^^^; ainsi Ulysse dans ï Odyssée trouve, dans la foule 
des eUûüika, son compagnon Ëlpénor qui lui demande de lui 
bâtir un tombeau Les Grecs et les Romains, arrivés sans 
doute tardivement [)ar rapport à l’Egypte à cette explication de 
la destinée humaine, ou peut-être parce que leur génie était 
plus pondéré que celui des Egyptiens, n’avaient pas senti le 
besoin d’expliquer tout au long les différentes phases prépa- 
ratoires à cette descente aux Enfers : ils avaient fait litière des 
explications préliminaires et s’étaient dit que les Images et les 
Ombres ayant le privilège du mouvement, comme le corps 
pimdant la vie, et ne mourant pas comme ce dernier, il n’y 

Vï, 83048.^. 

W Odyâiée, XI, ol 77. 
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avait nulle raison de les priver de mouvement après|a 
alors qu’elles étaient dissoeiées d’avec le Kpf^rps. Au fcmd* eetté 
croyance représente un étage plus avancé «ans l’évoli|tii<|ii des 
idées, celui où l’homme refuse de s’occuper des impossjiltilitéi 
physiques des croyances qu’il admettait d’abord et |i*én con- 
serve plus que le dernier état. Il en était tout autrement des 
Egyptiens, peuple imaginatif par excellence et qui mettojksa 
gloire à présenter de la manière la plus vraisemblaldf 
yeux les impossibilités les plus irréductibles. Il imaginai «pne 
que, par une suite d’opérations magiques formant le rituel des 
funérailles, on pouvait rendre au cadavre inerte et soigneuse- 
ment reformé d’abord dans sa charpente osseuse , conservé en- 
suite par la momification, l’usage des divers membres ou des 
divers sens qui composaient l’homme en service d’activité. Les 
sages de l’Egypte avaient parfaitement observé que Ylmage du 
cadavre est inerte comme le cadavre lui-même, et quelle 
n’avait plus en elle aucune activité : de là les cérémonies funé- 
raires et magiques qui lui rendent successivement le mouvement 
et l’usage des sens. Alors seulement, cette hnage pouvait se 
r(*ndre dans les Enfers. De là l’usage de ce livre étrange qqe 
nous appelons Litre des morts et dont le titre égyptien est : Livre 
de sortir dv join\ titre parfaitement approprié aux circonstances. 

Celte première difficultée surmontée, et les Égyptiens 
Cl oyaient bien l’avoir surmontée entièrement à leur avantage, 
il en restait une seconde tout aussi grave, car ils avaient telle- 
lement précisé la question, ils avaient fait des Enfers et de la 
vie qu’on y menait des choses tellement réelles qu’il leur fallait 
absolument se rendre compte du comment. Ce n’étaii pas chez 
eux qu’Achille aurait désiré être bouvier sur terre plutôt que 
de commander aux Imaffes dans l’Enfer que l’ombre de 
(]réuse eût pu échapper aux embrassements d’Enée^^^ : la vie 

Odyut*ff XI, 

Etmde, II, 790-7911. 
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était réelle dans les Enfers comme sur la terre, bien meilleure 
même que sur la terre : on y faisait des travaux matériels réels, 
on y transportait réellement du sable dans des couffes réelles , 
on y labourait la terre avec des bœufs réels, on y arrosait avec 
de leau réelle des moissons qui poussaient réellement, et qui 
donnaient des tiges de sept coudées avec des épis de trois cou- 
dées on y assurait au défunt une maison réelle, voire un 
château où il était le maître absolu, où Osiris en personne 
prénàit soin de l’installer et de le recommander à ses voisins. 

Bref, ce n’est pas dans l’Enfer égyptien qu’on aurait vu une 
ombre de cocher, avec une ombre de brosse, brosser l’ombre 
d’un carrosse. 

Tout y était réel pour les Egyptiens primitifs, et ce fut seu- 
lement beaucoup plus tard que des doutes s’élevèrent dans 
l’esprit des croyants et que l’on commença de parler de cotte 
terre du silence et des ténèbres concrètes, où tous les hommes 
se rendaient, mais dont nul n’était jamais revenu, et encore 
cette terre était réelle : la seule différence entre l’Egypte et 
l’Enfer était que dans la première on buvait de l’eau fraîche 
et que dans la seconde on n’avait à sa disposition que de l’eau 
croupissante pour étancher sa soif. 

Pour arriver donc à résoudre ce difficile problème, les 
Égyptiens imaginèrent que ï/maffe rendue aux portes de la 
région infernale y subissait a nouveau, grâce à des opérations 
semblables à celles qui lui avaient rendu l’usage de ses sens 
et de ses membres, une série d’avatars qui lui redonnaient 
d’abord un corps comme celui qui était resté sur terre, qui le 
faisaient résulter des mêmes événements ayant donné lieu â la 
formation du corps, conception, gestation, naissance, allaite- 
ment, croissance, etc. Sans doute dans ce système le point de 


C’est-«-dire de o m. 50 à i m. 50 pe»pectivemenl. La proportion est sans 
doute exaffért^e, mais moins poiy* TÉjjypte qu’elle ne le serait pour nous. 
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départ est un poêîulatum qu’il faut admettre ; mais ce psttiktum 
a son correspondant dans la suite des cérémonies qu’on ap- 
pelle YOiwerture de la bouche, et il n’est pas plus inadmissible 
que celui que nous admettons encore en croyant à la vie 
d outre-tombe sans que nous ayons pu réussir à nous prouver 
physiquement la réalité de cette vie. Si l’on admet ce postuk- 
tum tout s’explique facilement : d’abord la présence du corps 
dans les Enfers avec son Image, alors que les Égyptiens ne 
pouvaient pas ne pas savoir que le corps réel était resté sur 
terre dans le tombeau où, à de certaines époques, on procédait 
à l’habillage complet de ce que nous appelons momie, et nous 
avons encore les procès-verbaux de cet habillage Par consé- 
quent, si le corps dans les Enfers était uni à son Image et for- 
mait ce que les Egyptiens appelaient le Sahou, c’est-à-dire le 
Rassemblement, il faut bien de toute nécessité qu’il y ait eu deux 
corps différents, l’un réel qui était resté sur terre, dans le tom- 
beau, l’autre aussi réel dans l’imagination qu’on s’en faisait, 
mais réellement imaginaire, qui descendait dans les Enfers, 
y subissait toute la série des travaux et des aventures dont le 
terme final était la possession d’un domaine dans les Champs 
Elysées d’Osiris^^l 

S’il me fallait prouver par le menu tout ce que je viens de 
dire, le supposant connu et admis de mes lecteurs, un volume 


On les trouvera dans le mémoire de M. Maspero sur les Mmnicii royale» 
de Deir eî-Bahary, publie dans les Mémoires 'publiés par les Membres de la 
Mission archéolofrique française an Caire, l. I, fasc. iv. 

M. Budge qui traduit le mot Sahou par Spiritual body me semble avoir 
connu l’existence de ce second corj)S, mais sans en avoir vu la genèse. Un sem- 
blable poslulatum est à la basf^ de toutes les croyances religieuses et de tous les 
faits physiques présupposés par ces croyances. Ainsi , pour reprendre l’exemple 
de Palinui’e, comment ce marin tombé à l’eau dans son sommeil, dont le corps 
est au fond de la mer, peut-il savoir, dans un pays qu’il n’a jamais vu, le 
chemin qui conduit aux Enfers, sur le bord du fleuve Léthé, alors que son chet* 
Énée est obligé de s’y faire conduire par la Sibylle? De même pour Ulysse, 
de même aussi pour tous les récits similaires. 
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tout eotuf seit|lt ill§ee^l^% jlii Éiieux à £|ini et d'aHleitrs ia 
Hiite de «efto'^^udié montrera d’elle-inéme cfue tdles étaient 
bitÉiiïi idées ajfant cours en Égypte k toutes les époques, si 
Wo |n*on puisse remonter, ce qui ne veut nullement dire 
qtt’elles n’ont pas été créées une à une et qu’il n’a pas fallu long- 
teB^,4rès longtemps, pour les amalgamer l’une à l’autre, si 
pnmttif et si visible que soit cet amalgame. Le Livre des morts 
est le témoignage le plus complet que nous puissions désirer 
«ir ce point, car il n’est k tout prendre que la suite des prières 
OQ ^le» formules dont le but immédiat était de parer aux ditfi- 
enltés de la marche infernale pour le nouvel être qui s’y vojait 
(^1^. 11 suit pas à pas les diverses phases de ce voyage , pré- 
«oit tous les dangers qui s’y multiplient, fournit les moyens 
d’en sortir victorieux et d’arriver par devant Osiris, toutes l^ 
facilités pour se défendre devant le tribunal redoutable du 
l&ieu, y être proclamé juste, et mareber alors à de nouvelles 
i^reuves qui le mèneront au domaine particulier qui lui sera 
attribué. Dans cette foule d’événements, de travaux et de 
prières, la position du mort est double : ou il supplie les dieux 
de la région qu’il traverse de venir à son secours, de lui per- 
mettre simplement le passage moyennant un prix convenu, ou 
il étid>Ut qu’en raison des actes de sa vie mortelle, ou même de 
sa vie infernale , il a en quelque sorte le droit d’exiger ce qu’il 
demande. Cette double position doit se rencontrer dans les 
paroles qu’on lui met dans la bouche : par conséquent, traduire 
le Livre des morts tout entier d’après un seul mode , que ce soit 
l’indicatif ou l’optatif, que l’on mette partout l’affirmation ou 
partout l’optation , me semble également s’éloigner du but que 
doit se proposer le défunt. Dans les ouvrages d’un peuple 
dont le langage a été de tout temps fort primitif, qui n’avait 
è sa disposition que des moyens très rudimentaires de nuancer 
sa pensée, qui le plus souvent n’indiquait pas ces nuances par 
un signe quelconque de son écriture, il est assez difficile de 
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pouTOir «i^ai^r |ii|pc certtti»le «a 14 l«fdroi|^émp%ef 

i optsftian^ en tel misté m contenlèr de e’est m 

tact du traducteur d employer suecessivement Tune ou f^ulié, 
seidn iei circonstances. Pour qu’il puisse se rendre un^juste'^ 
compte du mode qu’il doit employer, il lui sera très utile de 
faire des comparaisons enti*e les diverses liturgies fmiéraiees. 
Si nous avions les rituels de toutes les cérémonies et de toutes 
les prières qu on faisait aux funérailles des peuples anciens, si 
nous avions seulement les rituels des Grecs et des Latins, la 
comparaison serait chose facile; malheureusementi tous cas 
anticpies monuments dé M pensée humaine sont perdus : k 
peine s’il en reste quelques vestiges chez les commentateurs OU 
les scholiastes et, pour notre vieux monde occidental, bous en 
sommes réduits à la possession des rites funéraires égyptiens 
avec les prières qui les accompagnaient, et à celle des rites 
chrétiens toujours en usage parmi noos. Or, je le demande eii 
toute bonne foi, si, lorsqu’on fait sortir le mort de Téglisé 
pour le conduire à sa dernière demeure, la liturgie catholique 
employait les formules suivantes avec affirmation : ftTu as élé 
mené par les Anges au Paradis , tu as été reçu par les Martyrs 
à ton arrivée, tu as été conduit par eux dans la sainte cité de 
Jérusalem; le cliœur des Anges l’a reçu et avec Lazare, qui fut 
pauvre jadis, tu goûtes le repos éternel tj, ne serait-on pas 
fondé à répondre à celui au nom duquel on emploierait ces 
formules : çc Puisque tu as été conduit par les Anges, reçu par 
les Martyrs et que tu es en possession du repos étemel, que 
te faut-il de plus ? à quoi bon toutes ces prières inutiles tr 
Aussi la liturgie catholique s’est bien gardée d’employer l’indi- 
catif; elle s’est au contraire servie de l’optatif : /it pamiimm 
idémmL le Angeli^ in im admUu mmipûmt ie Marlyrm, 
eml ie m ctpàaim mneiam ietunalem. Chorm Angehrum te tm- 
cipiat et emt Lazmv (fuondttm paupere mtermm hahem 
Or, je prétends que la position du mort en Egypte et edie de 
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rofficiant étaient exactement les mêmes que celles du mort et 
de lofficiaut catholique chez nous, et que par conséquent, 
dans des conditions identiques, il faut employer des formules 
identiques, puisqu’il s’agit du même fait, d’un fait qui n’a 
jamais varié, qui ne peut pas varier, devant lequel l’homme en 
est réduit de nos jours aux mêmes procédés auxquels il en était 
réduit autrefois. 

C’est la méthode que j’ai préconisée déjà dans mes 
mènes à rétvde de la rehfrlon éfryptlenney c’est celle que j|cm- 
ploierai encore ici, et, quand ce chapitre xvii me seiijplera 
devoir procéder par affirmation , par exemple quand le^mort 
doit s’identifier et s’identifie avec les Dieux cjui l’ont précédé, 
j’emploierai la traduction par l’affirmatif; quand au contraire 
le mort devra passer aux prières, pour les points qui sont 
encore dépendants de l’avenir, j’emploierai le mode optatif, et 
ce faisant je ne croirai pas excéder les limites d’une saine mé- 
thode, je croirai au contraire me conformer à cette méthode, 
estimant que les Égyptiens, comme les autres hommes, ont 
écrit pour se faire comprendre. 

III 

Comme je n’ai nulle envie de donner un texte critique de ce 
chapitre wii dont je présente la traduction, j’avertis ici le 
lecteur que je me servirai de la publication de M. Budge : 
The hook of the dead, et que ma traduction sera faite d’après le 
texte qu’il a publié en 1898. Ce texte est celui du célèbre pa- 
pyrus d’Ani, l’un des plus beaux spécimens que nous ait laissés 
l’enluminure égyptienne; mais il est incomplet. En un certain 
endroit, l’un des scribes — il y en a plusieurs — a passé un 
large fragment de ce chapitre, soit volontairement, soit invo- 
lüllfttrement, par un de ces manques d’attention qui arrivent 
meilleurs copistes. M. Budge l’a remplacé dans la partie 
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absente par le texte du papyrus de Nebseni qui appartient 
aussi à la collection du Britisb Muséum. Tous les deux sont 
de la XVIIP dynastie Parallèlement à ces deux textes, jtî ne 
saurais m’interdire de puiser des variantes dans les autres pa- 
pyrus, soit ceux que M. Naville a fait entrer dans son édition 
du Livre des morts, soit ceux qui ont été trouvés et publiés 
depuis. Je me réserve donc le droit d’aller chercher ailleurs, 
mémi dans le papyrus de Turin les variantes qui me 
sernMent pouvoir expliquer ce qui me paraîtra inexplicable 
autreîhent, mais le texte fondamental est celui publié par 
M. Büdge. Au fond, c’est donc du chapitre xvu tel qu’on 
l’écrivait à la XVI IP dynastie qu’il s’agira dans cette étude; 
(piant aux textes plus anciens des sarcophages, je les mettrai 
soit en notes, soit dans le commentaire qui expliquera chacun 
des versets. Chaque verset comprendra, le cas échéant, deux 
parties : !(* texte primitif et celui de l’interrogatoire qu’on fait 
subir au défunt à cette occasion. Je séparerai ces deux parties 
l’une de Tautre afin que le lecteur puisse voir du premier coup 
à (jueile partie appartiennent les phrases dont il s’agira. A 
chaque verset j’ajouterai le plus brièvement qu’il me sera pos- 
sible les réflexions qui me sembleront néceesaires pour bien 
faire ressortir la légitimité de ma traduction et le sens général 
du verset. Dans un dernier paragraphe qui terminera cette 
étude, je montrerai comment les doctrines auxquelles il aura 
été fait allusion se sont conservées presque intactes jusqu’à 
la tin de l’époque égyptienne proprement dite et comment 
elles ont formé le fond des systèmes qu’on désigne ordinaire- 
ment sous le nom de Guosticisme. 


Ri bOK, The book uf fhv dcacl, iransialion, j>. tix, piale Ul, pour ie papy- 
rus lie Nebseni qui porte la cote 9900; et p. ia-lxi, piales V et VU, pour le pa- 
pyrus d'Âni, cole 10/170. Le premier provient de Memphis, le secott#iï|ijÿ 
fhèbes. 

C’est rex<‘mplaipe publié {»ar Lepsius. 


a? 


i»ra(Kr«iK siTianAta. 
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Chapitrk XVII. 

Titre et pnÉAMObLE. ^ v’P=iai-i-.>ai 

Sravu 

?\k*Tfrr;-SMa‘-iJ-ii==TZ;?) 

!k.(Ho\.v;afVM 

Tl A I» k ::: U a V = n “ - ( > ® 

Traducim* ^^(iOmmcncement dos phrases utik^ à ia sortie 
(de la vie), à la descente dans le Nouler^-kher^^^ des choses 
utiles dans lu bonne Amenti, de sortir du jour en toute 
Iransforrnation (ju’il aime^^^, de jouer aux daines, de s’asseoir 
dans la salle de réunion , do paraître en âme vivanteu » 

«tÜil le scribe A ni, aprên être almulé — iledxktile^'^^ de fuii^cu 
çlmessur texrCy ahrs qm ite sont imompties tmie» les de 

l*auéantmemenL v 


PiFicMit, dans ce texte, fai reraj>lacé la chouette à tête coupée par son 
éqwvaWnt, k entière ordinale; les exi{;ofict^ de ia tjpegrajiJtie Font 

ainsi voulu. 

J*ai montré dans mes Pi'oUgomètm a Vétudn de la religion égyptienne, 
p. 3o5 et suiv., que le Nouter-kher était la terre qui ptmédait le» dieux, c’est- 
à-dire les morts arrivés à la déification. 

Mot à mot : (fdes uliiités de choses 39 . 

(ies mots dépendent da mol « commencement 
’ C’est-à-dire : que le défunt aime; ici c’est Ani. 

Mol à mot : «étant utilité de choses à les faire sur terre». 
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Le titre et îe préambule de ce chapitre soulèvent tout 
d*abord de grosses difficultés, car si je consulte les traductions 
ordinaires, je vois que je in^cn éloigne beaucoup. En effet, on 
a traduit d’ordinaire par commencemmt des louanges et desglari--* 
fimiiom ce que je traduis par phrases. Or, si l’on veut prendre 
la peine de lire le chapitre de suite, on verra que, dans n’im- 
porte quelle traduction, il nest question de louanges ni de 
glorifications; que, par conséquent, de quelque bonne volonté 
qu’on suppose doués les auteurs égyptiens, c’est vraiment leur 
faire trop bonne mesure de lég^‘^eté que de leur faire attribuer 
à un chapitre du Livre des morts un titre qui ne répond pas le 
moins du monde au contenu de ce chapitre. De plus, le mot 
que je rends par phrases est le mol 13) j qui n’a jamais 
voulu dire «louanges». Ge mot vient de la racine ^ qui se 
prononçai! djes et qui s’est conservée avec une grande partie 
de ses sens déri>és dans le copte .xici «élever». Le mot 
[1^ J. Sfc formé de jl factitif et de la racine ^ xici 
ou xc. En parlant des bâtons que le dieu Schou plaçait sous 
les aisselles et les aines de la déesse Nout afin de la maintenir 
élevée au-dessus de la leire, on emploie ce mot qui signifie 
alors ceux qui font élevée la déesse (^iel, ou Nout. C’est le nom 
de l’épine doi’sale qui n’est qu’un composé de vertèbres élm'ées 
sur d’autres vertèbres. C’est aussi l’appellation figurée donnée 
aux mots qui s’ajoutent les uns aux autres, qui s ilhmü les uns 
sui' le» autres pour former un tout complet, c’asl-à-dire une 
proposition et une phrase, si la proposition à elle seule constitue 
une phrase. C’est pourquoi il est déterminé par le signe qui 
d’ordinaire est attribué aux actes humains qui ont la bouche 
pour siège. De même le mot ® laissé un équi- 

valent en copte : c’est le mot c^Ay qui veut dire «être utile», 
fl y a bien un mot Q)oy qui signifie cr éclat , lumière éciatautc » , 
mais là encore on chercherait eu vain dans le chapitre xvif 
la raison qui justifierait Temploi de ce mot dans le titre du 


27. 
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chapitre : comme il n’y a aucune louan{je,de même il n’y a 
aucune glorification dans le chapitre 'que j’êtudie, ni pour le 
mort, ni pour les dieux dont les noms seront prononcés; mais 
il y a toute utilité pour le défunt à ce (jue ce chapitre soit pro- 
noncé par lui ou pour lui. L’idée est répétée une seconde fois 
devant les mots la bonne Amend : c était, ce me semble, l’endroit 
ou trônait Osiris, c’est-à-dire une partie spéciale de la terrée 
qui possédait les dieux, Pour y parvenir, il fallait avoir passé par 
toutes les transformations dont j’ai expliqué la raison d’être 
dans mes Prolégomènes et iilors on élait assez heureux pour 
être admis à jouer aux dames dans la salle rie réception d’Osi- 
ris on l’on apparaissait en àme Mvante^-^ (iette salle s’écrivait 
par l’idéogramuK' et s’appelait p|= l’endroit oîi 

Ton SC rénnissail, la maison ou le chef rassemblait ses sujets 
pour tenir un palabre. Celle sorte d’édifice existe toujours dans 
toute l’Afrirpic, et elle se fait encore comme elle se faisait au 
temps des Egyptiens, comme elle s'est toujours faite depuis les 
temps les plus anciens. 11 n’y a qu’à regarder le signe qui la 
désigne pour en être convaincu, (^e signe se compose de sup- 
ports en bois qui, dans leur fourche, recevaient (‘t maintenaient 
les ais transversaux qui forment la charpente du toit, au milieu 
duquel est une autre fourche maintenant ce toit à l’élévation 
voulue. 11 n’y a qu’à \oir certaines vignettes égyptiennes qui 
illustrent le Livre des morts et à lir(‘ les descriptions de certains 
voyafjeurs en Afrique relatant la nianiêie dont se construisent 


E. AmtLiNEAu , Prolégomènes à Vél lulv de la relgion éifi^ptieime , p. y Aa et sui v. 
Lo jou (le dnmos ïiominé pai’la périphrase» 

Le drrnu*r mot vont diro damier, c obt-a-din» te j(>ii<*t sur loeptel ou passe par- 
dessus ( I N I ff passer pai-dessus^) les pions de .son parhmajrc : de là 

le délerminalif des jambes (pii, dans oTlains inoiminenls, est remplariî par 
damier üüi av(H' des pions on place. Quant au mol | J je crois bien 

que cAist uue variante' du mol rakJI T danser, sauten, d’où l’emploi de 
la préposition <=>, de sorte que l’expression lout entière veut dire : rr sauter 
pour passer par-dessus'» , ce qui est toujours la manière de jouer aux dames. 
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des salles à palabre , pour voir au premier coup d’œil qu’il y a 
parité complète. 

Au lieu de ce titre déjà compliqué, certains exemplaires du 
Livre des morts , notamment le Rituel publié par E. de Rougé, 
en contiennent un autre plus développé, mais qui revient exacte- 
ment au même; sur les sarcophages du Moyen Empire le titre 
de ce chapitre est réduit à sa plus simple expression : 

^ ^ ® ou ^ ^ ^ ^ ^ ^ savoir : Sortir du jour, ou 

Chapitre de sortir dMjour^^\ rédaction sur laquelle je dois attirer 
l’attention du lecteur. A plusieurs endroits du Livre des morts, 
notamment au chapitre lxîv, etc., la marche des opérations 
post~ol)iluaires est interrompue, et tout ce qui précède est 
résumé dans un seul chapitre : je crois qu’il en était de même 
pour le chapitre xvii, (‘t c’est sans doute la raison pour la- 
quelle on mettait ses formules utiles et protectrices au-dessus 
ou autour du mort, c’est-à-dire qu’on en décorait l’intérieur du 
couvercle ou les parois du sarcophage. 

Après le titre vient le préambule : Dit tOsiris scribe 
aprk être abordé. Ces mots indiquent le. personnage auquel est 
consacré le papyrus et hi moment ou il fallait prononcer les 
formules du chapitre xvii; c’était après l abordage à l’Enfer 
qu’on d(‘vait le réciter, c’est-à-dire quand on y était descendu. 
Vient ensuite ce que je considère comme une rubrique ou indi- 
cation supplémentaire spécifiant que, si Ani devait réciter ce 
chapitre après être descendu en enfer, cependant il n’était pas 
mauvais qu’on le récitât pouf lui sur terre : Il est utile de faire 
ces choses sur terre lorsque se sont accomplies toutes les paroles de 
Lanéantmenienl , Comme c’est là un des points capitaux de ma 


Cf. Maspkro, Troi» années de Jouillex, iof. cit. , p. lO'jr, 211 et 918; 
Lepsiüs, Ælteste Tecrte, pi. 1, XVf et XXX. 

Je cons(‘ne io nom déjà ronnii d’Ani, quoique Toril] ographe 
sombie appeler une vocalisation différente : Anai ou Anouï. 
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traduction, je demande au lecteur la permission de lui expli- 
quer pourquoi je suis arrivi^ à comprendre ainsi le texte. La 
grande difficulté git dans les mots 

Lepage-Renouf en traduisant ces mots par ceux-ci ; «Qu il soit 
dit ^*^15 a tout simplement escamoté la difficulté, car il n’a pas 
rendu les derniers mots J* Gomme il n’était jamais 

à court de raison, il devait en avoir une, sinon plusieurs, pour 
justifier sa traduction; mais il a pris le parti de se taire. Je 
soupçonne cependant que cette raison avait pour base le texte 
que fournissent les anciens sarcophages. En effet, ces cercueils 
de pierre ou de bois, au lieu de la formule complète des papy- 
rus de la XVII b dynastie, ont simplement ce 

que I^epage-Renouf a traduit par : « Que l’on dise ?? , et de fait le 
chapitre commence aussitôt, ce qui semble justifier cette tra- 
duction. Mais les scribes égyptiens ont bien droit h dire leur 
mot en cette question, et je dois constater que sur dix-sept pa- 
pyrus que contiennent les taJdcaux de comparaison en ce pas- 
sage, il y en a quinze qui ont l’addition Toum sans compter 
les papyrus de Nou et de Hounofer, non alors découverts et 
qui sont au British Muséum. Par conséquent la tradition 
égyptienne est en faveur delà présence de ces mots dans le titre 
du chapitre, et ces mots ont une tout autre signification que 
celle que leur a prêtée Lepage-Renouf, car, si le sens qu’il 
donne est strictement possible en admettant que la formule ne 
contienne que ces deux mots, ce sens n’est plus admissible si 
l’on ajoute le troisième, et ce troisième mol apparaît comme 
un déterminatif des deux premiers, qu’il s’agisse du dieu 
'roum ou qu’il s’agisse, comme je le prétends, de l’état du 
mort avant que la seconde vie ne lui ait été donnée ou n’ait 
commencé à lui être donnée. 

LüPARE-BKiiovr, The hof 4 e of the dead, îoc. cU. , p. »‘Î77. 

(J. Naville, Üüt Todimhuck, II, p. Si. 
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Ce mot Tmm a, dans les manuscrits, quatre orthographes 

ce qui 

est l’orthographe du papyrus de Soutimes à la Bibliothèque 
nationale Ces quatre orthographes, qui se réduisent à trois, 
ne diffèrent au fond que par le déterminatif qu’elles emploient : 
le dieu le signe des idées abstraites l|, et les signes des 
idées abstraites concrétisées Je prétends que ces trois 

orthographes ne recouvrent qu’une même racine, ne cachent 
qu’un seul sens , c^r qu’il s’agisse du dieu , du terme abstrait ou 
des individus arrivés à l’état désigné par le terme abstrait, le 
sens est le même : c le dieu qui n’est pas », de non-être » , et 
«ceux qui n’existent plus», en d’autres termes que le mot 
hiéroglyphique est lettre pour lettre la négation copte tM 
ou T6M, qui veut dire ; «n’être pas». En effet le dieu Toum 
n’est ainsi appelé que lorsqu’il est descendu aux enfers, c’est- 
à-dire lorsqu’il a disparu de la terre et n’a plus de vie, qu’il 
est représenté comme une momie que l’on désigne par les mots 
chair de Tourna, car pendant la journée il 
s’appelle Râ, ainsi que nous allons le voir dés le premier verset 
du chapitre; de meme les honimes qui ont accompli leur vie 
s’appellent justement, on en conviendra, j «les 

Ijens qui ne sont pas?? ou «qui ne sont plus??. Je sais bien que 
la racine est une des plus complexes de la langue égyp- 
tienne et qu’outre la négation 'r m , il y a un autre mot de même 
forme signifiant «unir??, un autre signifiant «fermer mais 
je ne vois pas quelle traduction acceptable on peut tirer de ces 

Le papyrus d<» Nou écrit même !, ainsi que relui 

de Turin. 

II a été publié par MM. Leféburo et Guieysse. 

^ Je crois pour ma part que les deux derniers sens n’en forment réellement 
qu’un f à savoir réunir; si les Egyptiens ont tiré lo sens dejemm de ce sens de 
réunir, cela vient de ce que, pour fermer une porte , il faut réunir les deux battants 
de la porte, ou le battant au montant de la jmrle, de même que, pour fermer 
la bouche , il faut réunir les deux lèvres. 
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deux sens, d’autant mieux que le papyrus de Hounofer a ici 
une variante curieuse : ^ 

c’est-à-dire : Alors qu’il a été devenu selon les paroles du maître 
des anéantis ». On a traduit la phrase dont je m’occupe : Étant 
glorieux ce qu’ils ont fait sur terre, les paroles des hommes 
s’accomplissent^^^» *, ce sont là des mots et rien de plus, car 
ils ne renferment aucun sens convenable au sujet, tandis qu’au 
contraire le sens que j’ai adopté e1 qui a été entrevu par 
M. Budge^^^ convient 1res bien à ce que l’esprit attend. Je crois 
donc fermement qu’il faut traduire ainsi que j’ai traduit, et, 
si l’on me demande quelles sont ces paroles d’anéantissement 
ou des êtres anéantis, je répondrai que ce sont celles que les 
Latins appelaient novimma verha, les dernières que l’on pro- 
nonçait sur celte terre, et dès lors tout se tient : ce chapitre 
est dit bon à réciter dans l’enfer, mais aussi sur terre, après la 
mort, alors que l’on récite tout ce qui a trait à la mort ou à 
ceux qui ne sont plus. Les anciens textes se contentaient de 
dire : alors 'que les paroles ont été, cest-à-dire après que toutes 
les paroles des funérailles ont été récitées. 

Verset 1. 

hilemgaUin. ■ > ^ ( 13)” + 3^ 3"^ X llM V ^ 

e) Bitdge, The honk of the dead, /acsumlfs of paptiru» nf Uunofor, etc., 

pl. Ylll, î. a. 

PiBRREi, Lp livre des nwrts de» anciens Egyptiens, 1889, p. 53 . 

Biidgl, The hook nf the dead, l[, translation, p. /i8-/iy : trïl is good for 
(a man] to Write [tbis work whilst be is Jupon eartb, for [them] ail the words 
of TtMii cerne to passw; mais jo ne saurais croire avec lui que le dieu Toum, 
celui qui nVxislait pas, pût parler, puisque pour parier il faut être vivant, et 
non pas mort. Une autre preu\e que ma traduction répond bien à ce que les 
scribes comprenaient m’est fournie par Je papyrus de ïloimofer, où la légende 
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Traduction. «Je suis celui qui n’était pas devenu existant, le 
seul qui soit devenu du Noun; je suis Ra, en son apparition 
au commencement de son gouvernement. » 

InteiTOgatom. «Qui est-ce? — C’est Râ au commencement 
de son apparition a Henen-souten (Ehnès) en roi, en être qui 
existe, alors que Schou n’avait pas élevé le ciel, lorsqu’il était 
sur la hauteur de l’habitant d’Eschmoun. ?? 

Ce verset appelle un commentaire à la fois philologique et 
philosophique. 

M. Lepage-Renouf a traduit : «Je suis celui qui ferme et 
celui qui ouvre, et je ne suis qu’un; je suis Râ â sa première 
apparition îî II a parfaitement vu qu’il y avait opposition 

entre le mot ^ et le mot ou, comme d’autres textes 
écrivent , ^ mais il s’est trompé en attribuant au premier le 
sens de fermer et au second le sens d'oufjrirj, ce qui lui a permis 
de rapprocher le texte égyptien des paroles de l’ylpom/ypc; « Je 
suis l’alpha et l’oméga, le principe et la fin, dit le Seigneur ?? 
Gela prouve seulement en faveur de son érudition, et non en 
faveur de sa critique. Tout d’abord si ces paroles peuvent s’en- 
tendre et ne pas être contraires au texte lui-même, elles ne 
sont pas en position, puisque la phrase suivante parle du 

(lu mort (’ommence seuleraont après les mois que j’ai signalés. Biiooe, 77re ùook 
of ihe dead , facsimile» of papyrrn of Hunofer, pî. VIII, 1. 3. — Cf. le tombeau 
d’un certain Amenemhèt de la XVIir dynastie, vivant sons le règne simultané 
de Toutlimès 111 et de la reine Halsrliepset, dans les Iknkmàler de Lepsius, 
III, 38, r. 

LEPAGE-BKîTOür, The hooh of the dead, loc. cit. , p. 877 . 

O) ApocalypMej i, 8. 
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commencement de toute chose, et que 1 on ne peut parier de la 
fin avant d’avoir parie du commencement; c’est ce qu’a compris 
l’auteîur de Y Apocalypse. Il est bien plus vraisemblable que le 
texte contient la mention de l’état premier du monde, c’est- 
à-dire de ia matière primitive préexistante au premier être. De 

plus , la préposition ^ ^ à l’état de n , placée devant ^ , montre 
que lés Égyptiens de la XVIIP dynastie, et même de la X", 
comprenaient le texte comme je le comprends, car ils ajoutent: 
«Je suis le seul qui soit devenu du Nounw, c’est-à-dire qui ait 
pris son existence dans le Noun, dans l’abîme des eaux pri- 
mordiales. Le texte explique ensuite que le défunt est Râ dans 
sa première apparition, lorsqu’il parut en roi universel. La 
logique de la pensée est donc en faveur de ma traduction , car 
le défunt, qui doit reproduire en son nouvel être toutes les 
phases de l’existence, commence par allirmer qu’il était dans le 
non-être par suite de la mort et qu’il est redevenu existant; 
puis, reprenant cette idée pour l’exprimer une seconde fois en 
termes plus compréhensibles au vulgaire, il ajoute : «Je suis 
le seul qui soit sorti d(î l’abîme des eaux primordiales??; et, en 
fait, il passe à une affirmation nouvelle, non plus d’un état en 
puissance de devenir, mais d’un état réalisé, en acte, en affir- 
mant qu’il est Râ au commencement de sa royauté sur le 
monde. La pensée se développe donc comme elle doit se déve- 
lopper, et ce m’est un gage que j’en ai compris le développe- 
ment. 

A propos du groupe qu’on lit Nou, à tort à mon avis, 

E. de Rougé a dit : «C’est évidemment le terme 
lequel les Coptes ont désigné Yabyssus biblique ?? M. Maspero 
a cru pouvoir contester cette opinion et nier que le Non des 
Egyptiens correspondît au noyn des Coptes. J’ai le regret 
de ne pouvoir être* ici de l’avis de M. Maspero : les Coptes ont 

E. DK Ktwip» Hur le Hitael fanémire des anciens Hgypticns, p. hi. 
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bien leur mot à dire en cette question et le texte que je vais 
citer me semble la régler définitivement. Ce texte est pris d’un 
sermon du moine Visa, le successeur de Schenoudi, lequel 
sermon nous a été conservé par un fragment de manuscrit 
appartenant à lord Zouche. H y est question du déluge, de 
la construction de 1 arche et du cataclysme qui s’abattit sur la 
terre, et l’auteur ajoute : ce Le fils ne put abriter le corps de 
son père pour l’enterrer, ni un père abriter ses fils pour les re- 
vétir^^^ au milieu des eaux de pluie, quand le Noun se déchira 
et que les cataractes du ciel s’ouvrirent Je peux ajouter que 
jamais les Coptes a’onl donné à l’enfer le nom de noyn, et 
que le seul passage qui semble appuyer ce sens a été mal inter- 
prété. Je le montrerai sans doute quelque jour tout au long, 
et j’aurai d’ailleurs l’occasion de revenir dans cette étude sur 
la question. 

Ce que j’appelle l’interrogatoire est annoncé par une forme 
insolite qui me semble avoir été traduite exactement, bien 
que l’on n’eu ait pas saisi le sens grammatical. C’est l’in- 
terrogation ■ , que l’on écrit aussi ■ ^ 

, ce qui montre bien que ■ — Je la décom- 
pose ainsi : ■ ^ ^ lüâi + ^ 4" 4^ » je traduis : et Est 

quoi pour lui cela ? n , c’est-à-dire : a Qu’est cela ? qu’est-ce que 
cela signifie? 75 Le défunt explique alors dans sa réponse, non 
pas ce que cVst que ïoum, ce qu’est Noun, mais seulement 
ce qu’est Râ, ou plutôt comment eut lieu la première apparition 
de Rà, lorsqu’il apparut pour la première fois en être vivant 
à Henen-souten, ou Ehnès, bien que les supports de Schou 

C’est-à-dire : erpour le» liabiller en \ue de l’enterrement w. 

Voici ie leilc : gmn OY<^HrG CK6nx7,e noy^îiuit erpen- 
TOMcn OY'^*^ OMN OYeicüT CKenxxe NNCMqjHpe erpeM- 
20BC0Y TMHT6 MMOY N6IOOY6 2M H'i pC HMOYN nCü2 
XYcn NTG NKXTX2PXKTHC NTriG oyiDH. Ce passage se trouve 
à la page ÔX du morceau n® a du A" fragment qui en contient deux. (îe 
fragment provient de la bibliothèque de lord Gurzon. 
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ne maintinssent pas la déesse Ciel au-dessus de la terre, et 
bien qu’il appai’ût sur la hauteur de celui qut est dam Escimoun, 
c’est-à-dire Thou, le Hermès Trismégiste des Grecs, chef lui- 
même d’une cosmogonie différente de celle du chapitre xvii et 
plus abstraite encore. Les, sarcophages anciens ne comportent 
pas d’interrogatoire j)our ce verset. 

Vbrskt 2. 

Traduetm. ^Jo suis le Dieu grand devenu de lui«même, 
[c’est Noun, le crcaleur de ses noms — la neuvaine des Dieux 
— en Dieux ]. n 

Interroiralolro, ^ (ju’est ci^la ? — C’est lia qui a créé les noms 
de ses membres, et ceux-ci sont devenus en Dieux à la suite 
de 

Ce texte demande ([uelques(*\j)li(*alions. Tout d’abord, dans 
le corps du verset, on ne voit pas bien (piel est le nMe de ^ 
c’est et l’on est surpris de trouver apres le 

nom de l’abbne primordial l’enclitique qui répond d’ordi- 
naire a l’interrogation mais une varianli^ nous rend bien 

IjC mot ù mot donne : «Cesl le devenir d<* ci*ux-ri en dienx tjui dans la 
suite de IlA.n 

On pourrait encore expliquer en faisant de | ^ Tahrévialion du dé- 

nionslralir ■ \ 1 1 : le Noun; mais Texplicalion que je donne me semlde pré- 
férable. 
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compte de celte enclitique , car, avant ces mots , elle pose la ques- 
tion r «Qu est cela? 7) 5 et répond: «Cest Noun.?? Ainsi le Dieu 
qui est devenu existant de et par lui-méme, ce serait Moun, 
labime primordial, et d’autres textes disent avec plus de pré- 
cision i «C’est l’eau, c’est Noun» Aussi je 

considère la présence de tous les mots compris entre crochets 
comme abusive dans le texte mais non pas dans l’interrof^atoire. 

Cet interrogatoire ne fait guère que déterminer en termes 
plus concrets quelle était l’action de ce créateur des Dieux qui 
ne devait son existence qu’à lui~mcme. J\on content de dire 
que les Dieux sont les noms du soleil, doctrine qui se retrouve 
dans l’hymne célèbre à Amon l’auteur ajoute que ce sont 
les membres du créateur, et que les Dieux ainsi émanés ont 
formé ce que l’on nommera plus tard la neuvaine des Dieux, 
qui sont à la suite do Râ. (jCtte partie de l’interrogatoire est 
plus logique que la première, et c’est peut-être la raison qui a 
fait ora(iltre celle-ci et l’a fait placer dans le corps du verset, 
parce qu’on ne voulait rien perdre du texte primitif. 

vkiiset 3. 

Inlerrogaloive. 

( ’f" <— M üri 3 • > il > J — I “v -•‘S t J t T II 

Traduction . «Moi, je suis celui au([uei nul ne s’oppose par- 
mi les Dieux, w 

Interrogatoire. «Qu’est cela? — C’est Toum (le Dieu qui 
n’est pas) devenu en son disque. — Autre dire : c’est Râ lors- 
qu’il brille hors de la montagne solaire orientale du cieh 57 


Grkrauï, Hymne à Amon Râ. p. a3. 
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Ce versel n’eiige qu’nn très court commentaire. Le défunt y 
poursuit «on idmitification avec ies Dieux de ia cosmogonie 
égyptienne. 11 s’est dit identifié d’abord avec le Dieu qui n’est 
pas, le Dieu Toum, puis avec le Noun dans lequel ce Dieu- 
néant était en puissance, puis avec le Dieu Râ qui s’était fait 
exister iui-méme de lui-méme dans le trésor primordial des 
él^neBts, comme devaient s’exprimer plus lard les Gnostiques. 
En ce verset H passe de ia puissance à l’acte, à l’apparition du 
soleil dans le monde visible, et, comme ce soleil qui n’existait 
pas encore, — du moins personne ne l’avait vu, — ü reçoit 
ici le nom de Tmm, qu’il échangera pour celui de Râ dès 
qu’il apparaîtra sortant à l’orient du ciel de la montagne par 
laqndle il monte du néant à l’étre , ou dn monde souterrain à 
la terre habitée. Sans doute cette cosmogonie est folle , mais je 
CTois bien que c’est ainsi que les Egyptiens se l’expliquaient. 

VbasktA. 

Intmvgnlolre. 

■r > ■ > r; ¥ 1 ra 1 1 1 1 5 1 ir fci ë i - 
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Tradu(^n. Moi, je sais hier et je connais le matin. 

Inierrogaimre. ciQuest cela? — Quant à hier, c*est Osiris; 
quant au matin, c’est Râ en ce jour ou il détruit les enne- 
mis du maître au complet et où est établi chef son fils 
Honis. — Autre dire : en ce jour où fut établie la fête de 
l’approche veiss la momie d’Osiris par son père Râ où fol 
fait le combat des Dieux après ordre qu’Osiris fût (reconnu) 
comme maître de FAmenti. — Qu’est cela ? — C’est FAmenlî 
qui fut faite pour tes âmes des Dieux après que fut ordonné 
Osiris comme (roi de) la région occidentale. — Autre dire : 
c’est FAmenti, c’est celle que m’a donnée Râ, où descendent 
tous les Dieux, où se tient qui combat pour elle. 75 

Le texte de ce verset ne semble pas avoir besoin d’un long 
commentaire, et cependant il a été pour Lepage-Renouf l’occa- 
sion d’une grosse méprise, car il a traduit : ftMoi, qui suis 
Osiris, je suis hier et la connaissance de demain Or, le 
mot employé par le texte signifie simplement : matm, et 
cela se comprend très bien d’ailleurs. Le mort est hier, parce 
qu’il est devenu Osiris, c’est-à-dire mort; il est te matin, pfiree 
qu’il espère être appelé à la seconde vie , comme Râ sort vivant 


Le siirthe qui se trome a}M*ès ^ 1 est abusif; aussi d'autres 
ii>«nuscriis romettent. Un jiout d'aiReüirs rexpbqtKT par mic tuamiire pléo- 
naslique. 

Le texte en cet endroit contient un nombre considérabie de variantes qui 
cependant reviefineni à peu près toutes a» même. J*ai ««ivî le texte de Hou- 
mohf, qm porte «d oelfe partie: ^ ^ Y* | 

kc. eti., pl. ViD, 1 mot è mot : «ce jour où lût ^abüe ta fête de c'est 
approcher de celte momie w ( <=^ ~ Ka>a>c , curw ê mdmm\ cadavre préparé 
pour l'enterrement , c’est-à-dire habillé et disposé en forme de momie ). 

LEPAfiE-RENoer, Tho booh of the dead,loc. cit. , p. 877: <rl who ara Osîris, 
am Yesterdav and Ibe linsmaxi ol tlie uaaiTOw.n 
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de la montagne solaire : il ne s’agit aucunement de prétentions 
à réternité. 

L'interrogatoire appelle au contraire un commentaire asse^ 
étendu et nous allons d’abord assister à une constatation toul 
h fait curieuse et inattendue. J’ai dit plus haut que l’on devait 
accepter sous toutes réserves l’affirmation que le sarcophage 
de Horhôtep ne contenait pas dans sa première édition de 
notre chapitre ce qu’on appelle les gloses et ce que je nomme 
l’interrogatoire; je dois démontrer ici, par la comparaison des 
textes, qu’il les contenait au moins en cette partie, et que 
Lepage-Renouf, en faisant entrer dans le texte qu’il regardait 
comme primitif les mots ^ y a fait entrer une partie 

de l’interrogatoire, de meme qu’il a pris pour un verset la 
dernière partie de l’interrogatoire qui l’accompagne. Il est. en 
effet, fort compréhensible que les décorateurs des sarcophages 
anciens, devant écrire le plus grand nombre de textes possibles, 
afin de donner au mort la protection la plus salutaire, aient été 
amenés à raccourcir le plus qu’ils pouvaient le long interrogatoire 
qui les gênait et même à le supprimer prestjue complètement, 
et aussi que certaines suppressions n’aient pas été faites. C’est 
ce qui est arrivé dans ce passage. Ainsi Horhôtep, au second 
exemplaire de ce chapitre , a : Je suis hier et je connais le matin 
— c’est Osiris 71 ^ La pn'-sptice de re ■ ^ pou montre 

([ii’il répond à un premier po?< ronlenu dans l’interrogation, 
comme nous disons pour interroger : « Qu’est-ce et nous 
répondons: «C’est, n Dans la seconde partie de l’interrogatoire 
je trouve toute une phrase qui en faisait partie dans le sarco- 
phage de Horhôtep et que pour cette raison fiOpage-Renouf a 
crue être un verset ; c’est la phrase : fci "] , | fc=* • * — j ^ 

1-t 4“*’ le traducteur anglais a interprétée ainsi : « A scene 

of strife arose among the gods when I gave the commnnd*''», 


Lkpa(ie-Hiî\(hîp, The Oooh uf the dead, loc. rit., p. 877. 
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c’est-à-dire : « Une scène de lutte s’éleva parmi les Dieux quand 
j’en donnai l’ordre traduction qui ne signifie rien, qui est 
Illogique et ne répond à aucune des exigences du texte. Ëxa- 
i^nons en effet les autres exemplaires et nous allons voir clai- 
rement ce que je prétends. Le second exemplaire de Horhotep 
a : ^ 1:^ X "1 ' J ! ® ^ ^ \ sommes débar- 

rassés du signe génani de sœê qui ne semble pas avoir eu de 
raison d’être. Les sarcophages de Hora et de Setbastit ont : ^ 

et nous voyons qu’une barque ordi- 
naire est un déterminatif de l’idée de combat, parce que 
ce combat était censé se passer sur l’eau et qu’il fut fait d’après 
un ordre énoncé. Cependant, jusqu’ici, rien n’indique une 
partie de l’interrogatoire. Les sarcophages de Mentouhôtep, 
malgré leur mauvais état, nous permettent de faire un pas 

d„ plus : ç . "r r:: ( ■ J. H i t, T ■ y ’. «■ 

que celui de Scbekââ exjirime encore plus clairement, parce 
que plus grammaticalement ^ nlllî'-ri 

m c’est-à-dire : «Lorsque a été 

fait le combat des Dieux après la parole??, et comme cette pre- 
mière phrase ne suffisait pas pour savoir quel était ce lieu de 
combat des Dieux, on a ajouté : «Quant au lieu de combat des 
Dieux, c’est l’Amenti??, et c’est bien ce que disent les interro- 
gatoires des papyrus : «Lorsque fut fait le combat des Dieux, 
après que l’on eut nommé Osiris coiame maître de l’Amenli 
où descendent tous les Dieux et l’on combat pour elle ?? , c’est- 
à-dire : on lutte à qui y entrera. La présence de la préfor- 
mante ^ que je rends, et que l’on rend en pareil cas, par 

Maspero, Troii< antieen de Jouilles , loc. cil., [>• 10^, 1. ^97 du sarcopLage 
de Horliôtop. 

Ibid., Saixophage de Hora, p. aïo, I. 5; de Setbastit, p. ssi8, î. 5-6. 

Ltpsïus, Ælteste Texte, pl. 1, 1. /i; pl. XVi, l. 3-/4. 

Ibid., pl, XXX, 1. 5-6. 

Lo mot à mot donne : «aprt^s que Ton eut énoncé». 

XV. aB 


tMratiman «inoauc. 
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«quant kn^ forme grammaticale qui revient à satiété dans ce 
chapitre, indique bien que cest une partie de Tinterrogatoire , 
et cette partie est écrite à l’encre i-ouge sur le sarcophage de 
Sebekââ où toutes les rubriques indiquent l’interrogatoire. De 
plus, de la présence de la première partie dans l’interrogatoire 
du papyrus, on doit conclure, ce me semble, que cette partie^ 
de la phrase faisait elle-même partie de l’interrogatoire. 

Mais il y a une conclusion plus importante encore à tirer 
de l’omission de cet interrogatoire sur les sarcophages anciens, 
comme je vais le montrer. Si l’on examine le texte du verset 
suivant dans les deux exemplaires de Horhôtep, celui de Hora 
et celui de S(‘lbaslit, on voit que le texte de ce verset et du 
commentaire sur ces monuments ne contient aucun nom fémi- 
nin, sinon le mot combat 17, et ce mot ne peut pas être 
l’endroit où séjourne «le Dieu grand qui est en elle??, puis- 
qu'un combat n’est pas un lieu d’habitation, tandis qu’au 
contraire les d(îux sarcophages de Mentouhôtep et de Sebekaà 
ont le mot nécessaire pour justifier la présence du pronom P 
dans le verset suivant, à savoir le mol |t l’Amenti, lequel 
est bien du féminin. Ainsi, l’on est forcé d’admettre (|uc les 
trois premiers moiiumenls ont omis un moi nécessaire à l’intel- 
ligence du texte et de rinterrogatoire, et ce mot ne se trouve 
que dans la seconde partie de l’interrogatoire, la première elle- 
même ne le contenant pas. Par conséquent, l’interrogatoire 
faisait partie intégrante du texte tel qu’on le concevait depuis 
la plus haute antiquité et sans do|ite tel que l’avait conçu son 
auteur, car s’il en était autrement, si h verset 5 pouvait être 
séparé de l’interrogatoire du verset /i , personne n’aurait pu 
savoir à quel nom se rapportait le suHixe féminin qui termine 
le verset 5 ; par conséquent, il n’y avait pas de /gloses expli- 
catives, comme on l’a cru jusqu’ici; par conséquent encore, 
le défunt était censé prononcer lui-même on réponse à la ques- 
tion posé(‘ : «Qu’est cela 'Nies explications, comme le verset: 
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par conséquent enfin, ces réponses ne portaient pas seulement 
sur l’explication du verset, mais encore sur l’explication de 
l’explication précédente. Ainsi, pour le cas présent, le défunt 
explique ce qu’il entend par hier et le matin; puis l’explication 
qu’il vient de fournir du malin comportant la détermination du 
temps précis ofi avaient eu lieu les événements auxquels il est 
fait allusion, comme ce temps peut s’entendre de deux choses 
bien différentes ou de deux suites d’événements présentés d’une 
manière distincte, il explique la seconde où il est question de 
l’Amenti, et alors il est amené a expliquer ce qu’était l’Amenli, 
la hâte que l’on avait de s’y rendre et les efforts que l’on fai- 
sait pour s’y assurer une place, car c’était la bonne Anienti pour 
tous les Egyptiens. Ces conclusions font dès lors comprendre 
pourquoi le défunt est amené h parler de lui â la première 
personne : puisqu’il récite lui-méme toutes les réponses aux 
demandes qu’on lui pos(î sur l’Amenti, pour se faire mieux 
comprendre, il dit : L’Amenti, celle que me donne Râ, celle 
f>ù tous les Dieux descendent et pour laquelle lutte (juiconque 
y est descendu, v C’est le mot de Virgile en la même occasion : 

Hue omnis tuiba ad ripas (3iïusa i uel)ai^’\ 

Ce verset et l’interrogatoire qui le suit sont donc expliqués; 
cependant il reste une phrase à laquelle je ne peux apporter 
aucune explication , parce que je n’y vois ailleurs aucune allu- 
sion qui puisse me mettre sur la voie de la réponse. C’est une 
lacune que je regrette, |pais que je constate: tout ce que je 
puis dire, c’est que le texte d’Ani est fautif, c’est qu il s’agit 
d’une fête ayant Irait aux funérailles, mais je ne peux savoir 
quel fut le rôle de Râ envers Osiris. 

Vehset 5. T— W 


<') Knéiio, VI, 3o5. 
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Interrogatoire, ■ 

Traduction. ^Je suis connaissant ce Dieu (grand) qui est en 
elle, w 

Interrogatoire. « Qu’est cela ? — C’est Osiris. — Autre dire : 
c’est Râ, son nom ; c’est le phallus de Râ qui pénètre lui-même 
en lui-même, w 

L’auteur revient ici à la cosmogonie dont les réponses pré- 
cédentes l’avalent quelque peu écarté. Après en avoir fini avec 
l’abîme et les profondeurs de l’Amenti, que peut-être il suppo- 
sait avoir été créée sous les profondeurs de la mer il revient 
à l’évolution des êtres organisés et, après une première expli- 
cation qui semble complètement en dehors du sujet : C’est 
Osiris 55 , il nous fait part de sa manière de comprendre la 
première apparition de la vie, manière qu’il a déjà expliquée 
au potentiel, mais non en acte : Râ, pour produire de nouveaux 
êtres, s’y était pris comme s’y prend l’homme pour produme 
un être semblable à lui; mais, comme il était seul, l’auteur le 
fait jouir en lui-même, parce que tous les Dieux de l’Egypte 
sont des hommes et agissent en tout comme des hommes. Je 
dois dire cependant que celte seconde explication était aussi 
peu à sa place que la première, et (jue celle des anciens sarco- 
phages me paraît autrement en situation ; elle dit simplement : 
î^Les clameurs de Râ, c’est son nom 55 , c’est-à-dire le nom 

C’cbI aussi l’idée qu'en a\ait l’aulour copte qui a écrit les actes apocryphes 
des apoiros Paul et André (cf. Zoega, Cat. Cod, Copt., CXXXII, p. 28 1 cl 
suiv.). CVst le passage où l’on a cru voir que le mot rrMoun’î signifiait (f enfers ; 
il s’agit simplement de la mer Méditerranée, regardée cominc fablrae pri- 
mordial. 

{^) 8 J V J I V ® iS ' M aspero , Trois années de 

A ,-ir al JT J»— I 31 

ouilles, loc. cil., p. 167, ‘uo et 218. Sur sept exemplaires de ce passage, six 
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du Dieu grand qui est dans TAmenti, et cest sans doute la 
présence de cette épithète, le Dieu grand, donnée d’ordinaire 
à Osiris, qui a fait nommer Osiriâ à un endroit oh «il me 
semble n’avoir que faire. D’ailleurs le beau papyrus de Non an 
British Muséum contient l’explication des sarcophages anciens, 
mais il contient aussi : C’est Osiris^^^)?. Celui de Hounofer, 
avec l’explication des autres papyrus, en contient une autre 
qui explique le rôle de Râ : C’est le bélier de Râ qui jouit 
lui-même en lui-même», et je n y puis voir qu’une ingéniosité 
du scribe qui voulait trouver une expression nouvelle pour une 
chose connue par ailleurs. Quoi qu’il en soit, il ressort de tout 
cela qu’on avait voulu exprimer l’ardeur génésique extraordi- 
naire qui s’était emparée de Râ au commencement du monde. 

v»m6. 



Interrogatoire. 

• H ï? ” i. P T iv ; scj: X ^ 3k 

Traductimi. rJe suis ce Bennou (le Phénix) qui est dans On 
(Héliopolis); je suis le gardien qui fait le compte de ceux qui 
existent. » 

ont le mot , qui sert à désigner le cri strident de i’épervier 

dans les airs. J'y vois le cri de Râ dans le spasme de la jouissance; mais 
sens, par suite des variantes ortiiograpbiques , n'est pas certain. 

a) Budox, The bùoh of the dead, etc,, voir //o«ïM)/cr, pl. Vlll, 

1. 2 1 , et NoUy pl. I, 1. lA. 
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Interrogalmre* Qu’est cela? — C’est üsiris. — Autre dire : 
c’est son corps. • — Autre dire : quant à ses excrétions, quant 
à ce qui est, c’est son corps — Autre dire : quant au gar- 
dien qui fait le compte de ceux qui existent, c’est le Tou- 
jours et le Jamais; quant au Toujours, c’est le jour; quant au 
Jamais, c’est la nuit. » 

Le texte (jui compose ce verset et son interrogatoire est 
rempli de fautes, ainsi que je l’expliquerai bientôt, et je devrai 
avoir recours aux anciens sarcophages pour l’inteUigence de ce 
qui est dit. Tout le monde connaît le Phénix dont Hérodote 
s’est plu a nous raconter dôs merveilles physiquement impos- 
sibles; l’auteur de ce chapitre y joint la spécialité de garder 
dans les Enfers h compte de ceux qui existent : on attendrait 
plutôt le compte de ceux qui n’existent plus, mais l’esprit 
égyptien était tellement persuadé que la vie d’outre -tombe 
était la vie réelle, que l’on comprend aisément que ce verset 
emploie l’expression de ceux qui existent dans les Enfers pour 
signifier ceux qui n existent plus sur la terre, (mmme dans cette 
région tout se rapporte à Osiris, il est aisé de comprendre 
comment le Phénix puisse être identifié à Osiris et à son nou- 
veau corps, car c’est tout un. Les excrétions dont il est question 
sont ce qui se peut corrompre, ce qui a une odeur 
c ro\ cç odeur??). Cependant Ton pourrait penser que le mot 
^ est mis pour ^7 «ce qui n’est plus??, et quand on réfléchit 
au peu de différence qu’il y avait dans récriture hiératique entre 
les deux groupes, — un point seul sur le premier en faisait 
la différence , — on demeure perplex(‘ sur la question de sa- 
voir s’il s’agit de ceux qui ne sont plus sur terre ou de ceux 

% On aUendrait toal le contrams mais Pauleur veut sans doiile 

parler du nouvel être cjui est formé pour \m Enfm. 

Je traduis d'après Iw Aarroi»lia^ anrien» et je Fexjdifpie plus bas. 

Hkhodote, II, 7 8. 
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qui existent dans les Enfers, et Ton est bien tenté d’admettre 
le texte des sarcophages anciens. Quoi quil en soit, cela re- 
vient au meme exactement, et Osiris est bien celui qui était le 
gardien de ceux qui comparaissaient devant lui. Le texte que 
j’ai cité ne comporte pas ce sens par suite de mots omis; mais 

les sarcophages anciens donnent bien : ■ 

• ^ .cL ^ l ^ Qu*Gst cela ? — C’est Osiris ; 

quant à celui qui garde 1<; compte de ceux qui ne sont plus, 
c’est le Toujours (ît ieJamrm; quant au Toujoura, c’est le jour ; 
(juant au Jamais, c’est la nuit. w Et cela, parce que, pour 
compter les siècles, il faut commencer par compter les jours 
et les nuits, et (jue le jour et la nuit sont le symbole de la vie 
qu’on vient de (piitter : le jour, — pour entrer dans la 
vie nouvelle de l’Enfer : la nuit (d’après notre manière de 
penser et d’après celle des sarcophages anciens); — ou de la 
vie véritable dans laquelle on vient d’entrer : le jour, — en 
sortant de la vie terrestre : la nuit. Mais pourquoi le Phé- 
nix est-il mêlé à ce comput des années? C’est que cet oiseau 
était le symbole d’une période peu connue encore de temps 
plus ou moins long et sur laquelle on a déjà construit des sys- 
tèmes que je ne peux pas juger : comme la vie que commençait 
le défunt était jugée éternelle, il n’est pas étonnant que le 
Phénix soif mentionné ici comme Je ijurrllen (]ij compte de 
ceux qui n’étaient plus sur la terre ou de ceux qui existaient 
dans les Enfers. 


v™ 7. 

a) MAftpRRo, Tro?« annepM dp fouilks, lor. cit., p. 'li8,Barc. de Selbafitit, 
1 . 8 - 10 . 
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Interrogatoire, T JVJ'> 

a; > > vvpiT"’ Hî T!!!!: 

wnün$>iifeS5rvtii*T!.iJfS 

Mr\-'’'*r5\v:i-vîJ 

Traduction. suis Mîn dans ses apparitions et m’ont et(* 
données ses deux plumes sur ma tête. ^5 

Interrogatoire, « Qu’est cela? — Quant a Mîn, c’est Ilor ven- 
geur de son père; quant à ses apparitions, ce sont ses enfants ; 
quant à ses deux plumes qui sont sur sa tête, ce sont les pas 
d’Isis et de Nephthys lorsqu’elles se placèrent au sommet de sa 
tête quand elles le pleun'rent^^^, car certes, elles furent à solidi- 
sa tête. — Autre dire : ce sont les deux très grandes uræus 
qui sont à la tête de leur père Toum. — Autre dire : ce sont 
ses deux yeux que les deux plumes qui sont en sa tête, v 

(]e verset a besoin d’un commentaire. Mîn était l’un des 
dieux les plus anciennement vénérés en Egypte, tout d’abord 
dans !(' canton de Coptos où il était le Dieu tutélaire, non 

Les papyrus rontiennent ici de grandes variantes qui se réduisent facile- 
ment (ppendant à ^ p j (cf. Naviijæ, Todtenbuch, ÎI, p. /n). 

Cetli» lettre est de trop, les autres papyrus ne l’ont pas. 

Mol à mot : «elles furent en pleureuses^. 

Ou : «à jéeurer longtemps». Il y a un jeu de mots sur les acceptions du 
mot ***** qui vent dire «(Mre ^Ulde». 
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seulement de la ville, mais encore du désert qui la sépare de 
la mer Rouge, et cela dès les temps les plus anciens, car 
M. Petrie a trouvé dans ses fouilles de Coptos des monuments 
de ce dieu qui attestent, sans le moindre doute, une antiquité 
très haute, précédant même l’époque historique commençant» 
à Ménès^^l Depuis il esl devenu le dieu tutélaire du nome et 
de la ville d’Akhmîn, d’ou l’on en a fait Pan — Panopolis — 
parce que ce dieu est représenté comme un homme en état 
d’érection , levant un bras en l’air pour faciliter son geste , nu 
et n’ayant pour tout vêtement que la couronne à longues 
plumes entourant le disque solaire et reposant sur des cornes 
de bélier. Dans les cérémonies religieuses, surtout dans la 
grande procession de Mîn dont il est question dès les plus an- 
ciennes dynasties, on sortait a) l’image de ce dieu orné 
de sa coiffure, et c’était l’une de ces coiffures qu’alfectionnent 
encore les naturels de l’Afrique centrale, faites d’herl)es des- 
séchées tressées les unes avec les autres et de couleurs diffé- 
rentes, plus tard imitées en bois. Fort probablement d’abord 
ces herbes n’avaient pas la hauteur qu’on leur a donnée depuis, 
mais elles devaient être relativement très hautes, et en arrière 
retombait une sorte de tresse d’herbes ou de bande d’étoffe 
qui touchait presque la terre. C’était là la grande toilette du 
dieu Mîn, c’était ce qu’on admirait surtout dans son costume, 
et les Egyptiens prirent l’habitude de donner aux dieux ainsi 
coiffés l’épithète de : celui qui élève les deux tresses d’herbes 
desséchées -n, ou : ^ l’Elevé des deux tresses » Qa schonii A ^ ^ 

Petrie, Cojpio». 

On a traduit d’ordinaire par : tf celui qui élève les deux plumes n; cette tra- 
duction ne nie semble pas satisfaisante, car outre que la nature ne connaît pas de 
plumes si hautes et surtout si larj^es, le mot »chouti ne veut pas dire «plumes», 
mais bien chose «desséchée^ cyoo ^ et ce nom n’a été donné à la plume des 
oiseaux qu’en vertu de la comparaison (*tablie entre la plume , l’une des choses 
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Quant à la présence de ce dieu Min en ce chapitre, je l’ex- 
plique de la sorte : ce dieu tel qu’on le représente est évidem- 
ment un dieu delà génération, un succédané de Râ dans son 
rôle de producteur des dieux ; aussi en a-t-il le disque et les 
cornes de bélier supportant ce qu’on appelle les deux plumes. 

Les réponses que fait le mort aux interrogations qu’on lui 
pose méritent aussi l’attention. D’abord Mîn est identifié avec 
Hor vengeur de son père, parce que l’une des appellations et 
l’une des identifications les plus anciennes de Mîn est Mi Hor- 
^i^Mt;Mîn-Hor l’héroïque. Au sens allégorique, ses manifesta- 
tions ou ses sorties, ce sont ses enfants. Les herbes tressées et 
desséchées qui sont sur sa \éte, parce quelles forment deux 
tresses, ce sont les deux sœurs d’Osiris, Isis et Nephthys, et, 
le mort étant identifié avec Oslris, les deux sœurs ont natu- 
rellement le droit de le pleurer et de se mctti'e à sa tête pour 
entonner les lamentations, avant que Mîn ne le réengendre. 
De même, ces deux tresses sont par une autre figure nommées 
les deux uræus qui se voyaient en avant des coiffures royales 
ou divines, symbolisant l’une la Haute-Egypte, l’autre la Basse- 
Kgypte, toutes deux protectrices de la vallée du Nil, l’une au 
Sud, l’autre au Nord : si elles sont placées à la tête de leur 
père Toum, c’est-a-dire de Celui qui u'esl phis. c’est parce qu(' 
le mort est identifié à Toum avant de devenir Rà ou Mîn. 
Enfin, par une dernière explication, les deux ornements de la 
coiffure sont appelés les deux yeux, parce que les deux yeux 
sont dans la tête et que les deux tresses se mettaient aussi en 
la tête; le rapprochement des idées ne s’impose pas, mais se 
comprend aisément. 

Une dernière observation doit être faite a propos de l’inter- 
rogatoire, Pendant que la grand(‘ majorité des papyrus om- 

plus nrides que présente la naluro, et la plante disséeliée. On donne aussi 
ce nom, et pour la même raison, aux écailles qui forment la carapace du cro- 
codile. 
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ploient \e suffixe de la troisième personne, d’autres, en petite 
nombre, se servent du pronom de la première personne. 
S’il s’agissait de gloses, le lecteur se trouverait complètement 
déroulé en voyant s’attribuer par le défunt ce qu’on est porté 
à croire le propre du dieu; s’il s’agit d’un interrogatoire, on 
comprend facilement que le défunt parle de lui-méme à la troi- 
sième personne. C’est une grande difficulté de moins pour l’iii- 
telligence de ces textes difficiles. 

Sur les sarcophages anciens, l’interrogatoire se réduit à 
ceci : Qu’est cela? - — C’est son père; les deux parures d’herbes 
desséchées sont les deux uræus qui sont en avant de son père 
Toum^^U, d’où l’on voit que tout revient au même, quelle que 
soit l’antiquité des textes. 


hUrrrofratoire. J 



Traduction, c^L’Osiris scribe des olfrandos de tous les Dieux 
est en juste de voix hors de sa terre; il vient de sa ville. ^ 

Interrogatoire, Qu’est cela? — C’est la montagne solaire de 
son père, Toum. w 

Le verset n’aurait guère besoin d’explication, n’était la pré- 
position ^ à laquelle j’attribue un scuis qu’on lui refuse d’or- 
dinaire en ce passage; mais je me refuse h mon tour à traduire 


'e Ma'^pero, Troix années (te fnmiles^ L»c. cil., p. L 5 oi-5oî«. 
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comme Ta fait Lepage -Renouf ; «Je suis accouru sur ma terre 
et je viens de mon propre parce qu’une semblable tra- 

duction me semble tout à fait hors de propos. En effet le dé- 
funt qui arrive aux Enfers et qui veut s’assurer la possession 
de la terre convoitée, en montrant qu’il est identifié avec tous 
les dieux qu’il a cités, ne peut pas dire ; «Je suis descendu 
sur ma terre», parce qu’il s’agit pour lui précisément de s’as- 
surer cette terre; de plus, si les sarcophages anciens ne con- 
tiennent pas l’expression ^ «en juste de voix», cependant 
la tradition tout entière en tient compte; enfin, le mot 
veut bien dirf Mre, surtout lorsqu’il est employé 
avec l’expression de mix, et il ne peut signifier aborder, 
descendre, qu’en le prenant pour le verbe ^ 

«ouvrir (les jambes)», et ce ne sera jamais qu’une traduction 
approximative. Au contraire, comme le mort arrive de la terre, 
de sa ville a lui, comme il vient de la montagne solaire, il 
s’ensuit que la traduction que je préconise répond bien à ce 
que l’on attend et qu’elle est en parfaite concordance avec l’ex- 
plication que donne le mort lui-même, car il est venu de la 
terre dans les Enfers en descendant par la montagne solaire 
ou le soleil disparaît chaque soir, alors qu’il est mort et qu’il 
est Toum, c’est-à-dire le dieu (jui n’existe plus^-l 

vebset9. 

Interrogatoire. 

^0 Lepage-Rknouf, The hook of the dead^ ior. ril., p. 877 ; ttl am alighled 
upon iny Land and I corne frorn my owii place, r. 

Je dois faire observer qu’un groupe de papyru*» porte ; mon père Toum, 
au lieu de son père, parce que le mort parle de lui à la première et non pas 
à la troisième personne. 
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‘>n;^-iT5iîî!;=ua“-i->nE'V 

Traduction, cçj’ai détruit mes manquements , j’ai imraolé mes 
maux. 7 ? 

Interrogatowc, ^ Qu’est ceia? — C’est qu’a été coupée la cor- 
ruption de rOsiris Ani, juste de voix par devant tous les Dieux, 
qu’ont été chassés tous les maux ses compagnons. — Qu’est 
cela ? — C’est la pureté à partir du jour de sa naissance. 77 

Ce verset se comprend de lui-même ainsi que l’interroga- 
toire qui le suit. Si je donne un commentaire, c’est que je ne 
fais qu’un verset de ce que E. de llougé et ses successeurs ont 
partagé en deux versets, voyant dans le second «Qu’est cela 'h 
la séparation d’un verset. Mais outre que l’interrogatoire con- 
tient parfois deux ou plusieurs fois l’interrogation, la lecture 
des versets précédent et suivant comporte l’emploi de la pre- 
mière personne, et il ne serait guère compréhensible que le 
mort, pariant de lui-même à la première personne, prît ensuite 
la troisième personne pour revenir finalement à la première 
Au contraire la troisième personne s’emploie généralement 
dans l’interrogatoire, ainsi que nous l’avons déjà vu, et tout 
s’enchaîne admirablement : le défunt affirmant qu’il a détruit 
tous ses manquements et immolé tous ses maux, on lui de- 
mande ce que cela veut dire, et il répond qu’il a élagué tout 
ce qu’il y avait de corrompu dans le scribe Ani, et qu’il a chassé 
tous les maux qui l’accompagnent. — ^Qu’est cela? 77, lui de- 
mande-t-on encore, et il répond : «C’est la pureté du scribe 
Ani depuis le jour de sa naissance 77, c’est-à-dire : comme tous 

Je dois dire cependant que certains papyrus emploient la première per* 
sonne, nolamment celui de Nou. On peut donc faire deux versets à la rigueur. 
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les maux ont été éloignés de moi, je suis pur à partir de cet 
instant où va avoir lieu ma naissance à la vie véritable. 

V..SK 10. 

-ij-yiisr-iyp 

InleProfrnloirr. 

^ ^ n M ^ P ^ ^ ^ ^ ' î âi id 

Traduction, k Je suis pur depuis le double nid très grand qui 
est en Henen-sonten (Rbnés) en ce jour où les Rekhilou font 
offrande au Dieu qui est en elle. » 

# 

Interroffüoin, «Qu’est cela? - — Millions d'années, (c’est) le 
nom (le l’un; Grande verte, le nom de l’autre; Lac deNatronei 
Lac de Maaal, — Autre dire : Condurlenr de millions d'années, 
(c est) le nom de l’un; Grande verte, le nom de l’autre. Autre 
dire î Émetteur de millions d'années, (c’est) le nom de l’un; 
Grande verte, le nom de l’autre. Quant au Dieu qui est en elle 
(l’Amenti), c’est Râ lui-même.» 


Ce verset me semble assez facile à comprendre : le défunt 
exprime l’idée qu’il a déjà exprimée dans tous les versets pré- 



ÉTUDE SUR LE CHAPITRE XVII DU LIVRE DES MORTS, Ui 

cédents, à savoir que sa vie recommence les mêmes phases par 
lesquelles elle a déjà passé sur terre, en particulier la phase 
de la naissance où, comme les oiseaux, il a occupé une place 
dans le nid maternel. S'il est parlé ici de deux nids qui se 
trouvent dans la même ville, celle où le soleil se manifestait 
tout d abord, c’est-à-dire naissait au monde pour devenir 
yrand, c’est qu’il y avait un nid pour la seconde vie comme il 
y en avait un pour la première, et ces deux nids étaient placés 
dans la même ville parce qu’il y avait deux villes du nom de 
Ucnen-souten , une en Enfer comme il v en avait une surterre^^^ 
et que ce qui était supposé s’être passé sur terre était de même 
supposé se passer dans les Enfers. Et, comme dans le nid, 
même le plus chaud et le plus agréable du monde, d faut 
de la nourriture, de là vient la mention des Rekhitou qui ap- 
portent ces offrandes que l’on appelait abet et dont le nom 
indique clairement qu’on les plaçait en face de chaque mort. 

Quant à l’interrogatoire, il porte sur les noms des deux 
nids, qu'on est assez surpris d’abord de voir appelés lacs ou 
battsins, mais cet étonnement cesse bien vite quand on observe 
qu’il y a simplement deux métonymies superposées l’une à 
l’autre pour signifier un même phénomène : les deux nids 
n’étant nommés deux lacs que par une continuité implicite dans 
l’(‘\posiiion cosmogonique doubh*. Ces deux nids ont chacun 
(piatnMiorns, a\cc cette différence que le nid ou lac de la se- 
conde vi(^ a bien quatre désignations différentes, tandis que 1<* 
nid ou l(î lac représentant la vie ordinaire n’en a que deux, 
ayant trois fois le nom de Grande rerie, c’est-à-dire le nom 
même de l’Eau primordiale dont toutes les choses et tous les 
êtres oxit été tirés. Quant au j)remier nid, que j’appellerai par 
une figure analogue le berceau de la seconde vie, les noms 
(|ui lui sont donnés sont bien appropriés à ce qu’il faut, car 


C’chl ce (jue j’tti déinonlré danb ni(*rt h'olégomèim, chap. vi, p. .5ia et Miiv. 
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qu'ii s'appelle Millions de siècles, Lac de Natron, Conducteur de 
milliom d'années ou Émetteur de millions d’années, il est bien évi- 
dent que tous ces noms se rapportent à la durée de la seconde 
vie, puisqu’on employait le natron dans la conservation des 
corps précisément pour rendre efficace la pérennité de cette 
vie. Si le premier rang est donné à la seconde vie dans cette 
nomenclature en double, c’est parce que la seconde vie est la 
seide qui compte désormais pour le défunt. Quant au nom de 
lac de Maaat donné au nid dans lequel est éclose la vie nor- 
male, je ne saurais m empêcher de croire que l’étymologie en 
fournit une explication ([ui est tout ài fait de mise ici. Le nom 
n ’ sômble l’écriture vocaliséc et 

alphabétique de ce que d’autres papyrus écrivent ^^1^***, 
c’est-à-dire le mot même que l'on traduit par vérité et qui me 
semble signifier d’abord réalité, d’où le sens de vérité se tire 
tout naturellement, puisque la vérité n’est que la concordance 
du mot, ou de la chose exprimée, av<>c la réalité, et que les 
premiers êtres réalisés l’ont été dans la réalité, ou, comme di- 
saient les Egyptiens, dans le nid ou le lac de la réalité. Quant 
au dieu qui est dans l’Amenti, c’est bien Râ, le premier être 
réalisé dans la vie, puiscpi’ii a été le premier à naître, et dans 
la mort, puisqu’il a été le premier à mourir, sa vie ne durant 
i|u’un jour comme sa mort ne dure qu’une nuit^®'. 

vansKTii. 

ffo. 

InUTTOgatoire, 

CL Navilu, Das œgyptiiche Todlenbuch^ 11, p. /i5, i. a 3 , col. B a. 

Les sarcopltagcs anciens n’ont pas d’autre commentaire (jue les papyru^'. 

Ce mol ne he trouAe dans aucun autre papyrus; il est de trop. 
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I ik T ® ■ V ifi [1 • 4- on iw > c s 1 n J ! t v». • 
J.II]"J.dT*V^-VvT-‘]k?V-s 
j~fvjj.c*jv"r:~v;;'>nin“yxv 
rTM— >DViVO.-TI 

"V 7\ iflb4> 1 

jK. » — T J w 4^ _ 

TraducUon, et Je maixlio sur le choniiii, j(* connais les chefs 
dans le pays de ceux qui sont réalisés 77 

Intrnvgatoirc. ^ Qu’est cela ? — (^’esl le Ro-sta , c’est la porte 
au sud d’Anroudef^-) (qui est en même temps) la porte au nord 
de YAaït, Quant au pays des réalisés, c’est Abydos. — Autre 
dire : c’est le chemin sur leqjiel marche son pere Tourn quand 
il traverse les champs d’Aalou (Elysées) où naissent les provi- 
sions fraîches des Dieux qui sont en arrière de leur cabine. 
Quant certes à cette porte saint(î, c’est la porte des supports 
de Schou. — Autre dire : c’est la porte qui (‘st au nord de la 
Üaït. — Autre dire : ce sont les deux battants de porte de 
la cellule que traverse Touin (|uand il traverse vers la mon- 
tagfie orientale du ciel. ?? 

Quiconque lira ce verset, tel que le contient le papyrus 
d’Ani, s’apercevra facilement (pie l’interrogatoire dans la pre- 

Sur <»nze [lapynis que cite M. Naville (/oc. cû.), neufonllWlhograplie 

^ 1 ou une ürtliufvraplie aualofjue, deux seuiemenl celle (FAni. 

Ou : Narroiidef, comme écrit Ani. (ie mot est à étudier. 

aq 


IHMlIlIRBin «ATIOMAI.*. 
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mièrç partie ne répond que do loin à ce qii*a dit le défunt , et 
que c’est seulement dans la seconde partie qu’il est question 
de 06 qui a été dit dans le verset. Cependant il est facile de 
donner une explication, car le défunt dit qu’il est dans le 
chemin et, quand on lui demande ce que c’est, — et ici il faut 
entendre ce qu’(*si le chemin, — il répond en citant les divers 
passages qu’il a dû traverser, ce qui en tout temps et en tout 
pays est une réponse pertinente. Cependant on ne pont is’em- 
pécher d’étre surpris que les portes jouent un si grand rôle 
dans cet interrogatoire. Cet (Honnement disparaît lorsqu’on a 
recours aux autres papyrus, car, quand on l(‘s examine, on 
s’apr'iToit qu’ils contenaient un douzième verset avec un inter- 
rogatoire se rapprochajit de très près df' celui du vers(‘t 1 1 
et conlenant une phrase qui (‘st la mem(‘ dans les d(‘ux ver- 
s('ts et (jui a (Musé la méprise. Je dois donc citer 0(‘ viTsel i a 
avant de m’occuper du précédfuit. 

VBIlSt,Tl2. X ^ ^ V f J!^ ^ 

Interrogatoire, 

> V 2 n 1 1 \ • U “ ( U J i '■■■*'» * 

l'interrogatoire comme je Fai donné au verset précédent. 

Traduction. c^J’ai atteint à la t(‘rre des khous gardiens des 
portes, j’apparais hors de la porte sainte.?? 

Inlerrogatotre. Qu’est cela? — Ce sont les champs d’Aalou 
oii naissejn les provisions fraîe.hes des Dieux qui sont eu arrière 
de leur cabine ?? . etc. 


INavii.lk, Dm m^ptiBche Tmtfmknckf 11, |». 47-^18» i'* Ci*>bnnt>. 
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Les deux versets donnent donc ce qui suit : 

Verset 1 1 : fç Je marche sur le chemin, je connais les chefs 
dans le pays de ceux (jui sont rc^alisés. — Qu’est cela ? C’est 
le Ro-sta, c’est la porte au sud d’Anroudef (qui est en même 
temps) la porte au nord de VAaU. Quant au pays des réalisés, c’est 
Abydos. — Autre dire : c’est le chemin ou marche son père 
Toum lorsqu’il traverse pour se rendre aux champs d’Aalou. » 

Verset m ^ J’ai atteint à la terre des khous gardiens 
des portes, j’apparais hors de la porte sainte. — Qu’est cela? 
Ce sont les champs d’Aalou ou naissent les provisions fraîches 
des Dieux qui sont en «ttrière de leur cabine. Quant h cette 
porte sainte, c’est la porte des supports de Schou. — Autre 
dire : c’est la porte ({ui est au nord de la Daït. — Autre dire : 
ce sont les deux batUuits de porte de la cellule que traverse 
Toum quand il traverse vei's la montagne orientale du ciel.?? 

Ainsi, d’après ces versets, le voyage du défunt se divise 
en deux parties: d’abord TEnfer jusqu’aux champs d’Aalou, 
puis ces champs eux-mêmes jusqu’au moment oîi lo Dieu 
rajeuni réapparaît par la porte nord. 

Ces deux versets, avec leurs interrogatoires, appellent de nom- 
breux éclaircissements qui se rapporteront non plus h la cosmo- 
gonie du monde ou à la genèse du mort en particulier, car il 
est parfait en âge et en taille, mais à son voyage. Tout d’abord 
si l’on traduisait l’orthographe du texte du premier verset, on 
devrait traduire : «Je connais les chefs qui sont dans le pays 
des deux réalités ?? ^ ^ ^ ^ ^ signci du duel , la 

plume d’autruche répétée, na été amené que par suite delà 
méprise du scribe qui , trouvant le signe ^ après le ^ du mot 
mât. Ta pris pour la lettre complémentaire du mot, quand en 
réalité ce n’est que Toiseau ^ qui, avec ou sans le m, indique 
le nom d’agent elr, comme le veribe est ici au passif, le nom de 
ceux qui sont Tobjet de l’action marquée par la racine. €ette 


29. 
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méprise est des plus fréquentes dès les textes des Pyramides. 
Quant aux mots Ro-sta, Daït, Anroudef, il me suffira de dire 
ici quils désignent, soit le monde infernal en général, soit cer- 
taines parties spéciales de TEnfer, car lexplication détaillée me 
conduirait trop loin et le lecteur en trouvera un abrégé dans 
mes Prolégomènes à Vétude de la religion et de la mythologie égyp- 
tiennes» Mais il y a deux antres expressions que je dois expliquer 
afin de les faire comprendre, car je les entends dune manière 
différente de celle de mes confrères. 

Les champs d’Aalou, c’est-à-dire les Champs Elysées des 
Egyptiens, car il y a longtemps que Birch a reconnu l’identité 
des mots et d(‘s attributions, avaient, entre autres propriétés, 
celle de produire des moissons étonnantes qui sont décrites 
tout au long dans un autre chapitre du Livre des morts. Ces 
moissons servaient de provisions aux morts arrivés à la divini- 
sation; or, ce sont ces morts qui sont désignés par les mots : 
les Dieux qui sont derrière leur cabine» Primitivement les morts 
étaient placés dans des endroits entourés d’arbres, ou même 
dans les creux des arbres, et la chose se pratiquait en Afrique 
il y a tout au plus un demi-siècle, au dire des voyageurs, et je 
n’ai pas le moindre doute qu’elle ne s’y pratique encore aujour- 
d’hui. Qu’il en ait été ainsi, c’est ce que nous montrent les 
hiéroglyphes très anciens qui représentaient le tombeau, la 
coutume toujours observée dans l’ancienne Egypte de mettre 
des arbres près des tombes et aussi l’usage que j’ai vu pratiqué 
dans le cimetière d’Abydos de melire en avant des tombes faites 
en forme de maisons, des arbustes qui relient les mœurs ac- 
tuelles aux mœurs des plus anciennes époques pharaoniques. 
Le mort était placé dans une hutte bâtie en branches d’arbres 
et posée sur une sorte d’échelle comme dans l’hiéroglyphe 
J| ou se trouvent toutes les parties de la luitte ainsi comprise : 
le toit en pente pour l’écoulement des eaux de pluie, le corps 
de la hutte et l’escalier nécessaire pour sauvegarder le mort 
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soit des eaux de Tinondation, soit des termites encore plus 
dangereux. On le déposait aussi dans une hutte également en 
branchages avec toit en pente précédée d’arbres très sommaire- 
ment représentés auxquels on appendait des fétiches pour pro- 
téger celui qui y était renfermé. C’est ce que représente Fhié- 
roglyphe ^5 où non seulement on voit des arbres, mais encore 
des arbustes en avant des arbres. Il y avait encore une troisième 
forme de tombeau qu’on appelait «la maison du grand ou 

la grande maison et qui se faisait ainsi : ,,^7 encore , 
ce qui est la forme d’un naos que l’on plaçait dans le temple 
et qui, à lui seul, représentait le temple. Ces quatre formes 
de tombeau répondaient, a mon avis, a la position plus ou 
moins relevée du défunt pendant sa vie mortelle et, comme il 
est facile de le constater d’après les hiéroglyphes que j’ai em- 
ployés, la partie principale du tombeau est représentée par 
le naos, c’est-à-dire le lieu sacré par excellence où reposait le 
cadavre du mort, ou du dieu, ce qui est tout un, et le reste de 
la tombe était représenté par les salles du temple avec leurs 
colonnes, dont le fût et le chapiteau donnaient immédiatement 
l’idée des arbres qui précédaient le tombeau. Aussi quand 
M. Erman a dit^*^ que le plus ancien modèle du temple se 
trouve dans les célèbres panneaux de Hosi que Mariette attri- 
buait à la IP dynastie il a eu raison de le dire; il a eu tort 
toutefois de croire que c’était primitivement un temple : non , 
ce n’éiail primitivement que la représentation du tombeau en- 
touré d’arbres dans lequel on avait enfermé le mort, dans 
lequel on enfermait encore les morts en Afrique au courant du 
sîècje dernier et que les nègres ne permettent jamais de voir 
à l’œil profane de l’Européen. C’est ^e bois sacré des anciens. 


ËRMAW, Dm Ægypten, IJ, p. 379. 

Mariettk, Mastabas, p. 80*89. Pour le tombeau prc^cédenl, il parle 
lui^me de la I" dynastie, el la comparaison des deux tomJxH montre la m^*ine 
époque. 
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le lucuB des Latins, le ré^uvos des Grecs, c’est«-à-dire Y espace 
réservé aux cérémonies du culte funéraire au milieu du bois 
sacré* C’est cet ensemble de traits que j’ai rendu par le mot 
« cabine n , n’ayant pas d’autre mot plus spécialement apte à dési- 
gner la chose. Or le mort ainsi placé dans sa dernière demeure 
n’en sort pas; le vivant, lui, peut aller, sortir de sa maison 
quand il veut, et de fait les peuples primitifs sont des peuples 
qui vivent au grand air, en dehors de leurs maisons; et de 
cette différence de situation entre les vivants et les morts est 
venue cette expression : les Dwnx gui sont derrière leur cabine, 
pour indiquer, non pas Y Image du mort dans les Enfers, mais 
le corps même du moii suc terre et par suite dans les Enfers , 
où il fallait le nourrir si l’on en voulait la conservation. 

Le système des portes auxquelles il est fait allusion a aussi 
besoin d’explication. Les scribes et les peintres d’Égypte se 
représentaient le monde inférieur sous la foitne d’une grande 
ellipse bordée de canaux. Ils divisèrent plus tard cette ellipse en 
autant de petites ellipses qu’il y avait d’heures dans la nuit, 
c’est-à-dire douze. On faisait le tour de lellipse en naviguant, 
comme on parcourait le Nil, avec cette diflérence (jue le Nil 
coulait du Sud au Nord, ({u’ori avançait nécessairement en sui- 
vant le cours du fleuve, tandis qu’en faisant le tour de l’ellipst* 
on revenait fatalement au point de départ. Il fallait trouver un 
moyen de sortir de cette difliculté, et les Egyptiens imaginèrent 
(le faire passer la barque du soleil au milieu de l’ellipse, par 
conséquent de la faire entrer et sortir pur des portes situées au 
Sud et au Nord, puisque les autres points cardinaux étaient 
occupés par les deux montagnes solaires, l’Ouest parla mon- 
tagne de descente, l’Est par la montagne d’ascension. Plus 
tard, vers le ir' siècle de notre ère. les Gnostiques, ayant à 
(Hager bmrs trois cent soixante-cinq U'ons entre le ciel et la lune 
(fabord, (Uitre la lune et la terre ensuite, firent à la vérité des 
æons rectangulaires, mais ils conservèrent b^s deux portes qui 
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permettaient de sortir de l*æon supérieur et d’entrer dans l’eBon 
inférieur Evidemment dans les deux systèmes d’imagerie 
primitive, les auteurs ont oublié de résoudre le problème du 
passage d’un monde au inonde suivant, car il devait y avoir un 
intervalle, si petit qu’on le veuille, entre les deux æous gnos- 
tiques et les deux ellipses égyptiennes; mais c’est précisément 
le propre des esprits primitifs de ne pas penser à toutes les 
difficultés qui naissent d’un système et de demander au croyant 
d’admettre ces postulata qui sont à la base de tout acquiesce^- 
ment non raisonné. Il ne faut donc pas nous étonner qu’il en 
ait été ainsi pour la foi égyptienne dans r(ixistcnce et la géo- 
graphie du monde funéraire et, si je ne puis combler le vide 
existant, c’est que les Egyptiens eux-mêmes ne l’ont ni pu, ni 
voulu combler. Cependant ce n’est pas faute d’avoir dessiné 
avec minutie les portes qui permettaient d’entrer dans les di- 
verses régions de leurs enfers ou d’en sortir : les illustrateurs 
de ce passage ont donné plusieurs modèles que l’on trouvera 
dans la publication de M. Naville^^^ (iomme le lecteur le verra, 
s’il se reporte à la planche indiquée, toutes ces portes sont ex- 
clusivement en bois, et le soleil descend en enfer par suite de; 
l’écartement des deux battants. C’est Tune de ces portes qui 
était nommée la sainte , et la porte qui était au sud d’une région 
était forcément au nord de la région suivante. Une autre de ces 
portes est nommée les soutiens de Schou; c’était, je crois, celle 
par laquelle le mort, ou le soleil défunt, pénétrait dans l’Enfer 
et qui était maintenue existante par les poteaux que Schou avait 
élevés pour séparer le ciel de la terre dans la cosmogonie pri- 
mitive et enfantine des Egyptiens. Comme le monde iidernal 
reproduisait trait pour trait le monde réel des Egyptiens, les 
théologiens de TEgypte avaient jugé que tout ce qui s’était 
passé pour le monde réel se passait pour le monde infernal, et 

'e Cf. Ë. AméLiniKAD, Le paptfrue Bruce, p. 35î* qX «uiv, 

Naviu.k, Dax mfryplitrhe Tadienbueh, ï, pL XXVlIK Da, Ag, La. 
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ce chapitre tout entier en est une preuve, puisque le mort re- 
vivait pour les besoins de la seconde vie toutes les phases de la 
première existence : aussi, comme le ciel de TEnfer, la Nout 
inférieure au lieu de le ciel, la Nout supérieure), avait 
besoin, pour être séparée du dieu Terre inférieur, des mêmes 
supports que la Nout supérieure pour être séparée du dieu Seb- 
Terre, son mari, le dieu Schou jouait le même rôle, et ce rôle 
avait bien sa raison d’être, autrement la barque de Toum 
n*aurait pas pu naviguer, si le ciel et la terre inférieurs avaient 
été confondus par des embrassements étroits El maintenant, 
comme lensemble de TEnfer se nommait üaït^ cette porte 
était celle qui permettait d*y entrer. 

A ces explications qui regardent les portes s’en rattache une 
dernière qui ne s en écarte pas : elle a trait au mot ^ i| ^ 
qui se trouve dans la dernière explication fournie par le défunt : 
^ ^ W * ^ \ \ \ \ 9 la leçon des bons papyrus , 

ceux sont le plus soignés; les autres ont simplement^ 
^ \\ , ■ ^ , ce qui signifie : œ sont les deux montants do 

porte, (Jette leçon me semble mauvaise, car si nous avons le 
mot ■ ^ , il faut nécessairement que le mot ^ soit le détermi- 
natif du mot montants et ne forme ainsi qu’une seule expression 
composée où l’idée principfile est au duel, et par conséquent, si 
\m pronom quelconque remplace ce moi , ce pronom doit être 
soit au duel, soit au pluriel, et non au singulier : il n’y a pas 
possibilité d’échapper à cette nécessité, car c’est une loi, non 
de telle ou telle langue particulière, mais de l’esprit humain en 
général. Or, l’idée se trouve exprimée plus loin par un suffixe, 

et ce suffixe est au singulier : H] \\ TZ- "T 

Vw ^ » T i i > i iw i + J : r . 


Je reviendrai a la fin de cette élude sur ce point, et indiquerai Vexplica- 
lian Irè» simple du ri^le de Schou. 
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l(*s deux battants de porte de ce ftl par lequel traverse le dieu Toum 
lorsqu U traverse vers la montagne orientale du cieL M, Budge, 
dans son essai de traduction du Livre des 'morts, a traduit ce 
mot j)ar ce porte w et il ne me semble pas s’étre écarté du sens 
général ; cependant je ne puis croire qu*il s’agisse uniquement du 
mot porte». En eff^et, quand les Égyptiens voulaient exprimer 
par récriture une ouverture quelconque, ils écrivaient 
cest-à-dire ils dessinaient une bouche ouverte, car la bouche 
ouverte est précisément la porte par laquelle nous introduisons 
les aliments dans notre corps. Ils prononçaient ce mot unifor- 
mément et invarial)lement ro, même avec les sulSxes ou sup- 
ports de suffixes Or, dans cette partie de rinlerrogatoire, le 
mot est écrit, non avec un o, mais avec un i, un i écrit en 
double afin de bien attirer l’attention : ^ ^ , et on le déter- 
mine par le morceau de l>ois. Or le copte possède un mot pi 
qui représente exactement l’orthographe hiéroglyphique comme 
le mot po représente l’orthographe ^ = bouche. Ce mot pi 
sert à nommer l’habitation du moine vivant en solitaire, ce que 
nous appelons cellule, du mot latin cella. C’est précisément le 
sens que je lui attribue ici, et je m’explique. La cellule du 
moine, si l’on ed juge par les innombrables trous où ils se sont 
réfugiés dans la double chaîne de montagnes qui court du Sud 
au Nord en suivant une direction parallèle à celle du Nil, con- 
sistait d’abord dans les tombes creusées dans cette double 
chaîne et l’on en voit encore les ouvertures béantes au flanc de 
ces montagnes. Le sens de cellule de moine, le seul qu’on ait 
relevé jusqu’ici pour le mot pi dans les œuvres coptes, est un 
sens dérivé parce que, comme je le crois, l’ouverture en était 
la partie la plus visible. Et maintenant si nous examinons Tune 


(e Budge, The book of the dead, II, transi ation , p. 8 i; Ifl, vocabulary, 
P* 191- 

Je pario do la langue officielle, inAme copte; je sais fort bien que ie dia- 
lecte baschmoiiriqiie écrit pA. 
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d^s vignettes qui représentent cette cella par laquelle descend 
ie soleil, et que je reproduis ici afin de faire toucher du doigt 
le sens que je préténds être le seul juste, on voit que la pré- 
tendue de mes prédécesseurs se compose d'un édicule, 
édicule en bois comme l’indique le détermi- 
natif, avec un fronton figuré et ornementé. 
Au-dessous de ce fronton sont deux vantaux 
de porte, non pas se touchant l’un l’autre, 
car la porte serait fermée, mais séparés l’un 
de l’autre, parce qu’on les a fait tourner sur 
un pivot qui leur sert de point d’appui. 
Dans l’espace vide qu’ils laissent, on voit 
l’orbe d’un soleil qui semble dans l’acte de descendre et qui 
descend en effet. Les deux vantaux se posent par leurs pivots 
sur un cadre en bois, si bien que le tout donne l’idée et même 
la forme de nos armoires à deux battants de porte quand ils 
sont ouverts tous les deux. En outre, si l’on veut bien rappro- 
cher la forme d(‘ cette prétendue porte de celle qu’affectent les 
cellfw derrière lesquelles se tiennent les dieux dans les tableaux 
qui décorent les salles voiitées du temple que' Séli P" construisit 
à Abydos^*^, on verra que c’était précisément la même* chose, 
avec cette différence toutefois que l’édicule sous et dans lequel 
est le dieu a précisément la forme du tombeau primitif ^ et 
que l’artiste d’Abydos n’a pu ou voulu représenter qu’un mon- 
tant de porte fermée, puisque le roi est représenté soit devant 
cette porte fermée, soit en train de l’ouvrir. Cette forme est 
plus ancienne au temple d’Abydos que dans le papyrus de Du- 
blin auquel ma vignette est empruntée, car dans celle-ci la 
forme est exactement la même que celle du naos. Or, dans les 
deux cas, b* dieu est derrière la porte, que cette porte soit 
fermée ou qu’elle ait été ouverte, et c’est l’iin de ces dieux qui 



MAniETTK, 1, p. 3,5, surtout la charabro d'Ainon. 
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se tiennent en arrière de leur naos ou de leur cabine, ainsi que 
j ai traduit, et le mot ri désigne donc bien, non pas une porte, 
mais l’intérieur d’un édicule dans lequel se ^tient la divinité 
qui n’est plus, ou le mort. C’est ce que je voulais prouver. 

Par conséquent la traduction de M. Lepage-Renouf , quoi- 
qu’elle ait la prétention de suivre mot a mot le texte le plus 
ancien, ne me semble pas pouvoir être adoptée : «Je viens à 
travers la porte sainte. — Qu’est cela ? — C’est la porte du 
dieu qui a nom Haoukar. C’est l’huis et les deux portes et ou- 
vertures à travers lesquelles le père Toum sort à l’horizon 
oriental du cieP^^. » Tout d’abord il a mélangé la première 
partie du verset avec la deuxième partie de l’interrogatoire qui 
fonne la fin du verset précédent, sans vouloir faire attention 
que le pronom de la première personne se trouvait dans 
la partie, qu’il reléguait parmi les gloses auxquelles il croyait. 
Voici en effet le texte que j’emprunte au second exemplaire du 

sarcophage de Horhôtep : 

^ "t* J Z ^ 4^^ signifie : « J’ai atteint à cette 

terre des dieux habitant la montagne solaire du ciel, je suis 
apparu par la porte sainte. — Qu’est cela? — Quant à cette 
terre, c’est l(a terre'd)e8 dieux qui sont derrière leur cabine. 


'C Lepa(ïe-Rei»ouf, Tliê bf’ok ofthe éeaA^ ioc. cil., p. 378. 

11 y a là une forte ellipse qui se trouve sur tous les sarcophages. 

Ce texte existe dans les exemplaires de Hora, de Setbastit, dans les deux 
sarcophages de Mentouhôtep et dans celui de Sebekàà : dans tous, il y a après le 
signe qui remplace c’est-à-dire fédicule avec portes fermées et verrouillées, 
le mot ^ suppléer en toute sûreté de conscience dans la 

lacune qui existe au sarcophage de Horhôtep, et de même je iis le signe qui 
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Quant à cette porte ce sont les deux montants de Tédicule 
par lequel passe le père (Toum) pour se rendre à la montagne 
orientale du ciel. » De cette traduction il ressort deux conclu- 
sions ; la première, c’est (|ue Lepage-Renouf n’a pas même 
soupçonné le véritable sens; la seconde, c’est que les scribes 
de la XVIII* dynastie n’avaient fait que rendre un peu plus 
compréhensible un texte qui, dès lors, passait pour difficile et 
qu’ils n’avaient apporté aucun changement important au texte 
de la tradition. Avant de quitter ce verset, je dois citer un dé- 
terminatif dont le sarcophage de Sebekââ fait suivre l’expression 
qu’il écrit incorrectement tVtT! le 
déterminatif ((u’il ernpioié est le suivant^, c’est-à-dire la 
forme même de l’édicule que l’on fait d’ordinaire avec 
une porte ouverte. .l’ai donc eu raison de traduire par le mot 
« cabine et d’y voir la cAla dans laquelle les Romains enfer- 
maient leurs dieux, c'est-à-dire, comme l’a très bien expliqué 
Fustel de Coulanges, leurs morts 

Je vais encore mentionner une variante expliquant ce 
qu’étaient les dieux de la montagne solaire, c’est-à-dire ici les 
dieux de la montagne par laqiuîlle le soleil renaissait à la vie 
diurne. Le scribe qui a orné le sarcophage de Sebekâà a écrit 
dans le corps du verset : j, c’est-à-dire les kl(ou.H 

ou les morts , et il en est de même au second sarcophage de 
Mentouhôtep ce qui n’empêche pas que la leçon 

représente l’édicule aaoui, parce que celte leclnre se trouve en toutes lettres 
avec le déterminatif destiné aux sarcophages de Hora et de Setbastil ; les deux 
sarcophages de Mentouhôtep emploient le déterminatif du montant de porte 
horizontal *»■•, et celui de Sebekââ donne la variante suivant»' : 1 p J ^ 

Ou : «rquant à la porte sainte», ainsi que le dit le texte de Sebekââ. 

Comme il est le seul à écrire ainsi , j’en conclus que le scribe a fait une 
faute réelle. 

(3) Fustel de Coulanges, La cité antique ^ p. lO. 

Lbdsius, Ælteite Texte, pi. XXXI, i. 3o, et pl. XVI, 1. i.3. 
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ne se trouve plus loin. L*une et l’autre version s’expli(}ueni 
réciproquement. Ces dieux sont appelés dieuæ habitant la mon- 
tagne du ciel, et ce mot peut étonner à cette place. Lepage- 
Renouf a traduit de même et, pour lui, le mot « ciel?» signilie la 
voûte azurée, sinon quelque chose de plus mystique, comme le 
ciel des chrétiens, explication tout à fait inadmissible puisque 
nous sommes en enfer, dans les profondeurs de Tenfer. Pour 
moi, le mol «ciel » signifie seulement ce gui est au-dessus de, ici 
ce qui est au-dessus de Tenfer, c’est-à-dire la montagne dont les 
pieds s’enfonçaient sous terre, dont le sommet touchait le ciel, 
mais le ciel de l’enfer, et par laquelle sortait le soleil lorsqu’il 
apparaissait sur terre, puis au-dessus de la terre, et c’est là le 
sens primitif du mot comme le prouvent les mots coptes 
NTiiG çf-supérieunî, HXNTnG ^amaculum 'ii ^ c’est-à-dire locus 
superior œdium , le premier étage (et non la terrasse, car c’est 
au premier étage que l’on prend son repas dans les maisons 
égyptiennes), xin tug partir du sommet», etc. Kt c’est 
bien là le sens qu’exige impérieusement le contexte : le soleil 
descend du ciel dans la montagne occidentale, laquelle est bien 
sur tern*, et s’enfonce dans les enfers, comme nous l’a montré 
la vignette quêtai reproduite; puis, ayant achevé sa course 
dans les enfers, il refait le même chemin en sens inverse, re- 
monte la montagne solaire orientale dont le sommet est sur la 
terre. H y a similitude parfaite et, comme ce n’est pas moi qui 
ai créé cette similitude, que je l’ai simplement reconnue, il 
s’ensuit que les Egyptiens l’ont voulue et l’ont exprimée confor- 
mément à la logique rudimentaire de leur esprit. C’est tout ce 
que je voulais constater. 


v™,», 13. 
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S ^ ^ ^ • A ““ A SSt *1^1 

“ y. i Æ Z rs y r: - ê y i y œ's = > ? 

•~* 3 I 

Tmdnctimu «ô Dieux (jui fôlos auparavant, donnez-moi vos 
deux mains, afin que je sois ce dieu qui devienne parmi vous n 

fuierroffatoire. Qu’est cela ? — Ce sont les (gouttes de) 
sang qui sortirent du phallus de Râ à la suite de ce qu’il 
s’écarta pour fain* les sections de lui-même en lui-même , et 
voici quelles (les gouttes) donnèrent des Dieux qui sont a la 
suite de Râ : Hou et Sa, et ils sont a la suite de Toum (le Dieu 
qui n’est plus) au cours de cluique jour^'^l 

(ie verset ne présente pas d(î grosses dilliciiltés de compré- 
hension; cependant il y a une différence sensible de ton avec 
les versets précédents, le défunt ne se contentant plus d’adir- 
mer, mais suppliant les dieux qui furent avant lui, et cette 
différence emporte avec elle que le défunt qui prie les dieux 
de lui donner la main , c’est-à-dire de l’aider, doit en même 
temps dire ce pour quoi il demande laide des dieux qui furent 
avant lui. C’est pourquoi j’ai traduit : ^afm que je sois ce dieu 
qui devienne parmi vous», et non, comme mes prédécesseurs, 
tçcar je suis devenu un dieu parmi vous». Si le mort était déjà 
dieu, il n’implorerait pas les dieux qui ont existé avant lui; 

mh mut : rralin que je sois ce dieu de je deviens parmi vous*»^. 

Mol è mol ; «avec ce qui appartient au jour de chaque iourn. 



ETUDE SUR LE CHAPITRE XVll Dü LIVRE DES MORTS. AU? 


s’il les implore, c’est qu’il n’est pas encore divinisé» cest qu’il 
demande à l’êlre. 

L’interrogatoire non plus ii’offre pas grande difliculté; on 
y note simplement la manière dontl’auteur avait conçu l’appari- 
tion des premiers dieux. Râ s’était mutilé lui-même et del’hémor- 
nigie qui s’en était suivie, deux dieux étaient nés qui le suivaient 
dans sa barque, à savoir Hou et Sa, la nourriture physique 
et la nourriture morale , car l’explication pour être déjà ancienne 
ne m’en semble pas plus mauvaise. Cette manière d’opérer cadre 
fïsse;^ bien avec ce (}uc nous savons par ailleurs, à savoir que 
Rà se masturba et que de cette jouissance solitaire sortit le pre- 
mier couple divin; il sullit d’admpttre pour qu’il y ait iden- 
tité complète que la jouissance allât jusqu’à l’effusion du sang. 
Je ferai observer enfin que l’auteur joue sur les mots» car les 
premiers mots du verset signifient : ceux qui aonl en mmnl, 
tandis que les derniers de l’interrogatoire veulent dire : 
ceux qui sont à la suite. De fait les deux dieux, Hou et Sa, sont 
tantôt à l’avant, tantôt à l’arrière de la barque solaire : ainsi 
sur le sarcophage de Séti R", les deux dieux sont à l’arrière de 
la barque solaire lorsque le dieu Noun la porte à bras tendus 
et l’élève hors du Noun , c’est-à-dire lorsque le soleil levant est 
sur le point de sortir de la montagne solaire orientale; au con- 
traire, pendant la navigation nocturne, le dieu Sa est seul h 
l’avant de la barque pour réciter les incantations nécessaires^*^. 

Vbrskt 14. 

Shabpe and Bünomi, Thê (hmmepak, pt. XV, 

X11I,,XI, I, Vill, VII, V, IVelllL-^ LEféaoRK» Tmàeau 4^ S«là r\ 

()L XXHl; 3* partie, pi. IV, X et XV, pour ne ciler ces liickiuimeiiK 
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Interrogatoire. ^ i 


Traduction, frQue soit rempli pour mol, l'Osiris scribe Ani , 
juste de voix, XOudja à la suite de son éclipse en ce jour ou 
combattirent les deux Reliou. w 

Interrogatoire, c? Qu’esl cela ? — (C’est) le jour oii Hor com- 
battit avec Set, où fut lancée l’ordun» à la face de Hor pendant 
(pie Hor prenait les t(‘sticules de Set, et c’est Thot certes qui 
établit ceux-ci en ses justices, lui-méme. ?? 

Ce verset assez diflicile à expliquer, parce cju’il contient un 
mot assez rare rakJ-* , ayant ici pour déterminatif l’oiseau 
du malheur et des calamités. Ces textes anciens remplacent ce 
mot par ^PP avec ou sans détemiinatif de l’oiseau du mal 
Ce dernier mot a complètement disparu des papyrus de la 
XVIII® dynastie, et il a été remplacé par celui que j’ai dit, 
, qui a le détermiriatil du cout(‘au ^ , du bras armé v-j 
ou de l’oiseau de malheur 'V-; il n’a laissé aucune trace en 
copte, à moins qu’on ne pense a une forme en c proloiijjé où 
l’on aurait ^cdkc, comme l’on a ^u>k 2, racine qui veut dire 
radere raser, ronger et ce sens correspondrait assez bien au 
déterminatif et à l’idée que les Egyptiens se faisaient d’une 


0 ) 


Seul, le socoud exemplaire de Horli6tep a le mot ^ P P*V*» au lieu de 
Ip'îfc— ^ sauh que je puisse savoir si la faute est imputable au scrilie égyp- 


tien ou à Téditeiir de textes. 
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éclipse de lune , car nous allons voir qu’il s’agit de la lune. 
Quoi qu’il en soit, le mot raki-* a été adopté par les scribes 
de la XVIII* dynastie qui ont dû tenir à se faire comprendre de 
leurs lecteurs, tout en conservant le sens de leur texte. Mal- 
heureusement, ce mot ou cette orthographe ne se trouve em- 
ployé que dans ce passage du Livre des morls^ dans un autre 
qui rend compte du même fait de la légende de Horus, à 
savoir Téclipse ou la décroissance de l’orbite lunaire pendant 
la nuit ou le jour où eut lieu ce combat, et dans un troisième 
passage du papyrus médical de Berlin où l’on recommande 
de couper en petits morceaux pour les hacher les divers in- 
grédients qui entraient dans la composition du remède 
L’action exprimée par ce mot était faite à l’égard de l’oeil 
sacré que l’on appelle Ourija, et tous les traducteurs précédents 
ont traduit la phrase où il se rencontre par : «xL’Osiris un tel a 
rempli l’œil qui était devenu sombre au jour du combat entre 


Le mol osl reste dans ia langue copte: 2CDBK; mais ce mot ne se trouve 
(firune seule fois, et c’est dans un discours de Sclienoudi. L’orateur vient do 
faire un tableau lamentable des malheureu\ fellahs qui sont obligés, par le 
manque de paille, de faire abattre leurs bestiaux et de lesmaiigiT, parce qu’ils 
n’ont rien pour les nourrir, et il ajoute : N'j'NXY XNOK XN eo^esCDB 
Ncx n2M2xx 2m nevecDMx NceMopoy 

620YN enNX2B NOC N26N T6BNOOY6 NCC2CJOBK epOOY 
rNi26N xooKeM eT|>eY»<CDrc e26N <?a>M eTcooY (Zokoa, CaL 
Cod. Copt., p. boi"), ce qui veut dire : «Je ne vois pas autre chose qu’ils 
(les riches) puissent leur faire, sinon les réduire pour eux en esclavage en 
leur corps, les atteler au joug comme des bêtes et leur couper des aiguillons 
pour les faire tourner en des jardins afin de les arroser. w Zoega a cru que le 
mol 2 CD B K pouvait se traduire par menacer et il me semble s’être beaucoup 
plus approché du sens que Peyron (Lexicon lingum copticæ, à ce mot) qui a 
rendu ce mol par etimnlare, incitare, ce qui est proprement le sens dti mot 
.XOOK6M qui suit; mais le déterminatif du couteau employé pour ce mol 
semble devoir emporter l’idée dans une autre direction. La traduction towper, 
préparer au couteau, me semble plus appropriée à l’acte dont il s’agit, mats ii 
faut entendre ce mot dans son sens le plus large et le plus primitif, car l’acte 
qu’il représente ne rc'^semble que de fort loin à ce que nous appelons à 
présent couper', 

XV. 


3o 
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ies 4ôilx Les textes anciens ne contiennent pas ce 

mut Otj^a, mm bien le mot ^ «^obü», celui quon appelle 
pres<|ue toujours l’œil de Hor et quelquefois TcBil de Râ* Depuis 
fèrt longtemps déjà tous les égyptologues admettent que cet 
œR de Hor et de Rft — il était double — désigne le soleil 
ou la lune. Je le crois aussi ; mais ici il faut choisir entre le 
àoîeil et la lune, et il ne me paraît pas douteux un seul instant 
que le choix ne doive s’arrêter sur la lune. En effet, le défunt 
mi en Enfer, à la suite du soleil qui n’est plus, Toum; il ne 
peut donc être éclairé par le soleil, et surtout il ne peut 
rendre sa clarté au soleil , car cela ne dépend aucunement de 
lui qui> au contraire, a besoin du secours d’autrui et qui vient 
de le demander expressément au verset précédent. Par consé- 
quent, au lieu de voir dans ses paroles une affirmation qui ne 
se comprendrait pas , nous devons y voir une prière qui se 
compmnd au contraire très bien. Il demande qu’à défaut du 
soleil, la lune — prr arnica silentia Junæ — éclaire son chemin , 
et, comme cet astre n’éclaire jamais mieux qu’en son plein^il 
demande qu’elle soit pleine pour lui après avoir été eoupik en 
la nuit où les deux Rehou se sont livré combat Que cette 
diminutiio lunm doive s’entendre du dernier ou du premier 
quartier, ou même d’une éclipse, c’est ce que je n’ai pas le 
moyen de décider, et au fond la chose a peu d’importance : ce 

Cf. Lepaok-Renouf, The bouh of lhe dead, loc. cit. . p. 378 ; E. de Rüijci, 
Mtude» »ur h Rituel funèt'aive. ^ p. 3i; Piekret, (jc livre des morts, p. 58» et 
BüutiE» The boohofthe dead, II, iraiislalion, p. 52. Ce dernier même introduit 
un nouveau personnage d’apn'is Je papyrus d’Ani : cri, Osiris» the scribe Ani» 
triumpbani, bave filled /or ihee the ütchat («te)"; mais les signe» cr pour 
(«iï» ne æ trouvent que dans ce papyrus et ils manquent ausssi sur les sarco- 
phages ancîenii; il y a donc tout k présnmei' qu'ib sont le résultat d'une areur 
d'autant ttéme qu'Osiris n'a aucun réle a jouer dans ce chiqiiire jusqu'à 
préHoni. 

Je dis «ten la nuil''» paix^eque ce mot se trouve sur le sarcophage de Hor« 
hètep (cf. MâseiBO, Trois mnéês ds fouilles, loc. cit.» p. 1 G 8 , 1. 5i), au lieu 
du moljV>Mr qu'cmploienl les autres textes. 
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qui me suffit, c'est de montrer que ma traduction se soutient 
par eile-même et répond à toutes les exigences de la situation 
et de la grammaire. 

Reste l'interrogatoire et surtout la fin de cet interrogatoire. 
La suite des combats que se livrèrent Set et Horus est très 
connue en gros, sinon en détail : à chaque instant les textes 
mythiques de TÉgypte y font des allusions, mais ces allusions 
sont très obscures. Parmi ces allusions on voit qu'à un certain 
moment Set lança ses ordures à la face de Hor et que celui-ci 
lui enleva les testicules. S'il n’y avait que cela, l’explication 
irait toute seule; mais la mention du rôle que joua Thot en 
l’occasion vient terriblement compliquer le fait si simple en 
lui-méme. Il est vrai que Lepage-Renouf, pour sortir sain et 
sauf de la difficulté, a mis le nom de Hor à la place de celui 
de Thot car il n’est pas ordinaire qu’un personnage soit dit 
avoir arraché les testicules de son adversaire, quand dans la 
proposition suivante on attribue cet acte à un autre acteur : 
de deux choses l’une, ou c'est Hor qui fit cette action émi- 
nemment sauvage, ou c’est Thot; si c’est Hor, ce ne peut être 
Thot; si c’est Thot, ce ne peut être Hor. Malheureusement 
pour Lepage-Renouf, tous les textes, ceux des sarcophage» an- 
ciens comme ceux des papyrus de la XVIII® dynastie, comme le 
papyrus de Turin lui-même, tous sans exception attribuent bien 
le dernier acte de la phrase à Thot. II eût donc été bon d’in- 
diquer la source de cette traduction, et si Lepage-Renouf ne 
l’a pas fait , c’est apparemment qu’il ne le pouvait pas# 

Or, le rôb de Thot, dans la légende des combats que se li- 
vrèrent Set et Hor, est éminemment pacificateur; c’est lui qui 
s’efforce de réconcilier les divers membres de la famille osirienne 
les uiis avec les autres, l'oncle et le neveu d'abord, la mère et 
le fils ensuite. Dans ce rôle ii met toute sa science des jHmks 


3o - 


Lsi»A«ÿS«RE!<oiir, Thehmk of the dêâdt loc. cit., p. 
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êwineSy cmntne bn traduit d’ordinaire, des paroles protectrices de 
son art magique , comme je traduirai , au service de la bonne 
cause, d’abord en faveur d’Osiris, ensuite en faveur d’Isis 
en de mtdtiples circonstances : la recomposition du cadavre 
d’Osiris et son adaptation à un coït post nwrtem, la parlurition 
d’Isis, la résurrection de Hor qui avait été piqué par un scorpion 
et qui en était mort; c’est lui qui juge entre les deux opposants, 
les deux Rehou; c’est lui qui donne àlsis une tête de vache 
lorsque son fils mécontent lui eût enlevé la sienne ; c’est grâce 
à lui enfin qu’est signée la paix entre les deux adversaires. 
C’est là le rôle de Thot d’après les inscriptions légendaires du 
temple d^Edfou, et ce rôle est conforme à celui que lui a donné 
le faux Plutarque dans son traité de Iside et Osiride; il semble 
bien, en même temps, être en contra^diction avec celui que lui 
attribue l’interrogatoire tel qu’on l’explique d’ordinaire. 

Mais nous connaissons unç autre conduite de Thot par les 
textes des Pyramides. D’après ces textes, Thot se serait rangé 
résolument du côté de Hor et aurait pris parti contre l^t, 
frère d’Osiris, d’Isis, de Set et de Nephthys, pour la victime 
contre le meurtrier; il aurait été le porte-parole de la justice, 
le scribe éclairé qui connaissait le droit, etc., et l’on nè 
manque pas d’inscriptions ou ce rôle lui est donné parmi les 
productions plus tardives de la littérature égyptienne. D’ailleurs 
ce rôle n’était point inconnu dans l’enseignement du temple 
d’Edfou, car l’un des livres qu’on lui attribue et dont le titre 
a été trouvé dans ce qu’on appelle la Bibliothèque se nommait ; 
IJ nnéantissement de SeL Or, c’est bien vers ce rôlti que semble 
pencher le renseignement fourni par le défunt dans l’interro- 
gatoire de ce verset, et c’est précisément cette partie de son 
rôle dans la bataille des deux adversaires que j’ai voulu exposer 
dans ma traduction. A cela on peut m’objecter que je suis en 
contradiction avec ma méthode habituelle de traduire par un 
sens physique; mais je répondrai que c’est précisément le cas 
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d’appliquer un sens figuré parce que le sens physique est im- 
possible puisque, Hor ayant d’abord enlevé les testicules de Set, 
ils n’étaient plus à enlever, et que le rôle de Thot en cetje cir- 
constance dut se borner à favoriser, par la protection de ses 
formules magiques, ce que son nevernHor faisait physique- 
ment. Or le sens figuré qui se rapproche le plus du mot ’j ] ] 
Aes doigts», d’ou Ton a tiré celui d'mpnmer le doigt en gnise 
de sceau, est précisément le sens de signare, sigmm digiio 
imponere, ce qu’on a traduit par sceller, sceau, et le lecteur 
voudra bien se rappeler que l’emploi des sceaux magiques 
était commun dans les opérations de la magie, témoin le sceau 
de Salomon. C’est le sens que j’adopte ici et ce sens, je le crois, 
répond à toutes les exigences du contexte, tout en tradui- 
sant mot pour* mot et en conservant le texte tel qu’il nous est 
parvenu. 


(4 suivre.) 




QUATRE SIGNATURES 
AUTOGRAPHES MAGHRIBINES 

À LOiNDllES 

DE 1682, 1726 ET, 1729, 

PAR 

M. C. F. SEYBOLl), 

PROFBSSRiri; À L’IINIVKBSITÉ »K TEBINOIÏN. 


Pour orienter no$ lecteurs, il faut citer m ewtemo un article 
deM. W. C, Boiland, An Arabie autoffraph ai Lincoln» Inn, paru 
dons VAthmamm de Londres, Nr. bafiü (i3 février igog), 
p. 198 , qui nous renseigne bien sur l’aspect des deux premières 
souscriptions maghribines (de la même main, de iGSa) et sur 
les efforts (assez mal réussis du reste) faits jusque présent 
pour les déchiffrer et les interpréter. La première de ces deux 
signatures figure dans le Adntmion Hook of Lincoln» Im, la 
seconde dans le Charlcr Book of the Boyal Society. (]ettc der- 
nière est suivie d’une autre signature maghribine dune main 
différente, de 1726 , et d’une autre encore d’un Tripolitaiü 
d’Afrique, de i 72 (). Les deux dernières sont traitées par moi 
ici, autant que je sache, pour la première fois. J’adresse mes 
plus vifs remerciements à mon estimé collègue de l'Université 
de Londres, qui est en même temps bibliothécaire à Tlndla 
Office, M. T. W. Arnold, qui ni a procuré, non sans difficultés, 
les photographies des quatre signatures, données ici en 
fac-similé; s’il n’a pas réussi lui-même à en faire beaucoup 
avancer le déchiffrement et l’interprétation, il en est tout excusé 
par le fait qu’il est plus familier avec les écritures arabes 
orientales (à la suite de son long séjour dans les Indes orientales) 
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qu il n*est rompu à l’écriture arabe occidentale ou maghribine 
qui offre nombre de difficultés à qui ne s'est pas occupé 
longtemps d'elle. 

Voici donc l’article susdit deYAthenaeum : 

AN ARABIC ADTOGRAPH AT LINGOLn's INN. 

In an oîd Admission Book of Lincoln’s Inn is an inscription in Arabie 
as to wfaich a strangely false ti'adition bas grown up — false as to ils 
date and as to its writer, and incorrect as to its malter. This inscription 
was reproduced with admirable exaetness in I^ne’s ‘Students Guide 
through Lincoln’s Inn^ — tbe first édition of wbicb appeared in 180 3 
and tbe following explanatory note was appended : 

This [jiitttc] conlains the signatures oj Charles lhe Second and his suite, 
who became memhers of Lincoln^ s Inn in i6jî. Among lhe.persons who 
accompanied his Majesty on that day was the Turkish Ambassador, who, 
as is eommon with Mussulmam, has prefaced his signature with lhe usual 
profession of faith and invocation for mercy, ^These scem to be writien in a 
Turco-Arabic dialect, which is found very dijiculi at the présent time to 
understand; the letters, too, are not clearly forrned. The following transla- 
tion, however (which was proettred from lhe India Office), we doubt not 
will be found correct : ^ 

fr Fraise to the one God, The signature of the humble Alhajh allah Mo- 
hammed, the son of Mohammed-Sahy allah, son of AbukerâL God be 
merciful to him,^ 

This translation has been copied from Lane’s ' Guide ^ into lhe margin 
ofthe Lincoln’s Inn Admission Book, and sohas, totbis extent, received 
the oiïîcial sanction of the Inn. Now the first thing to be said about this 
aulograph is that it is not on the same page as the signatures of King 
Charles II and Iiis suite, as it would appear lo be from Lane’s lepro- 
duction. Itbearsno date, and ihere is nothing whalever to connect it 
with the other signatures. Lane’s facsimile of the aulograph was i*epro- 
duced in lhe' Appendix to lhe printed lranscri[)l of lhe ' Black Books^ of 
Lincoln’s Inn, and Mr. W. Paley Baildon, in his note on it, expresses 
more lliau a doubt as to Üie correclness of Lane’s slory. He says thaï 
ihere is no record of any Turkish Ambassador having been in Eng^and 
in lOSa; and, on the authority of a passage in Luttreli’s 'Diary^ 
suggests that the aulograph was probably that of the Moorish Ambassador 
then acci*edited to the English Court# 
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That I may wittout breach of contînuity say ail that I bave to say 
about this autograph, ï wül bore for a moment internipt mysdf lo note 
tbat the Moorish Ambassador — or Morocco Ambassador as be waa 
always cailed — was undoubtedly admitted a member of Ibé Royal 
Society about Ibis time. The ‘Journal Book* of the Society States, under 
the date of April i68a , that the whoie time of the meeting on that 
day was spent in eiiterlaining the Morocco Ambassador, and that ^He 
was pleased to inscribe his name in the book among the Fellows of 
the Society in a fair character in Arabica For this and olher infor- 
mation concerning the Ambassador in connexion with the Royal Society, 
and also for the privilège of examining his autograph in the Roll of 
the Society, I am indebted lo the courlesy of Mr. R. W. F. Harrison, the 
Society’s Assistant Secretary and Librarian. Prof. Arnold (Professor of 
Arabie in the University of l^ondon and Librarian of the India Office) 
bas, at my reqiiest , very kindly givenagreat deal of time and trouble 
to the study and comparison of these two inscriptions in the bocks of 
Lincoln’s Inn and the Ropl Society. In the iirst place, he tells me that 
they are both undoubtedly written by the same hand. This certainly 
identifies the writer of the autograph at Lincoln’s Inn as the Morocco 
Ambassador, even if we had no other proofs. But we know from an ol d 
newspaper — The Loyal Protestant and True Domcslick Intelligence — 
that the Morocco Ambassador visited Lincolii’s Inn on Mai^ch 4 *^, 1689 , 
and wrote his name in the same book in which Charles II and his suite 
had donc the ff Society the Honour to enter their names in hereloforeî^. 

Prof. Arnold entireiy confîrms tlie statement of his predecessor at the 
India Oflîce as lo the difficulties presented in the Ambassador’s script. 
He sa^s that the character of the writing in both the Liricoln’s Inn and 
the Royal Society books gives him the impression that the Ambassador 
was writing with an instrument to the use of which he was not accus- 
tomed — with a goose-quill, probably, instead of his native reed-pen, 

Before I go on to Prof. Amokfs translations of the two inscriptions , 

I inust say a word or two as to the Ambassador’s name. it is a matler oi 
deep mystery. It apparently wasso from tlie beginning. 1 bave already 
quoted the earlier India Office translation as given by Lane, and that 
supplies us wiih one vn'sion of his Excellency’s name. The Royal Society 
bas an engraved pojljail of lhe Ambas.cador, i»hich is insfiibed : ffHis 


ffMay3i*\ 1682 . The Morocco Amlauador heing admitted an honoràry 
memhei- of the Royal Society^ and tuUcribing hu name and titlet in Arabie, 
i wat depntmi by the conncil to go and compliment himén Evelyn’s *Diai*y’* 



iOîü, 


â0ë 

i^xceÜency Mmmt Bm Hmnei Ben Haddu, Oltomaa Anabaagador Exlia- 
ordiaary fi*om Üie Emperor af Morocco to His Majesty of Gml Britaia 
iaiyiie year i68a.« Tlie editox* of Evelya’s ‘Diary " (William Bray) aays 
tbe Amhassador’s name was Hamel. Anlliony Wood says that oa his 
ËiceUexicy'a portrait at Oxford tlie name carved on a brastf plate wa» 
Hamel ben Hamel ben Haddu Otlur ; but Ihis, lie adds with prompt 
découragement, iafalge. On a separate slip ofpapei* he lias noted : 

l^ahamed sm of Mohamed sou of Haddu, of the province of Ohtor, oj 
dm fctmily of Bahamvdr, of ihe kingdom of Sus — lltis is the name of die 
Morocco embassador in England in lôSsi, as in die King's ktlers io 
the Üniverdiio or vicechancellor for his réception, 

üufortunately, tins letter from the King cannot now be found at 
Oxford, neither can lhe Ambassadors portrait. My thanks are due to 
Mr, A. Cowley, of tlie Orientai, departraent of lhe Bodleian Libi^ary, for 
kindly gearcliing for them. 

The Arnbassador visited Cambridge also; and al Trinity Collège wlie 
calied for a Pen and Inkw, an old jourmd tells us : 

And wroU^ his name y ami the name of his masLer the Emperor with ail 
his TiÜes and Dominions, in lhe Arahick Language , which was Interpreted 
bif die Secreiary iuto Spanish which is kept in lhe said universily amongsl 
iheir AnLùiuilm, 

This seem» to bave been llie only aulograpli of the Amliassad^tr 
aecompanied by a translation into an Europ(‘an language; and it would 
probably liave been décisive as lo his Excellency ’s name if it could hâve 
been found. Prof. E. G. Browne, Prof. A. A. Bevan , and Dr. A, W. Verrall 
— to ail of whom I here record m\ tlianks — hâve searched every place 
where it was al ail likely to be found, and bave consulted every one 
who was at ail likely lo know anything about il; but it cannot be traced. 

i now corne lo Prof. Arnold’s translation of lhe Lincoin’s Inn autograplt. 
It is, he tells me, as folio ws ; 

Fraise be to God alone ! Wriiten by the seivaul of the wise, the pilgrim 
to God, Muharnmed die son of Muhammed lhe son of Haddu, heloîiging to 
Sûs, lhe Bahamivâni, May God he gracions unio him! /imen. 

Or, be adds , lhe name may be lilerally Iranscribed rr Muhammed ibn 
Muliammed ibn Haddu, al Sûsï, al Bahamwàiiï^. ïou will notice, be 
writes : 

that whon my predecessor has ' the humble \ I translate ' the servant of the 
Thèse words arc very difficult to decipher in the Lincoln s Inn eulrtfy 
but appear clearly in the Royal Sociely's Charitr Book. 

He adds, bis reasons for differing in oiber respects from the eai’lier 
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India Oiïicte translation , which 1 need uol dotait bero. The imeriftm 
in lhe Royal Society'» Charier^ook, Prof. Arnold continues ; 

is so7nen'hal differeuL 'Fraise he lo God alonc, This mtr y (?] ia written 
hy the servant of the wise, , . . Muhammad ibn Muhammad ibn liudâu at- 
Bahamwünï, in the year. . . ane thousand and ninety thr€e\ Twô or three 
mords of this iitscriptiou are slill obscure io me, so I hâve had to omit 
ihern . , . There is nolking in either of the Arabie inscriptions that at 
ail corresponds to OlUor or Otlor. 

Though Prof. Arnold lias consulled some of lhe ablesi Arabie scbolar? , 
as well Englisli as nalive-born , lie bas been nnable Jo RH up the gaps in 
the Royal Sociely's inscription, a. d. iRSq is équivalent to h. 1098. 

I sliould add, while I am speaking of these inscriptions, that on the 
same page in tlie Lincolu's Irm book which contains the Ambassador’s 
aiitograph theic follows , with sonie iittle intorvening blank space, this 
signature in ordinary script: ffAlhajh Mahamed Lacos(?) Alieiiçerahe.i? U 
lias been believed that this was an Engîisli translitération of the Ambas- 
sador’s name, written by some one at Lincoln’s Inn at the time of his 
visit there , as some sort of key to tlie identily of the writei* of the 
Arabie autograph. I am strongly inclined to Ihink, however, that it is 
the signature of the Ambassador’s secretary. Abençerage or Abençerahe 
is the name of a well-known Moorish family thaï was long domiciled in 
Spain; and we know from the accoiinl of liis Excellency’s visit lo Cam- 
bridge that he was accompanied b y a secre tar y who wrote Spanish, 
ff As to tlie English signature in the Lincolns Inn ]>ook^ , says Prof. Ar- 
nold, meaning this autograph in the ordinary script, fri do notthink that 
it can possibly be the same name as in lhe Arabie inscriplionî^. I can- 
not conchide this note without recording my tlianks lo Prof. Arnold 
for ail the valuable help he bas givenme, and tlie kiodiy willingness willi 
which he bas given il. 

W. C. Rolland. 

E]t maintenant, prappositis praepomnlm, passons à nos 
propres déchiffrements, transcriptions, traductions et inter- 
prétations des quatre signatures maghribines de Londres qui 
paraissaient assez énigmatiques jusqu’à présent. 

M. Arnold a bien reconnu, il est vrai, ridentilé des mains 
du n® I et II, cestr-à-dire de Tambassadeur extraordinll^e 
marocain qui s’est inscrit dans YAdmmmi Book de Liucolo’s 
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Inn sans date, et avec date précise, (comme nous le verrons 
tout à l’heure) dans le Charter Book de la Royal Society. Dé 
même il a bien entrevu l’embarras évident que causait à l’am- 
bassadeur marocain l’emploi inaccoutumé d’une plume d’oie 
au lieu du qalam ^ oriental; du reste il aurait pu remarquer 
encore les points et taches d’éclaboussures sur le n° I. Mais il 
a moins bien réussi , comme on va le voir, à vaincre bien des 
difficultés techniques et réelles. 


6 ^ 








\J^J & ^ -- m / j 


dL) dJDl 

alfiamdu lillàhi wahdahv 

wahataha hadïmu maqâtni ^tfdi billàhi mohammadu 
hnu Mohanmiadi hni IJadd[fi | aswasi 1 burâni latufa 
Hlühu bihi mmn. 

Louange à Dieu seul ! 

Et a écrit [ceci] le serviteur du trône élevé en Dieu, Molianuned, 

^ de Molminmed , fils de Had(l[â] aswas elbuiân [du chamelier le plus 

[ habile guide de chameaux ] : 


Dieu le comble de bontés, AmenI 
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Tout fonctionnaire niM’oçain est vis-à-vis du Sultan, qui est 
le maître, sîdnâ, mûlâm «notre maître», un 

j^îm «serviteur» : cf. Eugène Fümey, Cfwijc de corrcspondancee 
marocaines, Paris, 1908, I, p. ii 3 . Syr 4 ^]a jûWl «le 
trône élevé en Dieu» et ses synonymes pour «Sa Majesté ché- 
rifienne», cf. E. Fümey, tbtd., p. 117, et Dozr, Supplément, II, 
49 7. Ce sont donc des termes très communs de la titulature ma- 
rocaine, inconnus en Angleterre et à l’India Office. Le nom du 
grand-père de notre ambassadeur marocain est écrit ^ ^ndd, 
lu officiellement (in haut Haddu; mais ce dernier nom s’écrit 
ordinairement (cf. Haddou dans le Vocabulaire des- 
tiné à fiicer la transcription en français des noms des indigènes, 
Alger. 1891, p. 1794; cf. ibid., p. 181 4 .• Hammou ^). 
Pourtant l’épithète alburân ^^î = lc plus habile 
guide ««/s «palefrenier») de chameaux, comme dans le 

n"!! montre que c’est plutôt {liaddà) avec 

suppression d’un élif 1 avant l’élif suivant (cf. aussi le Qaïdel 
Haddaoui, H M. M., VI, .'iq.S). Dans \\\i^ du n”!!, est 
aussi omis par nonchalance le rj de alburân comme 

d’autre part dans du n"I, par embarras de plume, s’est 

glissé un ' g de trop ! C’est donc justement haddâ 

al burân « conducteur de chameaux , chamelier » , qui est le nom 
du grand-père de notre ambassadeur marocain à la cour de 
Sa Majesté Britannique. De cette manière, tous les embarras 
de la signature à Lincoln’s Inn sont levés. Il n’y a ni de Ohtor 
(Ottor), ni de Sous, ni de Baharavâr ou Bahamvân, ni des 
monstres de mots comme Alhajh allah, Sahy allai), Abukerâi, 
ni de «Alhajh Mahamed Lakos (?) Abençerahe» : autant de 
tentatives désespérées et malencontreuses de résoudre l’énigme 
de celte souscription , qui se rattache étroitement au n® IL 
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Il 



Ivl.» 

joii? ji]sù\ |^]va.i 

\\\^ ^ JJ 


y> ^3 

^ JjJtttàJ^ 'H^aXü 

al liant (lu tillâhi wahda^ku^ 
ivakaliiha hâdà urf 
Ijadïmn U* viaff(7[mi\ '/dit htifaitt 
Mohamniadu bnu Muhammadi hvl nadd[à\ lbu[rY(n 
waji siua ibckfin min Yubrht 
'âiH telâl watis'in wa tdf. 

Louange à Dieu seul î 
Et a écrit cet (^cHl [ ce rai‘act^‘re ) 
le seinriteiu* dii trdœ élevé en Dieu , 

Mohammed ibn Mohammed ibn liadda ’iburan 
Et [c<'] le ^6 Yabrîn (=e= Vbrïl — Avril) 

\n 109 ri. 
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HadM 7 bu rmi : cf. pli|S haut ; • 

Yahnn dérive facilement de Abri! (Dozv, Supplément; 
cf. Beaussier, Did, pratique ar.-franç,,j^jK?, Avril), parce que 
le hemz passe assez souvent en Maghrib à y; cf. [Brockelmann, 
Grundriss, I, p, 46 : pour riiîspano-arabc celui-ci ne connaît 
pas d’exemples qui sont cependant fréquents! Sur le change- 
ment de / en cf. Brogkelmann , ibid, , 1 , p. 39 i ; Z.D.Jf. G. , 
LXIII, 33 1. C’est justement la même date du a 6 avril 1689 
mentionnée plus haut dans le Charter Book de la Boyal Society 
comme jour deréceplion de l’ambassadeur marocain. 
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alhamdu waf^hu 
wakataba hàdihi ahrufa kadimu H maqàmt 
H' àli bülàhi Muhammadu bm 'Ali elgali 
[al^mdu^ waMahu lillàhi sana bal 
, ij38 

fi âfuri scnahri Mars àm • 

Louange a Dieu seul ! 

Et a écrit ces mots le serviteur du trône 
élevé en Dieu, Muhammad ibn *Ali al Gaiï; 

[louange] seul à Dieu! Année — plutôt 

le dernier du mois de Mars Tan 

1730 

aljruf est ici le pluriel de ç^lettre (écrit) 55 du n” IL 
L. 4 . Au commencement se trouve une lacune [alhamdu]. 
Apres 1G89, à (juarantc-cjualre années d’intervalle, en lyaG, 
on a donc fait inscrire son nom dans le Charlcr Book de la 
Itoyal Society, à cet autre ambassadeur du même grand sultan 
du Maroc IsmaM qui régnait de 1672 à 1727, au bas du 
premier de 1682. ^ 



Trois ans plus tard, en 


lîbi 

1739’ 


s’est inscrit un troisième 


ambassadeur, en bas du second, et également en caractères 
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maghribins; il venait, celui-là, non pas du sultanat du Maroc, 
mais de la régence turque ottomane de Tripoli d’Afrique. 

J» ^ 

alhamdu lillàhi irahdaku 

wakatnhn hâdih otahd ol faqîr lirabhihi Qüsim (t^a 
wolàf odjâL Tavâhnlus garh latufa Hâhu hihi 

jt i8 mht djinnâdâ 7 iîhher 

./ 1729 


liOiiange à Dim soni! 

Et a (^cril cK;i le serviteur ({iii a l)esoin rie son Maître | Dieu j , Qasim Vjja, 
agent fie TElal |lurc, liarharesqne] de Tripoli d’Occident, que Dieu le 

I favorise! 


le 1 8 dn [mois] Djumadâ ’l akliei* 


\\f\\ 

17^*9 


j le janviei* 1 


Lo turc 31^3^ odjfKj s’écrit ordinnircmeut aussi en arabe : 

3\iv.3; if’i il VW-j; le mot s’employait aussi 
autrefois pour les Etals barbaresques : en turc 
î^les Etats d’Occident??, 

Pour au lieu du classique jM. cf. la con- 
struction pour jÛI <* hez Maimonide, dans 

beaucoup d(î colophons de manuscrits, etc. 

Le trait de plume gros et recourbé en haut entre les deux 
mots jüub^^ ^^3 semble pas avoir de signification (on 
pourrait tout au plus pensera uni inséré apres coup, parce 
qu’on a pour Tripoli également et 


XV, 


3i 




QUELQUES NOTIOÎNS 

Sl)B 

LA PHONÉTIQUE DU TALAIN 

ET SOIN ÉVOLUTION HISTORIQUE, 

M. C. O. BLiGDEN. 


Le ialain (ou mon) est la plus ancienne langue lilU'îraire de 
Birmanie, peut-être même de toute l’Indochine. II s’est servi 
depuis bien des siècles d’un alphabet originaire de l’Inde méri- 
dionale, identique à peu près à l’alphabet birman qui en dérive. 
Le talain compte les lettres suivantes : les valeurs qui leur sont 
attribuées sont les valeurs originelles de ces lettres dans le 
passé lointain de la langue, et non leurs valeurs actuelles. 

CONSONNES. 


Gutturales. . 

;X) k 

3 kh 

H 

VO Ifll 


Palatales . . 

O c 

30 ck 

C. j 

Ml. ài y/»"' 

^ J n 

Cérébrales. . 

ç / 

g th 

9 d 

e;? dh 

m r/, 

Dentales. . . 

oo t 

CO th 

•i d 

Q dh 

y w 

Labiales . . . 

O JJ 

O pli 

O h 

arj> hh 

ü m 

Non ( 

CO y 

r 

oo l 

O w 

oo s 

classées. I 

to h 

O / 

O /; 

8 

10 a 


Le a compte aussi comme consonne : en effet il paraît 
mériter celte classification, d’abord parce qu’il sert comme 

La seconde forme (en y ajoutant le virama) sert de (inale. 

La premiArc forme es! plutôt la forme birmane. 
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finale à représenter l’occlusion subite de la voix (comparable 
au hamzah arabe et au -/« malais) par laquelle finissent cer- 
taines voyelles, et ensuite parce qu’il peut servir de fulcrum 
aux voyelles initiales, comme on verra plus tard. Dans son 
premier rôle je le représenterai par le symbole ' : peut-être 
serait-il logique de faire de même pour sa seconde fonction et 
de le regarder sous ce rapport comme un symbole du spiriim 
Imns. Mais j’hésite à introduire un usage nouveau qui ne paraît 
pas avoir d’avantage pratique et qui est peut-être dépourvu de 
base phonétique. On écrit indilféremmenl ^ et crS et il ne 
servirait pas à grand’chose de transcrire de deux fiiçons , in et Sn, 

Dans l’usage actuel, on ne se sert pas des lettres ç; / , g /A, 
^ d/i, et l, sauf pour quelques mots d’origine pâlie; mais en 
récitant l’alphabet ces lettres jjardent pourtant leur ancienne 
place. Les deux lettres o h et g /; paraissent être d’invention 
talaine et ne font pas partie de l’alphabet pâli. Elles repré- 
sentent une labiale douce mais dépourvue (ou presque entière- 
ment dépourvue) de sonorité et, à ce qu’il me semble;*>-un 
peu nasalisée. On l’a décrite comme prenant place entre un 
et un b : à mon oreille elle est plutôt entre h et u\ Je n’ap- 
précie pas la dilférence phonétique entre le 0 b et g 4, comme 
consonnes, en supposant qu’il en existe. Mais il y a entre ces 
deux lettres une distinction importante : elles affectent diffé- 
remment les voyelles qui les sijivent. 

En effet on divise les consonnes talaines en deux séries sui- 
vant leur inlluence sur les voyelles; en voici la classification : 

PuEMiîîRE siîniE : 0 0 00 ^ g 0 00 Oü O 0 00 00 g 

@ 00. 

Seconde spjue : o ex) cjj ^ e; *7 o ^ o 00 q co 00 
O g. 

On voit que toutes les sourdes, avec (J, n, h, I (lettre 
hors d’usage) et b, entrent dans la première série, tandis que 
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les sonores, en général, avec les nasales (sauf n), les liquides 
actuelles, les semi-voyelles y et w, et le 6, entrent dans ia 
seconde. Cette division des consonnes en deux séries est le 
point capital de 1 orthographe et de la phonétique de la langue.* 
En effet les consonnes dites sonores {Ht (celui-ci 

en usage seulement dans les mots pâlis), d, dh, et bh se 
prononcent quant au son actuel comme des sourdes, k , kh, etc. 
Mais leur énonciation est accompagnée par une action de la 
glotte qui les distingue assez nettement des consonnes de 
la première série et qui donne à la voyelle qui suit une modifi- 
cation profonde, difficile parfois à décrire, mais qui me semble 
en certains cas avoir tine qualité plutôt gutturale, tenant de la 
cavité postérieure de la bouche. 

Pourquoi le d ontre-t-il dans la première série? Sans en être 
bien sur, je crois qu il est juste de dire que cette lettre est 
moins sonore que notre d. En tout cas c’est une vraie céré- 
brale, et douce (plutôt d ipie /), et c’est probablement la seule 
vraie cérébrale du talain. Car le n ne représente le plus sou- 
vent qu’une façon d’écrire le n pour qu’il n’affecte pas la 
voyelle comme la seconde série le ferait^^^; et il faut remar- 
quer que la classe des dentales en talain est déjà assez proche 
de la position cérébrale, étant en effet non pas de vraies den- 
tales mais des supradenlales (ou alvéolaires) comme en anglais 
à peu près. Le w, qui représente le v des alphabets indiens, est 
aussi le w anglais. Le h est distinctement aspiré; il a, surtout 
à la finale, un son voisin du ^ arabe. Ajoutons que le c (et 
en talain moderne le j, ainsi que, niutahs mutandis, le ch 
et le jh) se prononcent d’une façon fine, c’est-à-dire comme (f, 
entre ts et Is. Probablement le n aussi a la même position. 
Pourtant il me semble suffisant d’écrire c et n. On voit que b*s 

Il y a d’autres moyens graphiques pour produire le même résultat avec 
d’autres lettres; ainsi on ajoute parfois un h souscrit et muet, ou on donne à 
l’v un second i/, également souscrit et muet. 
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consonnes du tableau se réduisent en pratique à k, c, t, p 
(et leurs aspirées), n, n, n, m, y, r, l, w, s, k, h, d et 

Toutefois cette énumération ne contient pas tous les élé- 
ments phonétiques possibles résultant des combinaisons de 
consonnes. Ainsi selon Haswell (éd. Stevens^*^),/^, aw et wh 
se prononcent comme fw : je suppose que cet f est bilabial et 
que /b doit être assez proche du wh écossais. En effet le j 
et le » en entrant en combinaison avec d’autres consonnes telles 
que » et m ont une forte tendance à se réduire en h, une aspi- 
ration qui (passant par le nez quand il s’agit d’une nasale) 
précède la seconde lettre sans toutefois former une syllabe 
additionnelle ; ainsi jnok se dit hnôk. De même da s’écrit sou- 
vent Iku, prononcé Ida, Il faut aussi remarquer que selon 
Haswell (éd. Stevens) les palatales ont dégénéré à Pégou 
en dentales; c et j sont devenus (à peu près) h, leurs aspirées 
plutôt is, tandis qu’à Martaban le son de toutes ces lettres 
retient davantage le caractère palatal ; le j aurait môme le 
caractère de /, c’est-à-dire d’une sonore. Le même auteur 
remarque que le // s’approche quelquefois du son de g et que' 
le d est fréquemment prononcé avec le son de d. Il paraît 
alors que, dans certains dialectes au moins, le talain a encore 
conservé quelques traces de raiicienne valeur de ses lettres 
sonores. En effet j’ai noté ce détail (aussi quant au à) dans la 
prononciation d’un jeune homme talain originaire de la région 
de Maulmain que connu autrefois à Londres. Mais dans le 
dialecte de Yë, sur lequel j’ai des informations assez pré- 
cises, il me semble que les anciennes sonores ont changé de 
caractère 


(ivammalical Notm and Vocahuîavy nf ihp Ppguan lAinfptagp, hy Rev. 
. 1 . M. IIasvvkll, d. l). Second édition edilod by Rov. E. O. Stevens, M. A., 
Rangoon , x 901. 

Les sonores aspirées (sans doute à cause de l'aspiration) sont devenues 
dures uit^riie dans les cas où les sonores simples ont conservé leur ancienne 
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Selon Haswell (éd. Stevens) le h initial se prononce gn. 
(resi, je crois, une erreur résultant de la quasi-impossibilité 
pour un Anglais (ou un Américain) de prononcer un initial; 
Haswell aura essayé de se tirer d’affaire, et d’expliquer la 
prononciation à ses lecteurs, au moyen de cette combinaison 
baroque de gn ; mais en vérité un h initial en talain se pro- 
nonce nettement comme un h initial, tout comme par exemple 
en malais ou n’importe quelle autre langue qui se sert de ce 
son dans cette position. Je l’ai entendu prononcer dans les 
dialectes de Martaban-Maulmain et Yê, et telle est bien son 
articulation. 


VOYiSLLES. 

On donne le tableau suivant des voyelles : 

-SS) (1 i î g w n 

Q O i):> ni <000 0 oo au ^.rh am ’hin 

Remarquons encore une fois que les valeurs ne sont plus 
les valeurs actuelles de ces symboles, et que les voyelles quand 
elles entrent en combinaison avec des consonnes affectent des 
formes graphiques toutes différentes. De môme, certaines 
consonnes possèdent des formes souscrites qui diffèrent de 
leurs formes ordinaires. La position de Tanusvara ’ et du 
visarga ? /i à la fin de la série des voyelles qgt peu logique. Ces 


valeur; j'ai noté celte particularité dans la prononciation du jeune Talain déjà 
cité. Seulomenl son dk variait parfois entre th et dh : les autres sonore» aspirées 
étaient nettement dures. 

Comme on voit, ce n’est pas le 73 qui représente la voyelle a; celti 
voyelle en effet est inhérente dans toute consonne simple de la première série , 
non affectée d’autre signe, formant un mot monoiyllabique. Aussi peut-on 
écrire 1 , *>§ *, «, — LV> initiai afiecte aussi les formes Q et 0. 

Ces formes sont assez n>al choisies, se confondant avec les combinaisons «ro, 
ira et hhrâ. Heureusement les mots à o initiai sont assez rares. 



482 


MAI-JUIN 1910. 


signes représentent vraiment des consonnes. Le premier sert 
quelquefois à remplacer un o m final, quelquefois un " final 
ou même parfois un h final; mais, suivi dune gutturale, 
il modifie le son de la voyelle. Dans ce cas seulement ce n’est 
plus une consonne. Le s A a comme consonne le même son , 
à ce qu’il me semble, que le œ Ji; seulement son effet sur la 
voyelle qui précède est différent. 

Actuellement le système vocalique du talain est bien plus 
compliqué que le tableau qu’on vient de voir. 11 me semble 
qu’on peut y distinguer au moins les nuances suivantes : 

a un a ouvert, à peu près comme dans le français et mâle w, 
l’italien ç^padre», l’ailemanti ç^Vater»; 

a un a moins ouvert, presque comme dans c^cage», ma- 
dame )5 ; 

6 un c ouvert, comme dans ççpcre>?, herbe»; 
c un c fermé, comme dans l’allemand ç^zehn», français 
K été » ; 

i uni comme dans ç^rive», ççfini»; 

Q un son qui se rapproche un peu de Y eu dans ç^peur»,' 
veuve», et qui tient aussi du son anglais représenté par ur^ 
ir et er dans les mots r^cur», ç^bird», c<iher» (le système du 
R. P. Schmidt que je suis ici représente ce dernier par c); 
pourtant le son talain me paraît être plus ouvert et prononcé 
plus en arrière dans la bouche et tenir un peu du â de ce sys- 
tème Quoiqu’il me semble qu’il y ait plutôt rétrécissement 


Je constate ici une petite inexactitude dans le système Schmidt : selon 
celui-ci (Anthropos ^ 1907 » t. II, fasc. 3, p. 5/i5) la voyelle u dans le mot 
anglais «hutw serait la forme courte de la voyelle a dans fffather». Ce n’est pas 
juste ; il y a une différence très nette entre ces deux voyelles , à part leur diffé- 
rence en longueur. La forme brève correspondant à Va de «father?» n’existe 
pas en anglais, et non plus la forme longue correspondant à Vu de «rhutn. 
L’5 talain équivaudrait plutôt à cet n prolongé, sans toutefois être absolument 
identique avec lui. Il me semble qu’il est à peu près entre ce son imagi- 
naire et l’w de treurn , etc. 
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qu arrondissement des lèvres dans la formation du son talain, 
je préfère maintenir la graphie o comme étant plus distincte. 

ô un son, assez rare du reste à ce quil paraît, qui ‘semble 
être plus fermé que le précédent, mais qui lui ressemble dans 
sa formation. Au point de vue acoustique il est proche de lo* 
allemand dans le mot «ôffnen», sans être nécessairement bref 
comme celui-ci; 

a un son qui ressemble assez à iW du mot anglais 
tout en étant, à ce qu’il me semble, plus ouvert que celui-ci 
(et même peut-être que Yo dans l’anglais «not??). Aussi est-il 
moins distinct et se rapproche-t-il parfois de l’a et de l’o; 

O un O ouvert, comme dans les mots français « corps w, 
« trop 55 ; 

O un O très fermé, un peu plus fermé, me semble-t-il, que 
l’o fermé des mots français chose 55, ç^mot?5, ou de l’allemand 

«S0 55 ; 

U un U comme dans l’allemand «gutw, You français dans 
les mots î? rouge 55, loup 55. 

La plupart do ces voyelles, peut-être toutes, sont capables 
de varier en longueur. Parfois elles sont certainement longues, 
parfois brèves, d’une façon tout à fait distincte. Je crois qu’il 
y a aussi quelque chose d’entre les deux, comme en anglais; 
dans certaines syllabes fermées il me paraît que la voyelle 
n’est ni nettement brève ni vraiment longue. Mais les données 
me manquent pour élaborer cette thèse; ce serait une ques- 
tion à étudier sur place, ce que je n’ai jamais eu l’occasion 
de faii’e. 

A cette série de voyelles distinctes il convient d’ajouter deux 
sons déterminés et toujours brefs de nature : 

ç un a sourd, un peu comme la finale du mot anglais 
Africa 55; tenant à la fois de l’a et de l’a du système Schmidt; 

fi un son qui équivaut à 1’^ malais, c’est-à-dire presque à 1’^? 
muet français dans des mots tels que «je», ^me». 
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Certaines de ces voyelles s’unissent pour former de vraies 
diphtongues, comme on verra dans la suite; en effet quand on 
trouvera dans ma transcription deux voyelles ensemble, il 
faudra les lire en diphtongue, à moins quelles ne soient 
séparées par un trait. En général il paraît que la première 
voyelle constitue la partie principale et déterminante de ces 
diphtongues; elle porte le plus fort de la voix, la seconde 
partie se réduisant en semi-voyelle ou voyelle indéterminée. 
Aussi faut-il considérer ces combinaisons comme ne formant 
qu’une seule syllabe (très longue parfois). 

Gela nous permet de dire que l’accent tonique en talain se 
porte en règle générale sur la dernière syllabe des mots qui 
en ont plusieurs; car les mots monosyllabiques sont très fré- 
quents dans la langue. Pourtant la première syllabe d’un mot 
dissyllabique, si elle contient une voyelle longue, peut rece- 
voir un accent secondaire qui a presque l’effet de découper 
le mot en deux monosyllabes. Et de meme dans les polysyllabes 
il y a comme une distribution d’accents secondaires parmi, les 
syllabes, à l’exception de celles qui sont nettement courtes.' 
Pourtant le type général du mot talain affecte ou bien la forme 
monosyllabique ou bien celle du dissyllabe oxylon, n’ayant 
comme voyelle de la première syllabe (qui en général est 
ouverte) que le son c. A part quelques mots dérivés au moyen 
d’anciens préfixes et infixes, les polysyllabes sont d’origine 
étrangère, surtout des mots sanscrits et pAlis. 

Sur l’analyse des sons du talain que j’ai donnée, il convient 
(le dire d’abord quelle ne prétend pas être une transcription 
d’usage pratique, et cela pour plusieurs raisons. En premier 
lieu il me paraît qu’une transcription strictement phonétique 
de ce genre est inapplicable au talain à cause de la diversité de 
ses dialectes. La langue, qui n’existe presque plus qu’à l’état 
de patois parlé dans rinlimité de la société villageoise, varie 
d’une région à l’aulre, presque d’un village à l’autre. Il semble 
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(ju'ii n y ait plus de langue taiaine g(5nérale , commune à toute 
une classe lettrée ou cultivée de cette nation; c’est plutôt le 
birman qui a pris, ou qui est en train de prendre, cette posi- 
tion. En conséquence une transcription phonétique ne servirait 
qu’à un seul dialecte. Aussi (tout en ajoutant les formes d’autres 
dialectes) ai-je adapté ma transcription surtout au dialecte de, 
Yë, tel que je l’ai entendu prononcer par mon ami iVl. Ro- 
bert Halliday, missionnaire depuis bien des années dans cette 
région, et qui connaît à fond la langue C’est à lui que je 
dois la synthèse des sons qui va suivre, et c’est en analysant 
ces séries de syllabes que je suis arrivé à la liste de voyelles 
donnée ci-dessus. On voit que ce résultat, en tant qu’il dépend 
d’une prononciation individuelle recueillie par un tiers qui n’a 
jamais lui-même [)arlé la langue, a nécessairement quelque 
chose de provisoire et ne peut aspirer à servir de modèle. 
Pourtant je crois que j’ai réussi à saisir la plupart de ces sons 
d’une façon assez exacte et que ma transcription en donnera 
une idée suirisamment précise, au moins pour l(^ dialecte 
do Yë. 

Passons à la synthèse des sons déjà énumérés. Une consonne 
de la première série, quand elle ne porte aucun signe de* 
voyelle, a (dans tous les dialectes du talain, je crois, en tout 
cas dans ceux de Pégou, Yê et Martaban-VIaulmain) la voyelle 
inhérente a : par exemple m ka se prononce ka, kha-^^kha, 
et ainsi de suite. Par contre, quand c’est une consonne de la 
seconde série, on dit e à Pégou. et à Yë, m à iMartaban et 
à Maulmain; ainsi o ifa ^ ffrg ou bien kr ou suivant la 

'O (Test (Ml jouissant de riiospitalitc de M. Halliday à Hamillon (Écosse) au 
comiï)enr(*ment de juillet içoy qae j^ai profilé de l’occasion pour recueillir 
tontes les donné(*s sur la prononciation du talain contenues dans cet article, 
sauf indication d’une autn» source. J’ajoute (pielqiies délails notés autrefois 
sur la prononciation du jeune Talain déjà cité, ainsi que Icîs indications de 
Haswell et Slevcns, quand ers données diffèrent quelque peu de colles que je 
dois à M. Halliday. 
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région, et de même pour les autres consonnes de la seconde 
série, avec rénonciation particulière qu’elles affectent. En réci- 
tant Talphabet on maintient cette distinction entre les lettres 
de première et de seconde série. Ainsi à Yê on dit ha, kha, 
ke, khe, ne, et ainsi de suite A Maulmain on dirait ha, hha, 
kheç, n^, etc. 

Les tableaux qui suivent donnent en détail les modifications 
des sons des voyelles de mots monosyllabiques affectées d’une 
consonne -initiale, soit de la première série, soit de la seconde. 
H n y a pas été tenu compte de la tendance de certains dia- 
lectes à conserver la prononciation douce des sonores simples, 
l’intention étant seulemeAt d’indiquer l’effet de la consonne 
initiale sur la voyelle , en mettant de côté la question méticu- 
leuse de la prononciation de la consonne initiale elle-même, 
qui paraît varier dans les différents milieux et sur lacjuelle je 
ne possède pas des données suffisamment précises. 


CONSONNES DE LA PREMIERE SERIE 
AVEC LES VOYELLES DE I.’ALPUARET* TALAIN. 




réfiou. 


MAUTAUAN-MAIILMAIN KT YK. 


ha 

ha 

(très court) 

ka 

(très court). 

rno 

hâ 

hâ 

kâ 


r8 

hi 


kqi 

Diphtongue plutôt imparfaite, Ioh deux 

hi 

(très court) 

voyeHos courtes, Tu se rapprochant de 
Va 


hl 

kl 

kni i 

Diphtongue imparfaite, mais avec le sot 
de r« plus long. 

m 

L 

kii 

ku 

(très court) 

kqn 

Diphtongue parfaite mais courte. 


lïaswoil (éd. Sievi'ns) fait de cette diphtongue an simple ai, c’CvSt-à-dire 
ni ni; mais la nuance vers le son a est liien diKtinct- dann les dialectes 
Marlahau-Moiilmain et Yë. 
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PÉOOIJ. 


MARTABAN-MAULMAIN ET \£. 


kü 

kü 

km 

anglais ercown). 

Qcn 

ke 

kê 

kv 


\ 

CO 

kal 

kôg 

kog 

il) 


ko 

knu 

km 1 

(tn est coinmc un n qui change en nu s Ibi^ 

rnanl une syllabe très longue. 


kau 

kâu 

kào ! 

1 

Diphtongue distincte de la dernière; celle- 

CO 

là termine par im u un peu assourdi, 


ici c’est nettement im 


Suivant la coutume indigène j ajoute la consonne de pre- 
mière série affectée des signes anusvàra et visarga : 



PKIiOI . 


MARTAIIAN-MAIILMAIN ET VÊ. 

en liwh 

kfjni 

Icgm 1 

Le son de la voyelle me parait n’élro ai n«*tle- 
ment long ni tout à fait bref. 

o:)3 kali 

kali 

kah j 

La voyelle est un peu pins longue que dans le 
simple CO ka, le h final est aspiré dislinctenienl. 


CONSONNES DE LA SECONDE SERIE 
AVEC LES VOYELLES DE L’ALPHABET TALAIN. 



l'ÉGOU ET Yi 


MART4UAN-MAIJLMAIN. 

O {ra 

k(j 

k(%i 


ol g(l 

kr 

k(](J 

Ct) 

w gi 

læi 

k(jî 

Pour les groupes 8 et o je ne trouve qu’uni», 
représentation pboniHique imparfaite, mais 
qui donne quelque idée de la modiOralioii 

gl 

kn 

krî 


que subit la voyelle. 

Selon Haswell (éd. Slcvens) co hai se prononce km et ai kau se dit kfw. 
H s’afjit peut-être ici de nuances de prononciation qui peuvent varier de dia- 
lecte à dialecte. Pour le dialecte de \ë en tout cas» je crois être sûr d’avoir 
bien constaté le son de ces groupes. 

Cette graphie remplace quelquefois n:>2^ ka ; voir ci-dessous. 

Selon Haswell (éd. Slevens) ia distinction entre o et >) consiste plutôt 
dans le fait que , dans le dernier, le -a est plus distinct. 
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piOQV IT Yi* 


MARTAfiAK-MAUtMAIIf. 

0 

L 

}ru 

ku 

ku 






/ Dans les groupes o et je n’arrive pas à 



kû 


l faire une distinction dans la transcription 

phonétique avec rn et oo^; pourtant le 

O 

IL 

gü 

kü 

timbre ou la qualité de la voyelle se mo- 
difie d’une façon sensible, tous les groupes 
de la seconde série faisant l’efiet d’ôtre 
prononcés plus en arrière dans la bouche 
que ceux de la première. 


(oO 


k(j 

ko 

Equivaut à peu près à ol 

O 

gai 

kôg 

kàg j 

( Li'o me semble ôtre plus fermé que dans la 

1 première série 

c,ol 

go 

ko (? À'ç) 

ko 

(? /cd)(3) 

f 

o 

gàu 

kôo 

koo 

M 

6 

gmu 

km 

Imn 

(5J 

OÜ 

galj 

h>h 

kok 

(0) 


Jç passe aux groupes ayant une consonne linalc; ?Sir pour 
cümp]i([uer encore un peu les choses, le talain permet aux 


Haswell (^d. Stev(‘ii8) rassiiniie plutôt à o //a, tout en disant qu(3 le son 
du dernier est «plus léger 

Pourtant Hasvvell ((îd. Slevens) ni* note pas celle différence. 

Selon le môme auteur, fro à Marlaban se prononce et autre 
part kü. 

Selon le môme auteur o se prononce kmu. j’ai noté i^mu (Martaban- 
Maulmain). 

Le môme auteur ne lait aucune distinction entre les voyelles de .f) et o 
(;n donnant la liste des voyelles. Mais sur sa p. 1 1 il confirme la distinction 
(jue j’ai faite, en assimilant ces deux sons aux voyelles anglaises (1) f» dans le 
niot trnor’i et (2) o long (par quoi je suppose qu’il veut dire l’o dans le mot 
fflïone^, par exemple). Ce n’est pas tout à fait exact peut-être, mais cela 
prouve cju’il y a bien une différence entre m et o . 

Le môme auteur donne à os une prononciation d’un e bref suivi d’un 
léger son d’n, en omettant toute mention de l’aspiration qui pourtant fait 
partie de cette syllabe. Pour ma part j’y entends un e ni très bref ni vraiment 
long, suivi simplement d’une aspiration bien distincte. 
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cousonnes finales d’exercer aussi en certains cas une influence 
modificatrice sur la voyelle de la syllabe. Heureusement, la 
langue n’admet que des finales simples, c’est-à-dire d’une 
consonne à la fois, et la liste des consonnes finales possibles 
dans le talain moderne se réduit à en k, c rï, oo t, ^ jt, 6 p, 
5 m, üS y, O w, œ h et ^ \ Gomme finales je les al repré- 
sentées affectées du virâma ^ . Il faut remarquer que les guttu- 
rales ont dans certains cas une influence toute particulière sur 
la voyelle, ce qui en fait une classe à part pour ainsi dire, et 
que le û w final (qui en général n’est que la représentation 
graphique d’une ancienne lettre perdue) est muet, tandis que 
le üj y final a presque disparu de l’orthof^raphe moderne, 
ayant été remplacé par le symbole ^ ai. Ce dernier changement 
est relativement récent. Dans un vocabulaire manuscrit du 
commencement du xix‘‘ siècbî. qui se trouve dans la collection 
Bibliotheca Leydeniana de l’india Office à Londres, on voit 
encore des graphies comme œoS tay au lieu de co lai. Aussi 
est-il probable (jue le changement n’a été motivé (jue par la 
plus grande facilité d’écrire le simple symbole ^ ai. Pourtant 
c’est plutôt chose regrettable, car cela a donné naissance à des 
combinaisons affreuses telles que w âai, uai, eai et 

oai J qu’on aurait mieux fait d’écrire dy, uy, ry et oy, et qui 
ne servent qu’à fausser la transcription littérale de la langue. 
Il faut aussi faire mention d’un symbole ([ui a toute l’apparence 
(l’étre composé d’// et d’/, c’est à-dire le symbole Son origine 
véritable m’est inconnue : Sir Richard Temple a cru y retrouver 
je ne sais quelle ancienne lettre de l’alphabet d’Aéoka. En tout 
cas il est presque sûr que ce n’est pas vraiment une combi- 
naison d’w et i et (|ue le son ai n’a jamais été la valeur phoné- 
tique de ce symbole mystérieux , qui me semble avoir eu dans 
le moyen âge plutôt la valeur d’un d quelconque^^^ Pourtant 

Lô R. P. Schmidt la transcrit par «, son qui fait défaut (à re qu’il nu* 
semblo) dans le système phonétifjue du talain. 
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je vais le transcrire par ni à cause de sa forme, tout en ayant, 
fait toutes les réserves nécessaires. Ce symbole entre aussi en 
combinaison avec y, c’est-à-dire selon la graphie moderne ai, 
et donne naissance à une combinaison monstrueuse niai, 
comme il faut la transcrire, quand même en effet il serait plus 
simple de mettre oy. Le symbole ui ne peut jamais servir 
de finale, il lui faut une consonne. 

J’ai déjà expliqué l’effet de œ -/? et " comme finales. Les 
autres consonnes finales, en ce qui regarde leur influence sur 
la voyelle, peuvent être représentées par le o5 qui est typique 
comme finale très fréquente dans la langue. Il me parait que 
les voyelles brèves suivies de finales nasales sont moins nette- 
ment brèves (jue celles (jui sont suivies d’explosives (suiioul 
de oo -/ et £ -/)), mais je n’ose l’affirmer positivement. 

CONSOISNE INITIALE DK LA PREMIÈRE SERIE 
AVEC FINALE (iUTTLRALE. 




PKOOlî. 

MAllTAKAN-MADLMAIN ET 

oooo 

kak 

kak 

kak 

r 

œoco 

kâk 

kâ[t) 

kâ{{iY'^ 

oSn£ 

kik 

kai({j 


nono 

L 

kuk 

kauk 

kauk 


D) Le-/ qui remplace un no l'ait (ju’an cleml-consoiianl; il y a un arrêt 
dans rénonciation de celle finale. llasw(*ll (éd. Stevens) n’a pas noie ce dclail : 
il donne la prononciation haik ou hâik (pour le dialecte de Martaban-Maul- 
niain, je crois); moi-méine j’ai ciiteudu (juelque chose comme kâi dans la 
prononciation du jeune Talaln de la région de Mauîmain. 

Haswell (éd. Stevens) donne (pour le dialecte de Pégou?) la prononcia- 
tion kik, avec voyelle entre longue et brève; mais Stevens pour le Martaban- 
Maulmain donne kmh. Pourtant, selon le môme auteur, aSoo ük se prononce 
et 8 oS pnik se dit pmaik (? pemaik) à Pégou. 

Haswell (éd. Stevens) donne la prononciation kuk (pour le dialecte de 
Pégou?), mais Stevens pour le Martaban-Maulinain donne kok. J’ai aussi 
entendu ce dernier son. 
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PÉGOÜ. 


MARTABAN-MAÜLMAIN ET YÊ. 

Gcocn 

kek 


kêgk 

j Cette combinaison a aussi parfois la 

1 même valeur que cHco kik. 

r 

GcoDcr:> 

kok 

kôk 

kôk 


coco 

kanik 

kak 

kak 

Les deux avec légère tendance vers kok. 

n^rrS 

kuik 

kak^'^^ 

kdk j 

J Les deux avec légère tendance vers 
^ kàk 


Voilà toutes les voyelles capables de prendre place dans une 
syllabe fermée : car î, ^ ai, ^ri au, les diphtongues 

en "" -ai (==-y), et le visarga s h ne peuvent être suivis de 
consonne finale. J’aurais du rcmar([uer aussi (|ue le visarga ne 
peut dans la langues nioderne suivre d’autre voyelle que celle 
inhérente à la consonne initiale; une terminaison comme -rh 
ou -oh, fréquente dans l’orthograplie des inscriptions d’il y a 
huit cents ans, n’est plus admise aujourd’hui. Dans de telles 
combinaisons le visarga doit maintenant faire place à -h ou 
(ou à l’anusvàra comme le remplaçant, assez maladroit du 
reste, de ces derniers). 

Les mots se terminant en -h suivent le type de ceux qui 
finissent en -k, sauf qu'il n’y a pas (à ce qu’il paraît) de règle 
définitive pour le changement en dentale. Pourtant la tendance 
existe, au moins à l’état d’exception, témoin le mot cxpC H-flii, 
pour 00^5 sa- fin, qui se prononce sa-âin, au lieu de sn-âm. 
Quant au son des voyelles, il paraît être de même que dans la 
série en -k; je remarque seulement que roc kuh a une légère 


* Haswoll (ëd. Stevens) donne les dmix valeurs hêh cl haik (ou kaik, ou 
peut-être hmk, car il ne l'ait pas de distinction entre ces diphtongues). 

Le même autour donne pour cSrn kuik la valeur kaik (ou Icqik ou kâik). 
Pourtant Stevens ajoute qu’à Martaban la prononciation en est kBk, et celle 
de c8c liuiny k^. Hasweli donne aussi à ce dernier la valeur katii (? kaiiï ou 
peut-être fcêm), sans indication de dialecte. 

iiv. 


kHrMrvrVttF ii«Tioii*i.|l!v 
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tendance vers k§k^^K II parait que moc kân se dit kàih même 
à Pégou. 

CONSONNE INITIALE DK LA SECONDE SÉBIE AVEC FINALE GUTTURALE. 



Les cas où -wn se prononc(‘ nettement -ôn (ou presque entre et 
liref) sont si fréquents, qu’on pourrait peut-être prendre cette prononciation 
(onim(‘ typique. Ainsi pc (hin- «/or# , presque riô/t(Yr* et Martaban-Maulrnain), 
oïL hluii -- kl^n (llaswcll-Stoens, probablement Pegou et Marlaban-Maul- 
main; je crois que cVst aussi la prononciation de ^ë). 

W Tai noté (jue ne /;/<» se jirononce gîôin dans le dialecte de Martaban- 
Maulrnain. A noter aussi (dans la première série) le mol ^ (" oSc) .imm 
([ui se dit hnom (à \ê). Pourtant il paraît d’après Haswell que la prononcia- 
tion de Pégou conserve le son t ain^^i que dans le groupe oSno ktk (ou 
cSc k%n)^ et que parfois cette \oyelle prend le son ai (? m), par exemple üoo 
mil, -rnatk (? maik). 

Selon Haswell (éd. Stevens), la voyelle retient sa prononciation d’w. 
Pourtant Stevens ajoute que dans le dialecte d(‘ Marlaban elle est devenue o. 
Du reste j’ai moi-même entendu cetU» prononciation, par exemple OjC fjfluii 
™ glmi ou dans ce dialecte. 

Selon Haswell (ed. Stevens), la voyelle wt avec consonne imtiale de la 
seconde sérié ^rononc.e ô ou o, par exemple vSL guin = kM ou peut-être koii 
J’ai note que cÇc jutn se dit jun (presque jov) et jS gînin se prononce gîçn 
dans le dialecte de Martaban-Maulrnain. 
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CONSONNE INITIALE UE LA PliEMlfcBE sfelE 
AVEC FINALE TYPIQUE EN -T. 




PBGOIi , 




MihTAlUN-MAlil.MAlN. 


Y K. 

cnœ 

kat 

lait 

kat ! 

“ i 

j La mémo voyelle que dans le {jroupe 
i chcr> kathk. 

ooooô 

kàt 

kàt 

kât 1 
1 

1 La voyelle n’est pas nettement lon{»uc, 
plutôt entre une loiqjue et une 
[ brève. 

r8co 

kit 


ket 


nooo 

kvi 

kut 

kavt 


GOOOO 

kcl 


kn 


Gar:)OD 

koi 

kôt 

kol 


0 r 

tTpO 

kuit 


kât ' 

1 

( Les deux avec tendance vers (j; on 
j pourrait presque écrire ImoL 

Les groupes avec initiale de la seconde série se prononcent 
à peu près de môme, sauf la modification typique, dont il a 


déjà été fait mention, que le son paraît tenir plutôt de rarricrc 
de la bouche. Pourtant 800 //iV se prononce Icit (même à Ye) et 
8 go fpik kot (entre long et bref), peut-être quelquefois kôl; 

(Tun^^kun (même à Yë). Sans en être bien sûr, je crois que 
och gat se prononce plutôt koi que kaU 

HaswelJ (éd. Steveos) lui donne un i. 

Slevens dit qu"à MarUhan <t,Ci'KO het se dit hh, 

iSeion Haswell (éd. Sleveris), c’est kàt ou Imt, A mon oreille l(s aoa (dana 
le dialecte d<* "Vë aussi) diffère un peu. de celui cte <moo kat; on pouirait 
presque dire qu’il tient un peu de celui-ci et de OT^oo kât Cm nuances sont 
très délicates et fort dilliciles à préciser. 


3a. 



hU MAI-JUIN 1910. 

CONSONNE INITIALE DE LA PREMIÈRE SERIE AVEC FINALE EN -F. 


En orthographe moderne on écrit ordinairement -ai, au 


lie.u de oS 

rr^cS kay (no kai^ 
aooœ hfiy kâai) 
o^üS kuy (œ huai) 
GnooS key (goo kcai^ 
GaD:)uo ko y (gct;j koai^ 
kuiy kniai^ 


YË. 

kôÇ (déjà explique ci-deBsub ). 

kâi 

katii 

kea 

kôç 

kôe 


CONSONNE INITIALE DE LA PREMIÈRE SERIE AVEC FINALE EN -IV. 




réoOÜ, MARTABAN-MAULMAIN ET ÏE. 

r 

OQO 

kaiv 

ko 

(omo 

kew 

kë et kl 11 a deux valeurs. 

c 

go; JO 

kow 

ko 

,^s 

kuuv 

ha ('■) 


Selon Haswell (éd. Steveiis), ce (groupe se prononcerait kuî. M. Halliday 
dit que la prononciation à Pegou de oouS luy (oo tuai) est tüi. Haswell en 
fait une exception et prononce toé. 

Selon Haswell (éd. Slevens), la prononciation de ce groupe serait plu- 
tôt Aêo. 

Selon le même auteur, la prononciation do ce groupe est kuê. Aussi il ne 
distingue pas nettement enire les valeurs de o:)üj kay et Gm':)üS /.oy, qui 
en effet ne sont pas très faciles à distinguer. A ces exceptions près il paraît 
que les dialectes de Pegou et de Marial »an-Maul ma i[i donnent les mômes 
valeurs aux groupes de cette classe que celui de \ê. Il semble aussi que ces 
combinaisons ne subissent pas de modification sérieuse quand la consonne 
initiale est de la seconde série, sauf que ojo ifay (o (fai) ^kôa, a ce qu’il 
me paraît. 

Pourtant j’ai entendu ce même mot prononcé nettement kB (en dialecte 
de Yê). Stevens dit de môme (pour les dialectes de Pégou et Martaban- 
Maulmain ). 
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CONSONNE INITIALE DK LA SECONDE SÉBIE AVEC FINALE EN ~W. 

pér.oil, MARTAnAN-MAiaiiAIII ET YÊ. 

oo fratv ko 

GOO gvw là 

col O ffOW kôo 

oo gutw ko Diffère peu do col go , peul-ôlre fcj, 

COJNSOIS'NE INITIALE DE LA PREMIÈBE SERIE AVEC FINALE EN -//. 

pAgOU, MARTABAN-MAIILMAIN BT YK. 


ooaS 

kah 

knJi 

o8ü5 

kih 

kih 

r 

00^3 

kah 

kuli 

COOOO 

kch 

koh et kih 11 a ios deux valeurs. 

cooooo 

koh 

kôh 

O r 
OQCQ 

kuih 

kah Avec nuance vers a. 


L 


CONSONNE INITIALE DE LA PREMIERE SÉRIE AVEC FINALE EN 

PÉGOlIy MARTAliAN-WAULMAlN ET YK. 


OO'îS 

ka 

ko 

cootS 

ke 

ke 

GCOO^ 

ko" 

ka* 


km 

ka 


La terminaison ^ ' donne un arrêt subit à la voyelle, qui 
est br^ve. Il faut se garder de laisser échapper une aspiration 
à la fin du mot, ce qui lé ferait assimiler aux mots en œ -h 
ou ? -A. 
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Quant aux classes en -A et en il paraît que, (juand la 
consonne est de la seconde série, la voyelle fait 1 effet typique 
d’être prononcée plus en arrière. Pourtant je note que ooS gali 
se dit kgh^^\ et que goItS (to" et ooS gut se prononcent kô\ 
Pour ^ guthy Haswell (éd. Slevens) donne le son kuL Pour- 
tant j’ai entendu moi-même kgh dans le dialecte de Yê. 

Je crois que les tableaux que j’ai donnés présentent les 
comi*iitaisons phonétiques typiques de la langue avec leurs 
valeurs usuelles et ordinaires, et que, pour le dialecte de Yê 
au moins, ces valeurs ont été notées d’une façon assez exacte, 
flependant on a vu ([u’il y gvait bien des exceptions aux règles, 
et en effet, outre celles dont il a été fait mention, les pronon- 
ciations exceptionnelles paraissent être relativement nom- 
breuses. Par exemple, 9800 uil se prononce ail à Pégou, âi à 
Yê; oS (pour coq ) lim se dit tim à Pégou, thn à Maulmain, taim 
a Yê; (pour > 8 q ) Imm se dit /m à Pégou, Içm à Maulmain 
et à Yê; ujo ymu se dit yem à Maulmain et à Yê; (pour 
ymm se dit yotn dans ces deux régions Au nord- d^ 
Maulmain , le mot o ca se prononce cig (=r:=(v{/); à Yê par excep- 
tion la prononciation paraît être sia, avec le son .s' (entre s 
et ,s) que je ne me souviens pas d’avoir entendu dans aucun 
autre mot talain, ce qui ne veut pas dire qu’il ne se trouve pas 
ailleurs dans la langue. A Yê il paraît que eut se dit cal, 
et non pas egui , comme on aurait pu attendre; œo yair se 
prononce yiî, et ainsi de suite 

.l’ai dit qu’en talain il ne peut j avoir (pi’une seule consonne 
linale. Mais la langue admet des consonnes initiales doubles. 

De même dah—foh, ouQ bah — -pub : cesl la prononciation régu- 
lière avec consonne initiale de la seconde série. 

Cette prononciation, du reste, est lypi<|ue pour les mots en -uim avec 
consonne initiale de la seconde série. Je n<* suis pas absolument sûr que la 
voyelle dans ces mots est bien b; il me semble qu elle est quelquefois presque o. 

Parmi les phrases dans la grammaire de Has\\el] on pourrait trouver 
loiile une rolh'clion do prononciations oxceptionneîlos. 
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Quand la deuxième est de nature à être prononcée avec la 
première sans l’intervention d’une voyelle (par exemple dans 
des combinaisons telles que ky, kr, kl, hv), on peut avoir un 
mot nettement monosyllabique avec initiale composée de deux 
consonnes. Par contre, si les consonnes ne sont pas capables 
de se combiner de celte façon (par exemple kt, td, jtw), on a 
forcément un mot dissyllabique On a prétendu que dans de 
tels cas la première consonne, si elle est de la première série, 
porte la vovelle et si elle est de la seconde série la voyelle e. 
G est possible, pourtant je nai pas réussi à trouver cette diffé- 
rence; pour moi la voyelle dans les deux cas est en général p, 
à moins qu’elle ne devienne a sous Tinfluence d un autre a 
dans une syllabe voisine. Quant à la voyelle principale, celle 
qui suit la deuxième consonne, qu’il s’agisse d’un mot mono- 
syllabique ou non, il paraît que son caractère est en général 
déterminé par le principe que, quand les deux consonnes ap- 
partiennent à la môme série, la voyelle prend la nuance apte 
à cette série; mais si elles appartiennent l’une a la première 
l’autre à la seconde série, c’est l’influence de la consonne de 
première série qui l’emporte. En tout cas dans dos combinai- 
sons telles que en kna la prononciation serait kona, tandis ([ue 
ciifna se dirait kme. De même œc^ tarau se dit torao, et non 

Quand îc mot est un monosyllabe à double consonm* initiale, la deuxième 
consonne s’ocrit en dessous de la première, en se servant de la forme spcdaîe 
souscrite, s'il y en a. Quand le mot est dissyllabique il vaudrait mieux écrire 
les deux consonnes de suite, scparéinenl. Pourtant l'usage a consacré dans 
bien des mots la mauvaise habitude d'écrire la deuxième consonne en dessous, 
tout comme si le mot était un monosyllabe. Cet usage est très ancien, car on 
trouve déjà dans les inscriptions du xii® siècl<‘ des grajihies comme «//M, 

Hpdukf tdün. 

Une liste complète des combinaisons consonanlales initiales possibles (for- 
mant des mots monosyllabiques) en talain est encore à faire. Je ne prétends 
pas en donner une ici , mais je crois qu’elle contiendrait surtout les combinai- 
sons des explosives (à Texception de^ sonores aspirées) avec y, r, l et ir, 
(Pouptoni ch ne paraît pas entrer en combinaison, th et d non plus, ph avec y 
seulement. ) 
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terëo, khiM^Uam, kniln^lmrmj aQ<i»coo kalo=^}œlàu, 
cm jaku — cekau, oco gaia^kota, coooo kàla^küla, dans le 
dialecte de Yo. Selon Haswell ((^d. Stevens), occ^ gain se pro-- 
nonce ketçu (probablement à Mauimain, car il ajoute cjua 
Pégou on dirait plutôt keln). Il faudrait pourtant faire des 
recherches plus étendues sur place pour déterminer si la règle 
n’est pas sujette à des exceptions et pour établir d’une façon 
défiiiitive le type des mots dissyllabiques à consonne initiale 
double où la première est de la première série et la seconde 
une explosive de la seconde série; je ne suis pas bien sûr que 
dans ce cas l’influence de la consonne de première série pré- 
vaudrait. Je crois plutôt que la voyelle aurait la nuance de la 
seconde série^^\ 

J’ai déjà donné la courte liste des consonnes finales admises 
par la langue moderne. Le talain d’il y a huit siècles était 
moins restreint. Il admettait en outre comme finales c,n, r, 
l et 8, et dans les mots d’origine sanscrite ou pâlie encore 
d’autres, par exemple j et n. 11 sera peut-être intéressant de 
tracer l’évolution de ces anciennes finales perdues. Je m’appufe 
ici sur deux inscriptions, celle de la pagode Myazedi à Pagan 
dont j’ai donné le texte avec commentaire dans le J, R. A. S. 
pour octobre 1909, et une autre, bien plus longue, qui se 
trouve dans la pagode Shwezigon, également à Pagan. La pre- 
mière contient la date de l’ère bouddhique, la seconde 

est de quelques années plus jeune et se rapporte au succes- 
seur du roi dont la première fait mention. Dans les quelques 
différences qui existent entre l’orthographe de ces deux inscrip- 

li y a aussi des mois qui ont trois ou quatre consonnes, la première 

g / c " c* 

hamrau, (pour jamnok, 

ganduin. Il parait que dans de tels cas la voyelle de la première syllabe se 

prononce a (ou peut-être a). Il faudrait pourtant déterminer si c’est la règle 

ou si on n’entend pas quelquefois f ou a. Pour les mots d’origine étrangère 

il parait qu’on entend parfois a : ainsi selon M. Halliday le mot pandit dans 

l’inscription de Myaiedi se prononcerait paodtt aujourd’hui. 
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lions la seconde se rapproche davantage des formes modernes, 
mais en général elles s’accordent pour donner des formes 
archaïques, à tel point qu’il est souvent très difficile die trouver*' 
le mot moderne correspondant. Or il parait d’après les données 
de C6S deux documents (|ue le sort des anciennes consonnes 
finales a été comme suit : 

-c est devenu (i) -k, par exemple mic mik, thic ~^ 

0800 thuik; 

ou bien (2) -t, par exemple mt, âc 

! 3 QOOO ât, 

-n devient (1) par exemple tivân=^o^o^ iwàn, nrafi^ 
sran; 

rarement (2) -w, par exemple ^m = Güc^eM. 

-r (1) disparaît sans laisser de trace, par exemple 

®o hà, âr «= ‘jDo à, riir == ^ ni, guMr = (ramin 
(la graphie avec h donne au m la forme d*une con- 
sonne de la première série, quant à son influence sur 
la voyelle) , (s)gûr = gü, iher^ goo the; 

( 2 ) devient -œ, par exemple thar == 000 thaw, Ihor == 
GQooo Inow, et, avec changement de voyelle, kiir^ 
^ O ktuiw; 

ou bien ( 3 ) il y a changement de voyelle et perte du r, 
par exemple nor = ^^nû. 

4 (1) disparaît sans laisser de trace, par exemple kyâl^^ 
(T)jQ kyü; 

(2) devient -m;, par exemple yal^o:)b yaw, et avec 
changement de voyelle kil, kel^^^===c 8 o kuiw, yil = 
cSo y uilv. 

La première graphie est celie de rinscription de Myazedi, les deux se 
trouvent dans l’inscription de Shwezigon. On entrevoit ici le changement pho- 
nétique qui, modifiant Ul en kel, a ensuite pssé peiilrétre par Ml pour 
aboutir au M de la prononciation moderne. 
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(i ) devient par exemple cas «= ooS cah, mvas == goooS 
coh, das ^ocS dah, m=«G©üo ceh, dis (sanscrit disâ)^ 
^co âmh; 

( Q ) devient -/« , par exemple ras ( sanscrit râstra) == rah , 
yàs «03? yah^^K 

A part ces finales perdues , il y en a d’autres cpn ont subi des 
transformations intéressantes dans le cours des siècles. Qu’il 
me soit permis surtout d’en citer quelques-unes de la classe 
CO yy, des mots qui dans le talain moderne apparaissent avec 
la terminaison ^ -ai. Les mots modernes en -ai précédé d’une 
consonne sont dérivés d’'anciennes formes en -ey : par 
exemple ey == ai, troy == g irai, Icy « oo iai, dey « o pdai 
(avec préfixe, à ce qu’il paraît), brey^^ brui. Gomme la 
prononciation moderne de cette diphtongue dans la première 
série est ôç et dans la seconde on voit qu’il y a une cer- 
taine analogie dans son évolution avec celle du son^rançais 
qui parlant d’un c latin est devenu ei, oi, et enfin oa ^ua, 
wa) dans la prononciation moderne (dans des mots tels que'^ 
lëgein loi , rPfrem roi). La diphtongue o âai était ancienne- 
ment écrite ây, par exemple bây « coj béai , crihây -== oy 
carûal; ici pas de changement sérieux, car la prononciation 
moderne ni est mieux représentée par l’ancienne orthographe 
que par la moderne. De même uni était autrefois uy, par 
exemple tuy (que l’inscription de Shwezigon écrit tüy) ==- 

Le -j des mois indiens devient el le ~n devient 
11 y a pourtant un cas assez curieux où la diphtongue -ey des inscriptions 
paraît remonter à un -ay plus ancien encore. C’est le mol bhey (en talain 
moderne jo hhai) qui est cviderriment le sanscrit bhaya. Faut-il croire que 
hbnya, raccoum en hhay, a passé par bkey pour devenir bhai dans la suite? 
ou plutôt que ce mot a suivi , mois seulement dans son orthographe , le type 
assez commun de mots en -ey, tout en gardant le son de -ay, que plus tard les 
autres mots ont adopté dans leur évolution? 11 se peut bien que même dans 
l'orlhograplie des inscriptions il y ail un peu d’arbitraire, de faclice. 
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oo tuai; encore une fois^l’ancienne orthographe représente très 
bien le son moderne. L’ancienne diphthongue oy s’est dédou- 
blée : moy est devenu g mwni, poy puiat. On' voit que" 
les graphies modernes sont arbitraires et refaites. Dans mimi 
le tv est sans doute un birmanisme pour u (w), la pronon- 
ciation moderne (en dialecte de Yë) étant mûn. On a voulu 
éviter, je suppose, les graphies mny et ^noy qui implique- 
raient d’autres sons. Du reste cet emploi du w se retrouve 
dans d’autres mots : par exemple g tvwam , exemple classiques 
s’il en fût de la façon dont l’orthographe moderne a dénaturé 
le talain, puisqu’il répond à une ancienne forme wo’ et que la 
prononciation moderne est wu\ De même g nwam, ancienne- 
ment nom, se prononce mim. Quant a piiiai, puisque la 
prononciation moderne en est pôe, on voit que l’orthographe 
ancienne poy est encore assez proche du son actuel. 

Tous ces exemples devraient servir d’avertissement a ceux 
qui seraient tentés de trop s’appuyer sur une transcription 
littérale de l’orthographe actuelle du talain. Il est vrai que 
pour les ouvrages comparatifs une telle transcription offre cer- 
tains avantages; elle nous permet souvent de remontera une 
phase de la langue antérieure à celle qui est représentée par 
la prononciation actuelle. Mais la comparaison avec les données 
des anciennes inscriptions prouve qu’à cet état de choses les 
exceptions sont pourtant bien nombreuses. Par exemple le 
goh (ou gohh^ d’il y a huit siècles s’écrit maintenant ooo gah. 
Faut-il admettre que poh a changé de son pour devenir g-aA 
Evidemment non, puisque la prononciation moderne en est 
hoh , et il est hautement improbable qu’un o ancien (qu’il fût 
ouv(‘rt ou fermé) ait passé par a pour devenir un o moderne. 
La raison du remaniement de l’orthographe dans ce cas est 
bien simple. Les mots avec voyelle a, consonne initiale de 
la seconde série et consonne finale ordinaire, ont changé la 
voyelle en o; par exemple das-^- '/co toli. Dès lors il n’y avait 
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plus de nécessité de maintenir i’o dans i orthographe de 
cela aurait même eu des suites fâcheuses, puisqu’on aurait pu 
être tenté den faire un o fermé, tandis que la prononciation 
moderne en fait un o ouvert. On a tout bonnement omis la 
voyelle, laissant entrer le mot dans l’analogie de la classe de 
mots comme dos > tgh. 

Une autre série de finales qu’il vaut la peine de signaler 
sont celles qui terminent en -w. Dans les inscriptions je trouve 
-âu? et tous deux devenus aujourd’hui -au : par exemple 
imatâw = 6‘:?oco dewatau , iâw = en tau ^ row = rau , upadrow === 
0ü|p upaddrau (du sanscrit upadram :1e dd de l’orthographe 
moderne est sans doute le résultat de ririfluence de l’équi- 
valent pâli upadduvam). (jes changements paraissent être régu- 
liers et on voit qu’ils nous donnent l’origine de la diphtongue 
au; en effet je n’ai pas encore remarqué cette diphtongue (ni 
Vai non plus) dans les anciennes inscriptions, quoique ces sons 
soient représentés par des symboles dans l’alphabot indien 
dont l’alphabet talain dérive. ' 

L’évolution de la terminaison -àk a une certaine analogie 
avec celle de la diphtongue ai. Dans l’inscription de Myazedi 
on trouve kyek, dek; dans celle de Shwezigon les graphies 
modernes ont pris le dessus, on trouve kyàk, dâk (pourtant 
une fois aussi dek). Il faut croire que le changement de son se 
faisait sentir justement vers la lin du xf siècle de notre ère; 
à ce moment ïe (plutôt e) devient a, qui va changer plus tard 
en ai dans la prononciation moderne. De même l’inscription de 
Myazedi écrit c-en, celle de Shwezigon la graphie moderne 
est s-âh, la prononciation (à Yë) sa-âin. 

On ne pouvait, suivant les règles modernes de l’orthographe, maintenir 
la forme goA, puisque le visarga ne peut pas être précédé (dans la langue 
moderne) d’un signe de voyelle. II a fallu alors m(»difier le visarga en -A; car 
Bî l’on avait écrit gah, cela aurait fait rentrer le mot dans une autre classe, 
qui porte le son -çA. 
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Comme je ne prétends pas donner un aperçu complet de 
révolution de la phonétique talaine (ce qui d ailleurs serait 
encore impossible, puisqu’on n’a fait que commencer a déchif- 
frer les anciennes inscriptions), je n’essaierai pas de recon- 
stituer ici l’histoire des autres sons de la langue. Pour les 
voyelles il y aurait beaucoup à faire. Pourquoi Yi reste-t-il t 
dans les mots smin, dik (les formes écrites modernes sont les 
mêmes), tandis que kü est devenu kuiw, sdik^-c^cn sduik, 
cis>ceh? Pourquoi l’ancien liel (sanscrit lietu) est-il devenu 
0800 huit, tandis que ket a conservé la même orthographe 
pendant plus de huit siècles? Il semble probable qu’il y avait 
alors déjà au moins deux espèces d’e (c et ç) dans la langue^*^. 

Un autre fait doit être noté : c’est l’atrophie (pour ainsi 
dire) des syllabes préfixes dans les mots dissyllabiques. Tandis 
que la langue ancienne écrit kuli, kulo, turon\ dijhfmi, kinta, 
le talain moderne écrit kali, hdo, tarna, dacârk, fraia, et pro- 
nonce kolgi, kelâu, tordo, toeâm, kvta^'^K On le voit, c’est un 
dépérissement progressif de la première syllabe par suite du 
fait que l’accent tonique est sur la dernière. Déjà dans l’in- 
scription de Shwezigon on trouve kanta et autres formes en 
-an- à côté des formes en -m- de l’inscription de Myazedi, ce 
qui prouve que la voyelle de cette syllabe était devenue (ou 
était en train de devenir) un c. 

Je termine cette esquisse, qui ne prétend pas être autre 
chose (car l’histoire de la langue talaine est encore toute à 


De meme Vo ancien est représenté dans la langue moderne par a, 0 , ti, 
Ml, c’est-à-dire au point de vue phonétique par «, ô, u, ô, et peut-être d’autres 
sons encore. Les lois suivant lesquelles ces différents résultats se produisent 
sont encore à découvrir. 

Je cite de préférence quelques cas dont la prononciation actuelle (en dia- 
lecte de bî) m’a été communiquée viva voce par M. Ilalliday. J’ai trouvé bien 
d’autres exemples depuis dans l’inscription de Sbwezigon dont les estampages 
ne me sont parvenus qu’après son retour en Birmanie. 
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faire), en renvoyant le lecteur aux ouvrages du R. P. Schmidt, 
surtout ses Grmdzüge einer Lautkhre der Mon-Khmer-Spmchen 
[Dmkschriftm der kaiserlichen Ahademie der Wissenschaften in 
Wietiy philosophmh - hiatorisehe Klasse^ Band LI, iii, Wien, 
1906) et Grundzüge einer Lnullelire der Khasi-Sprache in ihren 
Beziehungen zu detjetiifren der Mon-KhmerSprachen (^Abhandlun- 
gm der kmigL Bayer, Akademie der FPm., /. KL, Band XXII, 
Abtr m, München, 190/i). On verra à quel point les conclu- 
sionk du savant auteur, tirées de la comparaison de ces langues 
dans leurs formes modernes , sont confirmées par les données 
positives des inscriptions talaines, et quelles modifications 
elles doivent subir. Je n’ai’ pas tenu à discuter ces questions 
ici; je dirai seulement qu’en général les conclusions de 
Schmidt s’accordent très bien avec le témoignage des inscrip- 
tions et que les modifications qu’il faudra pourtant ] apporter 
sont pour la plupart des détails d’ordre secondaire. 

Quant aux données phonétiques sur la langue moderne que 
j’ai pu fournir ici, qu’il me soit permis de remarquer que je 
suis très conscient de leurs imperfections, de ce qu’il y a d’in-'^ 
certitudes et de lacunes dans cet article. C’est une raison de 
plus pour émettre le vom qu’il y ait bientôt une enquête faite 
sur place par quelque phonéticien expérimenté pour déter- 
miner d’une façon définitive le système phonétique de cette 
langue intéressante, dans tous ses dialectes Le talain se 

Sans oublier le dialecte des Talains du royaume de Siam, où il en existe 
de nombreuses colonies, déjà anciennes, qui ont conservé leur langue natio- 
nale. Il paraît qu’ils ont aufcsi conservé une littérature talaine assez considé- 
rable, en manuscrit, tandis qu’en Birmanie les manuscrits talâins sont devenus 
rares et la langue a presque cessé de servir de langue écrite , sauf dans quelques 
monastères. Je dois ces détails sur les Talains du Siara au docteur 0 . Frank- 
furter, de Bangkok, qui cite à l’appui le témoignage de Phra Dharmavisarada , 
le supérieur des moines bouddhiques talains de cette capitale. Le docteur 
Frankfurter ajoute qu’il y a dans la Bibliothèque nationale à Bangkok quantité 
de manuscrits pâlis à commentaires talains, ainsi qu’un exemplaire talain du 
Milinda Paûha , qui est peut-^tre unique , car cet ouvrage n est pas cité dans la 
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meurt actuellement; Il paraît que le dialecte de Pégou sur- 
tout est presque à* l’agonie. Nous approchons des derniers 
moments d’une langue qui par le passé a joué un grand rôle 
dans la littérature de l’Indochine et <(ui est de première impor- 
tance au point de vue scientifique, comme cousine germaine du 
khmèr et de toute une série de langues de l’Indochine, de la 
presqu’île malaise et de l’Inde centrale. Il est vraiment d’ur- 
gence qu’on en fasse une étude exacte et complète avant (ju’elle 
ne subisse l’extinction finale dont elle est menacée. 


INOTES ADDITIOIVIVELLES. 

Dans le Blâi Blul, livre pour novices de monastère, 

récemment imprimé au monastère talain de Pak Lal (Siam), 
les lettres y/t,. / , tli et / ont des formes qui diffèrent beaucoup 
de celles que j’ai données (p. ^77) et la lettre Ij vient après Xa 
a la (in de l’alphabet, 

P. /i()(S : Haswell (éd. Stevens) donne aussi les pronon- 
ciations Mariaban-Maulmain) et hvU} (Pégou). 

P. r^oi : Le même auteur donne la prononciation wo. 


rourt(‘ liste* de la lilléraUire talaine* d(î Biriiiaiiic de Eorclilianuner ( voir réditioii 
du llajawai) de Pé||ou j)ar Schmidt dans les Sùznngsh'rirkttf dor haà . Almlnnie 
der Wi^apn^cfiüpeii in Wien^ philftsnphiHrh-ltiH(onnchv Klmse, Rand ULl, iii , 
Wien , iç)o(), p. H- J o). 

()rlli(»graplie ardiaujuc : Haswell ne donne que In forme lih. 




LES VlVASAïï D’ASORA% 

PAR 

M. F. W. THOMAS. 


Etam dcüânam piyc Ptyadasi Ujn hevam [19] rtAâ[:] cm me hulhâ[,] 
dhammasnmnàni sâvapayâmi dhaimnânmathini [ûo \ | etam 

jane sutu anupafipnjïsati abhyu)finam{satl[, «21] dhammavadhiyâ ca hâdkam 
vadhîmti\.^ Eiâyc me athâye dhammnsâvanânt sâvâpitâni dhammânmathini 
vivîdhâni ânapHàm yath\â me pnï\im pi hahtmc janad àyalâ ete paliyo- 
vadisamti pi pavithalisamti pi 


Dans ce passage de Tédit sur pilier VII-VIII, Asoka constate 
que ridée lui était venue (m/ me hutlt/i) de faire proclamer des 
ordonnances religieuses ou prêcher des discours (^dliaipmasâ- 
vanâni) et donner des instructions religieuses i^dhnmmârntm- 
thini)^ et que ce projet avait été accompli. Ce projet fut conçu 
en conséquence de l’imparfait développement religieux du 
peuple sous les rois précédents; et quoiqu’on ne nous fasse 
pas savoir à quelle époque il se présenta au royal auteur, nous 
serions disposés , d’après sa position en relief dans le récit que 
contient ce long édit, à conclure qu’il fut une de ses premières 
mesures de réforme religieuse. 

La légitimité de cette conclusion ressort avec certitude du 
huitième des édits sur roc, où on lit : 


So devânam piyo Piyadasi ràjâ dameasâbhtsito samto ayâya sambo- 
dhim[. 2 ] Tenesâ dhammayât(i\ .] Etayam kotl bâmhanaHamauünam dasatw 
ca dâne ca thnirânam dnsnne en | .‘î] hivamwipatividhàno ca jâiiapadasa ca 
jâtima dasamm dhamnmiumHÜ en dhn[m]maparipuehà ca 


0) Pour la traduction française de cel article, je suis redevable à M”* L. A. 
Thomas. Je dois aussi des remerciements à M. Finot (|iii l’a bien voulu revoir. 

-V. 33 
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Ici nous apprenons que , pendant la onzième année après sa 
consécration, Aéoka s’en alla ou, d’après d’autres 

versions, sortit [mUrami) chercher des lumières. En consé- 
quence de ceci il institua des voyages religieux, qu’on met en 
contraste avec les expéditions de chasse {vihârayâià ^ tnhdra-- 
yûirâ, Mbh., XV, iS ^yfltrrwlhnm, Arthasâstra , p. 937,1.6; 
p. Spy, !• 17) des rois précédents, et pendant le cours des- 
quels avaient lieu, parmi d’autres procédés, des instructions 
religieuses ===== du passage qui 

précède) et des catéchismes ou des entretiens religieux (^dliam- 
nmpartpuehd^ , [Mrlpiichâ ét^nt un terme commun dans le bud- 
dhisme. 

De ces deux passages il suit inévitablement que les quatre 
institutions, c’est-à-dire les proclamations [mvnnani)^ les 
voyages {yntü)^ les instructions [anusasiï) et les catéchismes 
[paripuchd) , commencèrent ensemble pendant la onzième année 
après 1(5 couronnement du roi. Les dhammûmmlliinl sont 
nomipaés dans l’édit sur roc IV, (|ui est daté de la treizième 
mwèë de Stfe^sacre et qui montre des correspondances verbale^ 
avec rédit^Sahasrâm-Riipnâth-Bairat-Siddapur. 

La phrase «s’en alla chercher des lumières 5:» .sv/m- 

bodhifit) est une phrase technique dans le buddhisme. 

De plus, le mol nlkraml, mimmithd {riikhami^ nikimmitimy 
des autres versions n’est en aucune façon choisi au hasard. En 
combinaison avec une seconde proposition ahltù le composé 
mskram signifie dans les écritures hudd biques et brahmaniques 
l’abandon de la vie de famille pour ccdle d’un dévot, s’ap|)li- 
quant spécialement au cas du Buddha. Mais le soutien d’une 
seconde proposition n’est même pas nécessaire pour exprimer 
cette signification, comme on j»eut le voir par l’emploi iden- 
tique du mot jaina nekkhamana. 

Nous n’avons pas besoin, cependant, de (chercher loin la 
force pratique de la phrase ayâya (ou nikraiid) samhodhiqi, 
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puisque Asoka nous la traduite dans l’édit de Sahasrâm-Rûp- 
nâth-Bairat-Siddapur. 

adhiJaïn[i] adhâthjâni vasâni ya hakani (upanake) no tu kho bü4k(wj 
pakamte husam. Ekam m(m)vnchavnnf sâlireke tu kho salm \vachar[a\m yam 
nuiyà sam^he upayite badham ca me pakanite 

On constate ici qu’Asoka a é\é tipâsaka pendant plus de 
deux ans et demi, période durant laquelle il ne manifesta que 
peu d’énergie, mais qu’il est devenu ensuite membre du 
Samgha et qu’alors il en manifesta beaucoup. Ceci était arrivé 
plus d’un an avant la date de l’édit. Or, si nous prenons 
comme point de départ la conquête du Kalinga dans la neu- 
vième année, conquête qui provoqua le changement de vie 
d’Asoka, l’entrée dans le Saingha (^stnpfrhe upayite^ tombera 
probablement dans la onzième et ce serait la le fait signifié par 
l’expression plus générale ayâya (ou ntkrami) mtfihodlmp. L’en- 
trée dans le Sarngha est, en effet, l’équivalent buddhique de 
prnvrajyâ ou niskramam, 

Gomment Asoka est-il occupé à l’épocpae de l’édît Sabâsrâm- 
Rupnatb-Bairat-Siddapur? Depuis plus d’un an il a manifesté 
de l’énergie avec des résultats importants. Ces résultats ne 
pourraient se produire par la grandeur seule (telle que sa posi- 
tion impériale) : no hiyam sakye mahâlpennm papoUwe; mais, 
même un individu insignifiant peut, par l’énergie, atteindre 
au ciel : kâmwp tu kho khmhkena pi pakamamirtena vipule spdfj^ 
scikye (mldhetave^'^K 

Asoka publie alors un sârami, c’est-à-dire un des dhafpma- 

Texte l"' de Siddapur; le mol et la lettre entre parenthèses» sont pris à la 
»ec<»nde version de Siddapur. 

Cette idée de la nécessité de Tartion énergique sembh* avoir été une idé<5 
favorite d’Asoka. On peut citer: i" Tédit sur roc VI, ad fin. : dukara/ip tu 
ïdani afiata agena pàràkr amena ; V l’édit sur roc X, md Jin. : dukaratfi tu ktio 
etam cfiudakena va janena usatena va ahatra agena parühamena savatfi parica^ 
jitpà[.] Eta tu kha umtma dtikarafp. — Cf. mmi édit «ur pilier I. 


33 . 
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sâvanàni que nous avons trouvés mentionnés ailleurs , à Teffet 
suivant : 

Sâhasrâm : khudalcà ca udâlâ câ palnkainamtu ; 

Rûpaath : khtidakà en udnJâ ca pakamamlu; 

Sîddapur : [khudakâ ca\ mahâtpâ ca imam pakamo[yu], 

«Que les petits et les grands manifestent une telle énergie, w 

Cette exhortation est introduite par la formule usuelle 
d’Aéoka quand il raconte ses mesures : 

Sabasrâm : se eiâtje athâye iyam savane; 

Rûpnâth : etiyn atjifiya ca savane katc; 

Siddapiir : v\ tjâyafhàya iyam savane sâvâpilv. 

A comparer est l’édit sur pilier Vll-Vlll cité dessus : 

L. 1 : etâye me alhàye dhammasàvanâni sâvdpüâni; 

L. io : «c etaye athâye iyam kaie; 

et plus loin : 

L’édit sur roc IV : etâya atliàya idam lekhapitam : 

L’édit sur roc V : etâye athâye \ i\yam dhainmalipi lekhilâ; 

L’édit sur roc VI : ta etâya at/iaya ayam dha7nmalipi Jekhâpitâ; 

L’édit sur roc XIII ca athâye iyam dhammahpi likkitâ; 

L’édit sur pilier II : c/fïyc me athâye iyam dhatnmalipi likhâpita; 

L’édit détaché I : etâye athâye iyam lipi likhitâ; 

etâye en athâye hakam . . . nikhâmayisâmi. 

En poursuivant le texte du sârana, nous trouvons lexpres- 
sion du vœu qu’il soit connu des peuples de la frontière et que 
son contenu soit en vigueur pendant une longue période : 

Siddapur : amtâ ca mnijâneyn cirathitike ca iyam pa\kame hotu]. 
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(Jes etpressions sont aussi la forme commune aux édits 
d’Aéoka. Gomme exemples, nous avons : 

L’édit sur roc V : {etâye nthâîje[i]yam dkammalipi kkhûà) dîathi'- 
tihjà hotu [ia]îhâ r|VJ îïw nmvntamlu; 

L’édit sur roc VI : («e etâyethàye iyam dhamnialipi kkhhà.) cîlnthi-^ 

tihjà hotu iathâ en me putainle palalcatnâtu 
savalokahitfl[ye] ; 

L’édit sur pilier 11 : [etàye me nihàye iyam dhammalipi likhâpita) 
hemm nnupatipnjmntu cilamthilikà ca kotü 
üti ; 

L’édit suj'pilierVl-VIIl dhamtnniibi ata athi adàihamhham vâ silà- 
pholalcnni vâ taUi kninvhjà ona esa cilathitike 
siyn ; 

Les édits détachés 11 : eiâye ca athàye iyam lipi likhiiü hida cnn mnhà- 
màtâ Hvamtam mmavi yujisamti asvâmnâye 
dhnmmacnlanàye ca tenu nmtânam. 

On peut dire alors du mvam, dans Tédit de Sahasrâm ; 

i° Que le contenu de l’édit est une leçon des récentes expé- 
riences personnelles d’Asoka ; 

Qu’il appartient à une classe de proclamations 
masâvanâni) publiées (Ay/Zc, srwàpitnni dans l’édit sur pilier VJI~ 
VIII) suivant les ordres d’Asoka; 

3" Qu’il est introduit par une phrase qui ressemble à celles 
avec lesquelles d’autres proclamations pareilles sont intro- 
duites; 

/r Qu’il est suivi des phrases de la forme commune dont 
Asoka se sert pour exprimer l’espoir qu’il soit généralement 
connu et perpétuellement efficace. 

Ces considérations me semblent disposer définitivement de 
toute théorie qui attribue le mvfinn a n’importe quel auteur 
autre qu’Asoka lui-méme, et en particulier de la théorie appa- 
remment énoncée d’abord par Bühler, qu’Asoka cite une parole 
du Buddha. Je n’insiste pas sur le fait que le contenu du mvam 
ne se trouve pas énoncé autre part comme émanant du Buddha, 
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car on pourrait prétendre qa’Asoka avait accès à des sources 
véritables ou apocryphes, dans lesquelles une telle parole se 
trouvait. Mais toute la teneur de l’inscription, et les points 
spéciaux avancés dessus, s’unissent pour priver une telle sup- 
position de toute nature plausible. 

Mais le «ôeawa fut fait (kafe), proclamé [xtmte) et fait pro- 
clamer (^tâvàpite) par ou nu moyen d’un iri/ütha ou d’un rimtha, 
cotrime nous l’apprenons de trois des versions : 

Sahasrâm ; iyam en savane vivuthena duve sapamnnlâü sala vmithà 
il ^ 56 ; 

Rilpnâih : etinà ca vayajatienâ ymatnka tuphâkn ahâlo savata vivase-- 
tnviya ti vyapienà sâvnm knto ^56 sntavivâsâ ta; 

Siddapur : iyam ca $âvan[e\ 8âv[à\p\i\to vyûthena a S 6. 

La signification du mot cité n’est plus douteuse. Dans la 
version de Riipnàth nous avons tout près l’un do l’autre trois 
dérivés de la racine ms en combinaison avec la préposition vi, 
à savoir : vivasetaviya, vyatliena (lire vyülhma^ et vlr^sa, ()i ils 
doivent tous avoir la même signification. 

Ce qu’est cette signification il faut le considérer en bref. Les 
opinions des savants fort éminents qui ont traité de la question 
sont si bien connues qu’il serait futile de les exposer en détail. 
Mais les observations suivantes pourraient être utiles : 

1 . Les savants qui, les premiers, ont traité de la question, 
Bühler^^^, Rhys Davîds^^^ Pischei^^^ et Oldenberg^^^, furent 
unanimes à accepter le mot vimiha (avec ses variantes) comme 
signifiant le Buddha (par rapport soit à s'on ahhinisicramam , 
soit à sa mort) ou Mabüvïra. 


ifidiam Afitiquary, VI , p. 1 49- 1 60 ; VII , 1 4 1 -1 60 ; Vienna Oriental Jotmial, 
YH,p. «9 et suïv. 

Academy, 1877, lU p- ^7; latei^natmnal Numismata Onentalia^ Vl. 
Acüdemy, 1877, lï, p. iÂ 5 . 

. (*) i.aüf;(?.,xxxv,p. 473^476. 
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Mais coinm(3 ces savants n’avaient pas devant eiu la forme 
mmsetaviya de la version Küpnâth, on peut considérer leurs 
interprétations comme formées sur un fondement insuffisant. 
La mémo chose peut se dire aussi de M. Boyer qui , quoiqu’il 
écrivît (i SqS) après la publication du texte de M. Senart, n*a 
pas adopté la forme qui y était donnée. 

2 . Dans l’iüuwstre édition de M. Senart et dans l’article dé 
M. Sylvain Lé Yi^'^\ la, variante masetmuya fut considérée et l’on 
a reconnu que, faute de tout témoignage qui favorise l’appli- 
cation du participe vimlka au Buddlia, la signilication simple, 
du verbe doit se retrouver dans le participe. Mais les deux 
savants ont donné au verbe un sens un peu technique, 
M. Senart, celui de voyager à l’étranger comme missionnaire 
(bouddhiste) et M. Lévi celui d’^étre envoyé comme messa- 
ger On ne pourrait faire d’objection sérieuse ni a l’un ni à 
l’autre point de vue en iui-méme, sauf celle-ci que la signifi- 
cation un peu technique n’est pas soutenue par l’évidence. 

3 . En étudiant les versions du Mysore, Bühier^^^ énonça 
de nouveau son opinion que vivutha s’appliquait au Nirvâna 
du Buddha. Mais il n’a pas considéré le rapport du passage qui 
contient vivnsctaviya , parce qu’il avait l’intention de revenir 
plus tard sur la question entière. 

4. Le D" J. F. Fleet, dans de nombreux articles qui ralta^ 
chaient les édits à des calculs chronologiques, affirma et. fortifia 
l’interprétation de vivutha , dans le» sens de fç Buddha 77 en vertu 

(C Journal atiatique, s(îr, IX, t. Xii,p. ^ 85 - 5 o 3 . 

Imeripians de I^yadaêiy II, p. 165-196. 

(») Journal aêiatiquej sér. IX, t. VH, p. k^o-kqh, ' 

Epigraphia Indien, III, p. i3/i[-i4â,<3i pii/ikalier 137-188. 

/. IL Ah. Soc., 1908, p, 839; 190/i, p. i-aG, 355 ; igdSip. 811-833; 
1909, 1». 981-1016; 1910, p. 1/16-149. 
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de son abhmiskramaiîa. Gomme aujourd’hui on a abandonné 
celte hypothèse, il n’est pas nécessaire de l’examiner ici. 

5. Le nouvel édit de Sürnàlh présente le verbe vivas dans 
un contexte plus net, et le Vogel^^^ en publiant l’édit, pro- 
posa les signitications alternatives de a faire une tournée d’in- 
spection?) ou de t^se conduire??, la première ayant été suggérée 
par le professeur Kern 

Dans un article fourni en collaboration avec M. Vincent 
Smith à Y Indian Àntifjuary^^\ j Si\aïiçn\ des arguments en faveur 
de la traduction fort littérale de rivas par partir de chez soi ?? , 
et je cherchai à prouver que le participe vivnthn était employé 
dans ce sens par rapport à Asoka, auteur de l’édit. Le 
D' J. F. Fleet^"*^ a combattu cette interprétation de vivuiha et a 
affirmé que le pronom rne aurait dû y être joint. Mais cet argu- 
ment ne tient pas compte du caractère du sanskrit, du prâkrit 
et des autres langues synthétiques, et ce savant a ntaintenant 
accepté l’opinion que. du moins, rirutha se rapporte à Asoka. 

7. M. Gopala Aiyer^^’^ est arrivé indépendamment, paraît-il, 
à l’opinion que vivutlia dénotait Asoka. Mais sa théorie qu’il 
signifie t^mort??, quoique, en vérité, elle pût se soutenir sur 
l’emploi analogue (par euphémisme) de pra-vas, prosita, doit 
être écartée de toute considération, puisqu’elle nous forcerait à 
traduire la phrase yâmtaha tnphâlm ahâlo savaia virasetaviya 
par : partout dans votre juridiction il vous faut mettre les 
gens à mort??. 

J. B, As. Soc., 1909, p. 99^. 

W Epigvaphia Indica, VllI, p. i()i etsuiv. ,«*n particulier p. 171. 

M. Venis inainlient la signilication vi-va» publier», delà racine ras 
«f briller» {J. As. Soc. Bengal., 1907, p. 1-7). 

W Indian Antiqmry, 1908, p. tg-ai. 

W /. H. As. Soc., 1908, p. 816. 

Indian Antiqmi*y, 1908, p. 346 - 347 . 
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8. M. le professeur Hultzsch^^^ a récemment proposé de 
prendre vivas comme synonyme de pra-vraj , et en même temps 
il accepte l’opinion que vimtha est Asoka. Cette interpifétation 
de \nvas a, cependant, déjà été retirée. 

Une remarque d’un caractère un peu général ne pourrait 
être déplacée ici. Dans l’état actuel de nos études sanskrites et 
pâlies, il ne paraît plus guère suffisant de çç prendre» un mot 
dans tel ou tel sens : ce qu’il faut, c’est de les trouver employés 
dans ces sens. Et il semble malheureux que le professeur 
Hultzsch, par exemple, en acceptant paknm, dans les édits, 
comme l’équivalent de pravrnj n’ait pas fait allusion à ce fait 
que le composé est extrêmement commun dans la littérature 
pâlie, et qu’it a toujours la même signification, celle de 
«voyager de lieu en lieu», comme le contraire de «rester dans 
un seul endroit». Dans le Vinaya-Pitaka seul, il doit se trouver 
presque cent fois, dont je peux citer par exemple Mahâvagfra, 
m, 3-2 : 

na hhikk/ince vassam upagantvâ j)urimam vâ tnndsam pncchmam và 
temâsam avasitrâ càvikâ pakknmitnhhü. ijo pnkkamoijyn , dpntti dukkn- 
tassâti 

C’est donc là le sens qu’il nous faut trouver dans nos édits , 
et c’est le sens qui s’accorde parfaitement avec le contexte, et 
c’est fondamentalement l’équivalent des variantes du composé 
parnkrani, qui le remplacent dans les versions de Riipnâth et 
Bairat. Car, il ne fait que très peu de différence si Asoka parle 
de son «action énergique» (^parâkrnma), ou qu’il détermine 
la forme de cette action , c’est-à-dire « voyager au service de 
sa religion». Un coup d’œil sur le dictionnaire Bôhtlingk et 
Roth, «. V, Amm /démontrera que l’idée de «partir» 
(opposée à «rester chez soi») y est au moins latente. Pour 


J. B. A», Soc., 1909, p. 728-730; 1910, p. t/ia-iAO. 
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ces raisons, nous pouvons mettre de côté la proposition du 
D"’ J. F. Fieet, qu’on regarde les formes de paltam dans les 
édits comme des représentants d’une forme apocopée prâkram 
fQMT parâhram, surtout parce qu’une telle forme raccourcie de 
para est sans évidence et en elle-même fort improbable. 

Le même raisonnement s’applique avec un caractère aussi 
décisif au composé vivan, qui n’est en aucune façon inattesté 
dans la littérature. 

Du Sanskrit on peut citer les exemples suivants : 

Bhüifavala-Purtlna, III, a, tG : 

Smyam punïd rynvatsïd yal ; 

Bhàgnvnta-Purâna , IV, âo : 

Mayi, . . vymite Hokaharsitâ . 

Chfmhfrya Upanûad, IV, 6 , i : 

hrahmaearymn vwuUyâmi , 

ffJe m’en irai de chez moi et je deviendrai brahmacarin.^ 

(A comparer brahmcdryatfi vaUyfnm, IV^ , 3 : demeu- 

rerai chez vous comme lirahmacârin ) 

liclmâyana, 11, a3, ü3 : 

vivmm tavâranyc. 

Mahâbliârata , 1 , 6 6 9 8 (1 , 1 7 3 , /i 5 ) : 

ta7tt ça pârthivmdrdülaui (hiayamâm iaipuram | 
tapatyâ sahitam râjan vyusitam ^lécatlh saniàh || 

ff Ayant vécu autre part avec sa femme ermite pendant tous les ans.w 

Mahfihiulrata , I, 43^ (I, a, i64) : 

Aüirahetor vtvâsas ca Pârihmya , 

«Pârllia vivait dans fisoiement f^our s’exercer aux armes.’? 



517 


LES ViVASÀH IVASOKA. 

Dans la iittéralure pâlie je ne connais qu un seul passage 
qui contienne la* racine vas «demeurer?? composée avec la 
préposition vi, la raison de ce fait étant, sans doute, <ia pré- 
férence pour la combinaison vipravas, qui s y trouve fréquem- 
ment. Le seul passage dans lequel le composé vivas paraît, est, 
cependant, tout à fait décisif quant à sa signification. Il se 
trouve dans le Jâtaka, if 476, vol. IV, p, 917 de l’édition 
FausbolL^^ et se lit ainsi : 


8 yusmim mum nivasati avidûre Hahàpi so | 
mntike pi ht no dfirc yanmà vivasate mano || 

1 0 Sainrasanlo vivasanti ye disâ te rathesabhn | 
ôrâ sanlo nanivamnti niamisâ raUhamddhann || 

Le sens littéral de «demeurer autre part?? est ici en dehors 
(le toute cont(3station. 

Je conclus que toute tentative pour attacher une signifi- 
cation différente aux formes trouvées dans les édits d’Asoka 
est par là rendue nulle. La signification littérale se trouve 
dans un accord complet avec le contexte. Asoka annonce que, 
apri^s une période d’une nonchalance relative, il avait débuté 
dans une course dV action vigoureuse?? [parâkama) ou de 
voyage?? (pakatna^ avec un succès remarquable. Il publie, 
donc, une proclamation qui recommande une telle «action 
vigoureuse ?? '-^^ Le roi la publie, en effet, non pas de sa capi- 

Je dois cette allusion au professeur fihys Davids, qui a aussi fourni plu- 
sieurs exemples de « briller w à savoir : Thpvaffàthâ, 517, 698; Sutta^ 

nipàtat 71 o^ JaUikaf vol. V, p. vol. VI, p. /iqi. C’est en conjonction avec 
le mot ràtri (ralyà vivamna ff([uand la nuit céda à l’aubo??) que le composé se 
trouve dans ces exemples. 

Pour cette antithèse de iaijivoi et mvaê, cottiparer Mahâbkarata, XIV, 
4 A J (XIY, 16, B6) : priyair vimso bahuéab itunvtUai càftriymb êaha. 

Celle proclamation est faite (kate), proclamée {tâtite) et fait proclamer 
(mvâpite) par un mvuiha, qui, en conséquence, doit, comme dans tous les cas 
pareils, être Asoka lui-méme. 
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taie, mais pendant qu*il est encore en vpyage {vivutha, vyutha). 
Il supplie les officiers de s’en aller ou d’envoyer des gens faire 
des tours pareils (^vivasetaviya) dans toute leur juridiction 
(yâmtalm tuphâka ahàle). 

Ceci m’amène à la question contestée du nombre 3 56. Les 
édits de Siddapur se terminent par les mots : iyam ca savane 
sümpiie vyüthena ai 56. 

Les autres versions montrent des équivalents un peu éten- 
dus; maià évidemment la forme la plus courte a dû paraître 
suffisante pour exprimer le sens voulu. Bühler fut le premier à 
suggère? (^Indian Antiquary, VI et VII, loc. cit.) que ce nombre 
contient une date. 

Mais un point important dans l’interprétation du passage 
parut acquis à la suite de l’article publié dans Z.D.M.G.y 
XXXV, p. 4 7 3 -^ 7 6 , par le professeur Oidenberg, dont l’expli- 
cation des syllabes 

duve mpamnnldti natâ ^ 

de l’édit de Sahasràm fut acceptée par M. Senart^^^ et n’a pas 
encore été soumise à un examen minutieux. La sensibilité de 
Bühler pour la phraséologie sanskrite lui avait suggéré , comme 
l’équivalent désiré, les mots 

dre mtpahcâmdadhikamlQ , 

mais il n’a pas réussi h rendre probaBle que les syllabes lâti 
{^lâ-\-ai{^ pussent correspondre h Yadhika qui manquait. En 
conséquence le professeur Oidenberg a cherché un autre expé- 
dient, et il a proposé de comprendre le premier sa comme 
une abréviation de sata et de regarder le là comme une erreur 
de lecture ou d’écriture pour cha ttsix’?. Quant au mot satà. il 
l’acceptait comme équivalent de sastr^h Buddha. J’ai appris. 


0 ) Jmeription$ de Piyadasi, II, p. 186 - 1 85, 
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cependant, du professeur Hultzsch, qui possède de nouveaux 
fac-similés de l’inscription , que la vraie forme est certainement 
là y non pas cha. 

La théorie que le nombre a 56 contient une date dépendait 
de deux hypothèses : i'’ qu’on s’était servi du composé vivas 
dans un sens technique, et que le passage contient une réfé- 
rence, véritable ou supposée, au Buddfia. Même dans ce cas, 
l’omission du mot ç^ans’?^^^ était presque sans parallèle et la 
forme de la phrase était sans exemple. Les deux hypothèses 
citées étant, comme on la déjà démontré, dénuées de fonde- 
ment, toute la théorie reste sans base. 

Mais quelque chose d’un caractère plus positif peut être 
avancé maintenant. Puisque le sa dans sapajfinâ est nécessaire 
pour exprimer le nombre G, la théorie de M. Oldenberg est 
incompatible avec la forme véritable; et puiscjue le mot pour 
100 est indispensable, il s’ensuit inévitablement que le mot 
Siftn, effectivement donné parle texte, a cette signification et 
aucune autre, et en conséquence la phrase est du type général 
reconnu par Biihler. Pamnà est la forme entière pour bo (voir 
la Grammaire prâkrilr de Pischel), et le lâ de làii doit com- 
mencer un nouveau mot. S’il en est ainsi, l’identité du mot 
discuté ne peut être douteuse. Il ne peut représenter aucune 
forme qui corresponde à adhika, puisqu’une telle forme n’est 
pas à trouver. Mais alors cet adhika n’est pas, en effet, indis- 
pensable : que la phrasé 

dre mfpahcümt-mtc 

soit parfaitement de bon sanskrit pour a 56, c’est ce qu’on 
peut voir en consultant la Sanskrit Grammar de Whitney*-*, 
§ 48o h, ou la Sanslcrit Syntaæ de Speyer, S 39 3, rem., ou 
d’autres autorités, par exemple dre aélüsaie dans le 

I-Æ f-eiil sous-entendu grammaticalement admissible est le mol qui, dons 
la version de Uüpnâth, se présente actuellement, à savoir vwàsà. 
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èmMiâyam Érauta Sûtra. XVI, 8, g. En conséquence, je ne 
vois pas de difficulté k accepter ni 

dnve mpamnâ saiâ 

ni 

diwe Hapa7)in(lHfltà 

puisqu’on trouve la construction adjeciive et la forme composée 
qui dénotent le nombre 

Si ceia est le cas, le moi l/fli ne peut guère signilier autre 
chose que rntrl, et le tout est l’équivalent de 

dve mlpn hcûée râti ’imte ^ ^ . 

Mais quelle est la justesse du mot râiri ici ? Cette question ne 
peut offrir aucune dilficulté à M. Vincent Smith et à moi, 
qui dans l’article déjà cité avons essayé de prouver que le 
chiffre abG représente le nombre de déplacements quotidiens 
d’Asoka dans le cours de ses voyages. La façon de compter les 
nuits au lieu des jours est non seulement tout à fait commune 
dans les circonstances ordinaires du sanskrit : elle^est surtout 
appropriée ici où nous nous occupons des rmua ou des jours 
passés à l’étranger», puisque dans un t(*l cas c’est l’absence' 
pendant la nuit qui compte. Je modifie donc, comme j’étais pré- 
paré préalablement à la modifier, rinterpréilalion donnée dans 
VIndian Antiquary. 1908. p. 19-^4, jusqu’à ce point, et jus- 
qu’à ce point seulement, que par les vivmühy) d’Asoka 

je comprends, non pas 2.^) G véritables changements de 
demeure», mais 266 jours passés loin de sa demeure. 


C est avec la plus grande satisfaction que je me Irouve ici en accord a\ec 
M. Sylvain Lévi, qui est arrive indépendammeul à la même conclusion. J’espère 
qu’il prendra une occasion do développer sa pensée qui, dans la suite, diverge 
plus ou moins de la mienne et qui promet des lumières intéressantes. On peut 
remarquer que le mot vyu^ta^ comme dé«iotant une division du temps (— 
Ôtfpepov?), se trouve dans V Arthaéâstra de Câmik^a, p. 60, 1. 19 {vàjamrsam 
mnsah pakso diva»as ca vyustani l'nnfihenmnta^p'imrinâin frlufasaptamâ divasomh 
pahftft ée^âh plirnàii prthcfgadhint/Uukff tit Uliffh), <-t p. O'j, 1. 17, et ao 
( vyuMtadeéaliàia- ), 
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J^ai soutenu que le mot saiâ dans le passage cité doit signi- 
fier t^ cent 7? , parce que ce mot est nécessaire, et il serait ridicule 
de rejeter ce qui nous est donné en effet. Ce raisonnement 
nous débarrasse de toutes les diverses suggestions pour expli- 
quer le mot autrement. Mais on pourrait soutenir eu oppo- 
sition À notre interprétation que le mol sata ne peut signifier 
t^cent?? ici, puisqu’il se trouve aussi da»is la version de Riipnalh 

fà56 sataviimâ, 

où, semble-t-il, il est redondant, le cent étant déjà exprimé 
par le chiffre. Cette considération na pas, à mon avis, beau- 
coup d’importance, puisque la version de Sahasràm, dans 
laquelle rexpression par les chiffres se trouve conjointe avec 
l’expression par les mots, nous montre la manière dont la 
superfluité a pu naître. 

Il me reste ([u’à faire une brève allusion à la question 
du f^un peu plus d’un mv ou ^un peu plus de six ans?? au 
commencement de l’édit. En opposition à l’opinion de Büliler, 
j’ai préfendu dans l’article cité que le savimchnle de Sahasràm 
et le chavachare de Rupnàtli ne peuvent être, après tout, rien 
que le sanskrit ordinaire saiiivalsara c^aa?’. Les points avancés 
étaient que : 

i ’ H semble qu'il y a une objection’ puissante contre l’inter- 
prétation qui ïdixi saviïiichale l’équivalent de sod -\-vaUnrn; c’est 
que dans la ligne précédente l’édit de Sahasràm a savachnla 
dans le sens de ^an ??; 

2 " D’ailleurs cran?? n'est pas une signification très ancienne 
de vatsara et ne so présente pas avant Manu, et pas du tout 
dans le prâkrit ni dans le paii. 

A ces raisons on peut ajouter que : 

3'’ La phrase ckatji mdmtsaram dans le sens de « une période 
de six ansi? serait tout à lait insolite; 

4' La combinaison dp écrit duv se trouve dans les édits, 
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cinq fois dans le mot sadumati (Édits sur piliers, I, i; IV, i; 
V, 1 et 19; VI, 9). 

Ces raisons me paraissent concluantes en elles-mêmes; 
mais je suis maintenant en état d’ajouter, sur l’autorité des 
nouveaux fac-similés fournis au professeur Hultzscli, que la 
véritable forme de la version de Sahasrâm est tout simplement 
tavachare. Combien de malheureuses combinaisons ont été 
fondées sur celte erreur d’un aksara ! 

Notre nouvel examen a donc confirmé toutes les conclusions 
auxquelles nous sommes arrivés, M. Vincent Smith et moi- 
même, dans l’article auquel on a fait allusion, et, déplus, 
il a détruit toutes les objections à l’opinion de M. Senart, 
selon laquelle l’édit de Sahasrâm-Rûpnâth-Bairat-Mysore est 
une des plus anciennes proclamations buddhistes d’Asoka. 

Il est presque superllu de faire remarquer que toutes les 
constructions chronologiques qui ont été fondées sur la sup- 
position que le nombre 2 56 contient l’indication M’une date 
sont sans substance et sans soutien. 
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ÉTUDES ASSYRIENNES. 


X 

MITHRA, MITRA shl ET MITRA SUL. 

Les noms de Mithra et de Varuna apparaissent, dans ie 
texte découvert ii Beuyiik-Kah par M. Winckier'*^, sous une 
forme Mitraivl et Uriinaml, qui a beaucoup intrigué les savants. 
Plusieurs hypothèses ont été émises pour lexpliquer^'^^ Je n’ai 
pas la prétention d’en juger la valeur, ni le désir d’en aug- 
menter le nombre. Je voudrais simplement attirer l’attention 
sur quelques faits qui me paraissent devoir être pris en con- 
sidération. 

Une liste de dieux, publiée dans IH 7 ?, (iq, n" 5 , et récem- 
ment dans C. T . . XXV, a 5 , porte : 

«.f ef : c Bi! Ecn ^ C:ji | jj 

Avec sa perspicacité ordinaire, Jcnsen avait reconnu, dès 
l’année 1887'^^, que la glose intercalée entre les 

signes et rappelait le dieu perse Mithra, et que le signe 
yy de la colonne de droite remplaçait le nom de ^y, 


Cf. Journal deê Savants, 1909, p. 3 10-317. 

W Notamment par Bloomfield : irt/ow Hopkins llnivemiy Circulars, 1908, 
n" 9, p. 111. 

Z. A,, II, p. 1^5, n. 9. 

it. 3/1 


mrikiMnuK iiMri4iiAi.s. 
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Cette dernière hypothèse a été pleinement confirmée 
par la publication de Ç J., XX V. où le texte a pu être com- 
plété par Taddition d’un fragment. Mais il reste une difficulté. 
A quoi se rapporte la glose? Est-ce au signe au signe 
ou à l’ensemble de’ ces deux signes ? Les scribes assyriens n’ont 
pas d’habitu4e fixe et une glose peut se rapporter soit au signe 
précédent, soit au signe suivant, soit à tous les deux. Brünnow 
a si bien vu la difficulté que, dans sa liste des valeurs non 
sémitiques, p. 582, il a enregistré la valeur mkra sans l’at- 
tribuer à aucun signe. H me semble qu’un texte publié pos- 
térieurement ( 38 i 8 o, XII, 22) permet de résoudre 

le problème. On lit en effet : 

la 


Le premier sign<^ peut très facilement sc restituer ce 
qui donne pour cif:- une lecture ma-tu-ru, très voisine de mitra. 
On peut donc en conclure que, dans le texte cité au débiit 
de cet article, c’est au signe que se rapporte la glose müra 
et que le nom du dieu équivalent de Samni, ^ doit se 
lire MitimuL C’est là un fait dont, me semble-t-il, devront 
tenir compte ceux qui voudront expliquer l’énigmatique Miims- 
Sîl de Bemjilk-Kale. 

Dans ma Cmtributùm (n*’ 2675) j’ai proposé, pour l’équi- 
valent assyrien donné par la colonne de droite du dernier 
teX^te, la lectine usu m. . . Meissner (S. /l. 3 qo 8 ) a adopté 

k même lecture qui, à vrai dire, ne donne pas un mot 
assyrien connu. Je me demande s’il n’y aurait pas lieu de 
férer une lecture smnm «« . . . et d’imaginer une restitution 
telle que cSrtwsM sa ynt-ti] ?^le Soleil, chez les Hittites] 
pour laquelle C.T., XXV, lù b offre des analogies, bien que 


Z, il. , 1 , p. 390 , n. 1 . 
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la construction ordinaire, en pareil cas, se fasse sans 
L’absence du déterminatif divin devant Samu et la forme 
plutôt babylonienne snmsu (assyrien mnsu) ne constituent pas 
des obstacles sérieux : le texte est babylonien et l’on trouve 
même en assyrien la forme Samsi-Adad. 

C. Fossey. 


Par exemple C, T., XXV, i6 une construction avec ma, ibid,, la b. 
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Frédéric RosENBEnc. Norrcus de urTÉiuTURE parsik» — Saint- Pétei*sbour|;^ 

Imprimerie de l’Académie impériale des sciences, 1909; gr. in-8", 76 pages. 

Les Notices de littérature parsie que vient de publier M. Fr. Rosenl>erg 
se composent de deux morceaux distincts, une notice sur deux masnavk 
d’Anôshérwân ben Marzbân de Kermân, et une analyse du deuxième vo- 
lume du rcctieil des Rivdyais de Darab Hormazdyâr. Anôshérwân, qui 
écrivit ses deux poèmes en 1620 et 1622, appartenait à une famille de 
Kermân dans laquelle la qualité de dastoûr était héréditaire depuis soi- 
xante-dix générations ; dans tous les cas son père Marzbân , né à Râwar, 
s’était fait un nom dans la liftérature religieuse ; quant à Anôshérwân, il 
est connu par un certain nombre de morceaux du même style insérés 
en graille partie dans le recueil d’Hormazdyâr, dont une édition litho- 
graphiée va paraître ])rochainement à Bombay par les soins de M. Mânakji 
llustamji Ounvâlâ. 

Le premier des masnavk publiés est une histoire po(îtique du sultan 
Mahmoud de Ghazna déjà résumée par M. Ervad Èduljee Kersaspjee 
Antia dans leSpiegel Memorial volume (p. 87 et suiv.); pour l’auteur, 
il n’y a pas l’ombre d’un doute que le poète Firdausî ne fut mazdéen. 
Mahmoud renoncie à la persécution méditée par lui contre les Guèbres , 
h la vue des miracles manifestés par les mâbads. Le second morceau 
n’est qu'une anecdote mise en vers, un récit des temps anciens raconté 
à Yezd par le dastoûr Khosrau, lils de Mâvandâd: un fripon de cette 
ville calomnie les Guèbres devant Djéhânchah, roi de Hérat, mais la vé- 
rité ne tarde pas a éclater. 

Dans la seconde notice, M. Rosenberg nous donne un résumé détaillé 
des rivdyats contenus dans le second volume du recueil de Dârâb Hor- 
mazdyâr, et ne comprenant pas moins de 6oixante-ti*eize numéros, dont 
plusieurs comportant des subdivisions , tel le second qui l'enferme une 
série de cent vingt-cinq rivdyats traitant des matières les plus variées du 
culte, de la tradition, de la cosmogonie, de l’eschatologie, avec des cita- 
tions de l’Avesta, du Boundéhich, des deux Sad-der, du Mînôkhirad, la 
plupart en pi’ose persane ou parsie* Ce travail très consciencieux * très 
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pomsé dans les détails , nourri de précieuses références , facilitera singu- 
iièi^ment, lors de son apparition, la lecture du recueil de rivàyaU dont 
la publication est annoncée. 

Cl. Hüart. 


Max VAN BeRGHKM. ÏNSCttniFTEN AVS SvnjEN, Mksopotaiviedi ünd Kleitsasieis 
^ gesammelt im Jahre 1899 ^ 1 ^^ Frcilierrn von Oppenheira. I. Arahùche 

ïtmhnften, — Leipzig, J. C. Hiarich, 1909; t vol. gr. in-8", i 50 pages, 

avec «6 illuatrations et 7 photogravures hors texte. 

liC collection des Beitvàge z^ur As$yrwlogie md wmtmhen Sprachwis- 
mmchqjfl de MM. Delitzscb et Haupt vient de s’enrichir d’un nouveau 
votutaCf tiOs inscriptions arabes relevées par le baron Max von Oppeu- 
baini , au cours de son voyage en Orient cjui remonte déjii à l’année 1899, 
ont été étudiées par M. Max van Berchem avec sa compétence toute par- 
ticulière d’épigraphiste ; MM, Euting, Finck, Jeremias, Messerschmidt 
et Moritz ont promis leur concours pour les inscriptions de catégories 
linguistiques différentes rapportées par le- même voyageur. Les textes 
épigraphiques arabes qui font l’objet du présent volume sont au nombre 
de 196, ce qui est fort respectable; la plupart sont inédit»* et s'étendent 
sur uue aire considérable, depuis Tell Nabi Mindu, au sud d!i lac de 
Homs, jusqu’à Damas, en passant j)ar Qal'at-el-lloçn, Masyâf, Hama^ 
QiunasHn, Alep, Orfa, Mardin, Diarbékir, Birçdjik, 'Aïn-Tâb, Adaua, 
Tarsous, Qaraman (Lai-enda), Qonia. La plus grande partie ne remonte 
qu’à l’époque de la domination des Mamlouks d’Egypte; cependant il 
faut mettre à part les six inscriptions du khalife abbassideel-Moqtadir à 
Diarbékir qui sont datées de l’an 297 de l’hégire et celle de Séïf-ed-daula 
le Hamdâuide à Alep qui porte k date de 354 . Ensuite ou peut encore 
citer, à Damas, le nom du sultan seldjouqide Toutoucb ( 48 o), à Saia- 
mia (îelui de l’émir Khalaf ( 48 i). I^es nouveaux documents soumis à 
l’examen de Téminent épigraphisle de Genève lui ont permis de rectifier 
quelques-unes des lectures que j’avais proposées pour certains moiiii- 
mants de Qonia ; je ne puis que le remercier ik la bienveillance réservée 
par lui à une publication déjà ancienne. 

On remarquera avec intérêt, p. 9 5 - 9 6, les tables généalogiques de 
deux familles d’Atabeks peu conuu(îs jusqu’ici , les Inaüdes et les Nisa- 
nides, Il ne semble pas nécessaire de substituer frd’inuoveri» à 

ffdô jiercevoirn qui ojit dans le texte (p. 68,1. aa); la malé- 
dictiou s’attache à cxiliii qui entreprendrait de [lercevoir l’impôt sur les 
bouchers dont la suppresiion est annoncée par l’édit en question. Quand 
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uiiç copie porte aettement >)ÜàJî ^ iJLu et <[u il a’y c pas 

de doute sur la lecture matérielle, je ae crois im quoa puisse être au- 
torisé à lui subsituer une autre variante parce (|u elle est fournie par un 
protocole différent ; l’existence d une leçon divergente prouve tout' au plus 
que les litulatures ne sont peut-être pas aussi lixes qu’elles le paraissent. 
On ne s’est pas servi, à Birédjik, de la titulaturc en mançif; on en a in- 
venté une en mongidh. Les fonctions d’administrateur sont différentes 
delà lieutenance politique (p, loa, n, i); on peut être à la fois 
ndïb du sultan h Bûédjik et administrateur chargé de la réparation ou 
de la construction du mur d’enceinte. 

P. io3, 1. 1, corriger pj-j de la copie en de sorte qu’il n’y a 
qu’à laisser le reste tel quel sans avoir besoin d’ajouter : 

p^JUî . — P. io8, 1 . 21, hüjndji, lisez hoyaiji «du teintu- 
rier — P. 1 1 2 , i. 3 , c^Lo ne signifie pas frglücklichgeborenen»», 
mais frqui a l'égiié au moins trente arisn, durée approximative de la 
volution sidérale de Saturne. C’est ce qu’enseignait Ch. Schefer. J’ai 
consulté l’éminent directeur de l’Observatoire de Paris, M. Baillaud, suî’ 
ce point spécial. Il m’a obligeamment répondu que la conjoncliou de 
Jupiter et de Saturne (car c’est celle-là, dit le Mafàlih el-oloém, que 
l’on indique par le mot qirdn employé absolument) se produit tous les 
vingt fns environ, et qu’il était malaisé de trouver un rapport entre 
celte période et le chiffre de trente ans. M. Bigourdan, astronome au 
même Observatoire, est du meme sentiment que moi au sujet de l’expli- 
cation de ce dernier chiffre par la durée de la révolution de Saturne, 
soit un peu plus dt vingt-neuf ans. Le sultan Snléiman rt'mplissait, en 
effet, celle condition (juand l’inscription a été gravée en 966 (i5&8); 
il était monté sur le iMne on 926, et régnaîl de))uis quarante ans. — 
Même endroit, 1. 11, l’expression de treafé al-Asrôr^ indique que c’est 
le lieu de rendez-vous habituel des térydçi ou fumeurs de hachiche. — 
P. 119, 1. A à, Djanâbi, lisez Djannôhî, de Djaimâl)a sur le golfe Per- 
sique. au sud de la Perse. 

f.,e nom de l’émir ArghoAn KâmiB, <juî commandait à Alep pour les 
Mamelouks en 755 de l’hégire, m’a rappelé le nom d’un célèbre calli- 
gi'apbe, élève de Yôqout MostaVémî, Arghoûn le parfait (/fdmiï), sur le- 
quel on n’a pas de données biographi((ues. Je me demande si Kàmit u*ef»t 
|)as pour Knmîli, et si les deux [)ersonnage9 ne seraient pas un seul et 
même individu. En ce cas, le c^jliigraphe Arghoûn pourrait être difilêile^ 
ment un élève immédiat de Mosta'çémî. Ce qui m’incline à penser ainsi , 
c’est que M. Max van Bercbem nous apprend que l’inscription d’Alep est 
U^céc* en un ffschünes Mamluken-Naschi?» ; elle ponrraikavoir été dessi- 
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née par l'artiste iui-méine, si celui-ci et le constructeu/ de rhôpiial de 
la porte de Qiiinasiin ne font qu’un. 

Cl. Hoart. 


H. Bourgeois. Notes svn louogeaphie, les villes ^ la population et 
ErsTEATïON DU TviiKESTAN ORIENTAL. — Briixellcs, typo-lilhographio géné- 
rale, 1909; 1 brochure in-8® , lO pages. 

Le Rév. G. Raquette, de ia mission suédoise du Turkestan chinois, a 
fait lithographier à Yarkand , en 1 907, une brochure en suédois conte- 
nant des renseignements sur la géographie physique et politique de ce 
pays, que M. H. Bourgeois vient de traduire en français dans le Bulletin 
de la Société belge de géographie, et tirer à part. Il y a ajouté 1 étymo- 
logie turque de plusieurs noms ou mots cités. Après le travail considé- 
rable de M. Martin Hartmann (Chinesisch-Turkestan , 1908), la brochure 
de M. Bourgeois pourra être encore utile aux géographes qui ne lisent 
que le français. 

Quelques rectifications [)ourraient être nécessaires. Ainsi, p. 8, boz-tag 
n’est pas ff montagne de glace» (bouz), mais bien rr montagne grise ou 
bleue», ou plutôt gris bleu. A ia page ii,Feiz-Abad ne sigTifie pas 
ff ville de l’abondance » , mais ville fondée ou rebâtie par un certain Fàz,- 
Allah; M. Hartmann a établi (op. cit., p. 88) qu’il faut prononcer 
Outch-Tourfan, et non Utch-Toiirfan; le nom de Khotan, d’après 
M. Aurel Stein , est le seul porté aujourd’hui par celte ville ; il est rare 
d’entendre prononcer celui d’Iltchi (Hartmann, p. qi). 

L’auteur n’a pas pu se rendre compte des mots pashep, sorte de fonc- 
tionnaire, et dezektchi, veilleur de nuit (}). i 5 ); il se demande même si 
pashop ne serait pas mis pour pasha, ce (jui est tout h fait invraisem- 
blable, ce dernier mot étant purement osmanli. Pasheb est donné 
par Vémbéry, Cagalaische Sprachsiudien , p. 9/ii,avec le sens de regarde 
de nuit, garde de police, bourreau», et avec l’étymologie perso*lurque 
<^1.^ <r seigneur» et ^ ffmiit«; je croirais plutôt que le mot est entièi’e- 
l'ement iranien et signifie rrqui est debout la nuit» [;^] î comparer 

l’expression pour f ^5] ffse lever». DezeJctchi est donné 

par Grenard sous la forme disakichi ff gardien de nuit» (Hartmann, 
p. 96); de «franger» plutôt que de JysjS «r fumier». Yataqlchilar 

ffveilleui*s des porles des quartiers» se rattache hyatmaq rr être couché, 
dormir»; comparer (Vanbërv, « p. Imtd., p. 345 ) «rla garde». 

Cl. Hüart. 



COMPTES RENDUS. 

Ahmab AL-WANscHA«îsi. La DE TOVCHH DES Fétwas. Choix de consulta- 

tions juridiques des faqîljs du Maghreb, traduites ou analysées par Émile 

Amar. — Tome 1 , 1908; xiii- 55 a pages. Tome II, 1909; iii-r >36 pages. 

( Forment les volumes XII et XIII des Archives marocaiim. ) ' 

Abouti- Abbâs Ahmed ben Yahyà, originaire de Wancbnris, village de 
Tancienne province de Bougie, naquit à Tlemcen en 83 /i hég. (i 43 o), 
l’année même où AbouM- Abbas Ahmed, son homonyme, fils du sultan 
Abou-ljammoû Mousà , montait sur le trône et sc faisait proclamer sul- 
tan. Il y étudia la jurisprudence sous la direction de professeurs renom- 
més, puis, vers l’âge de (piarante ans, il dut quitter brusquement le 
pays et se réfugier à Fez ;les ofliciers de la couronne saccagèrent se mai- 
son et la mirent au pillage. Une grande réputation de savoir et de piété 
l’avait précédé dans cette ville : il y fut reçu avec de grands honneurs ; 
il s’y voua à renseignement delà Modawwana de Salmoûa et des Foroû' 
d’Ibn-eMIâdjib, et composa, entre autres ouvrages, le Mujdr mu pierre 
de touche des fèlwas. H y mourut le 28 çafar 91 4 (28 juin i5o8), à 
près de quatre-vingts ans. 

Le Miijdr est un recueil de fètwas ou décisions juridiques rendues par 
les muftis de l’Afrîqiya (Tunisie et départements de Goiislanline et d'Al- 
ger), de l’Andalousie (Espagne musulmane) cl du Maghreb (sous- 
enlenflu el-Aqçà, département d’Oran et Maroc), rangés par ordre de 
matières. 11 a été lithographié à Fez en onze volumes formant douze 
tomes, et renfermant un total de 4,122 pages. On conçoit aisément (|ue 
M. Émile Amar ait reculé devant la traduction complète d’un ensemble 
aussi imposant ; il s’est borné à en donner la substance, tantôt par ana- 
lyse, tantôt par extraits in extenso, on respectant, antaiil que possible, 
le plan do l’auteur. Dans ces conditions, et à raison des explications 
très claires données par le traducteur à litre d’argument de chaque 
livre, cet ensemble forme un traité de droit musulman, non un traité 
doctrinal, mais une sorte de recueil de Dalloz abrégé, notant les esjvèces 
les plus curieuses. Il ne faut pas en elfel attendre <le méthode d’un recueil 
de fètam ou consultations juridiques. M. Amar a mis une fois de plus en 
relief ce défaut caractéristique de la jurisprudence musulmane ; wTou- 
jours fidèles h leur méthode, ou plutôt à leur absence de méthode, les 
juristes aral>es traitent pôle-môle (les biens et des personnes. Les règles 
sur la capacité générale , Isur i’inttîrdiclkm, sur l’absence, sont exposées 
par eux incidemment , 4 l’occasion de la vente , de l’obligation à la nc^aqa 
(entretien dû à la femme), etc. Ainsi, au chapitre de la vente, ils 
cherchent à établir quelles sont les personnes qui peuvent contracter 
une vente valable, au lieu de généraliser et de poser, une Ibis pour 
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toutes, les f^tès sur la capacité de contiacler à tiU‘%éué'eux (i. U, 
p, U de ravertissemeiit).?» Pour l’emédior, dans une cet^taifie mesure, à 
ce vice fondamental , M. Amar a rangé ces consultations sous un certain 
nombre de rubriques, pureté, prière, funérailles, (qui n’est pas 
une auméne légale , mais la dîme aumdnière et a toujoui's eu le carac- 
tère d’un impôt), etc. Deux index des mots arabes explicpiés et une table 
aipbliÉétique générale des noms de personnes et d’ouvrages cités com- 
plètent utilement les deux \ olumes et en font un répertoire commode de 
droit malékite. 

Qudques remarques m’oiit éié suggérées [)ar la l(‘cture de cet ou- 
vrage. Dans le tome 1 , à la page v, Ifrîqyya est corrigé en Ifrîqiya: la lec- 
ture Afrkjiya est plus ancienne et plus près de la véritable; cf. Fleischer, 
Bûilni^o zvr arab. Sprachkunde , n“ 4 , 1870, p. 255 . — P. ix, i. 21 
(et p. 261, 1. 3 i), contrairement à l’indication portée à , l’erra ta et recti- 
fiée, il est vrai, aux Addenda , mais peu clairement, 11^ j ‘lisez pas al-Ma- 
ghrabî à la place de Al-Maghribî qui est correct (Soiotii, Lobb-el-lobdb , 
éd. Voth, p. 9 40 ). 

P. 3 , Ibn-Moiisliraa est certainemeut Ibn-Maslama (cf. t. II, ji. 529), 
d'autant plus (juil est bien probable qu il s'agit dans le texte, non d’un 
disciple de MAlek , mais d’un compagnon de Mahomet dirméme nom , 
Mohammed ben Maslama ben Salarna ben KhAlid el-f larithî , mort èn 43 ou 
47 k Médine (Nawavvî, éd. Wuslenfeîd, p. 119). — P. 70. Direction de 
la Oibla (Orient), La qihhi n’est l’Orient que pour le Maghreb; pour la 
Syrie c’est le Sud, pour l’Inde l’Occident. Il faut donc toujours traduire 
qibla par pcdiiviclion vers laquelle on se tourne pour faire la prière?» et 
jamais par la désignation d’un point cai dînai qui ne vaut que pour un 
pays, non pour les autre^. — P. , djaînt'asch-Schourfd , lire ech-chou- 
rajd, — P. 120, ff un des notaires du lieu : c’est probablement qui 
est traduit par ff notaire?» ; mais un adel, voire un hach-adel, n’est pas un 
notaire. — P. t45. L’individu chargé de réveiller les musulmans avant 
l’auroi'e , pendant le ramadAn , pour prendre un dernier repas avant le 
long jeûne de la journée, existe dans tous les pays musulmans. 

P. 157. Le moumlld n’est pas une place publique, mais une mosquée 
à ciel ouvert, un espace réservé aux grandes léiiuions de fidèles, en de- 
hors delà muraille des villes. — P. iSp, (olbab, liie talahu, — P. 325 , 
note. Le titre de l’ouvrage d’îbn-Hazm n’est pas Kildb al^milal ivan-ni- 
half mais bien el^Fiçal w^eFahwd w'en-nihal. — P. sSo. La 

phrase ; r si ce pays a été originairememt fondé par les musulmans?) n’est 
pas très claii-e: il faut peut-être lire <fKtat» au lieu de rpays??. — 
P. 3 * 15 . cfLf's turbans sont les diadèmes dei» Arabes??, lire plutût mitres 
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ou tiiii*6S* ii ost ^U6siiou dos mitres , coiffure des PersAOs , opposdos aiue 
turbcns des Arabes cîtodiiis. P* a 38 . djabbiiy ^.v^djobba^^ en Eg’ypte 
djihba; peut-être au Maroc dit-on djM>a;\i aurait, eu ce cas, fallu une 
note. — P. 9 46 . djazîrai al-Andahm nest pas l'Andalousie, qui ne 
saurait prétendre au titre de prescju’îfe; il s’agit de l'Espagne musul- 
mane. — P, 954. fflfrîqyya et d’autres villes de la Syrie r. Afrîqiya est 
Carthage, mais a pu être pris^ aussi pour Qaïrowân, capitale de rlfrique 
propre ; ni cette ville , ni celles qui sont énumérées auparavant , a appar- 
tiennent à la Syrie; la phrase nest donc pas claire. — P. S71. wMédine, le 
Tâïfetle Yémen Tâïf est une ville. — P. 347. Les ne sont pas 

forcément les Almoravides, ce [)euvent être tout uniment des mourdbiiH, des 
musulmans se voiuml à la guerre sainte. — P. 362, n. 9. Ma'add nest 
l’ancêtre que des Arabes du Noid; les Iribns yéménites sont d’une ori- 
gine (liÜ’éranle. — P. 45 ^», n. 1. est si bien im droguiste qu’il a 
passé avec ce sens en persan et en turc. Le sens de ruiarchand d(‘ par- 
fums îî est purement étymologique. Le droguiste \ end aussi des parfums ; 
il peut vendie des chandelles, tout comme un épicier jU^, qui h l'origine 
était visiblement un fruitier, marchand qui vend des fruits, il est vrai, 
mais surtout des légumes. 

T. Il , p. 70. Louh et ouflou sont des formes de l’arabe vulgaira qu’on 
aurait pu se disjjenser de citer dans un ouvi'age scieiilitique, au lieu de 
lauh et wadoû, — P, 89. sSySj\ asch-schariha, lire chirka ; de même 
p. 91 8, asch-scharikü . — P. 180. nest ni la laine, comme le dit 
le texte, ni les poils de chameau, comme le suggère la note : c'(‘»t le 
feutre. — P. 196. rrUn homme fuit du sultan. . . lire : rr d’auprès du 
sultan» ou rr loin du sultan» . — P. 3 1 o. L’expression fr terre de qAnoûn» , 
au Maroc, n’est pas expliqué. C'est probablement celle qui est régie par 
le droit coutumier des institutions berbères (qduoûn). — P. 3 it. Al- 
mosdmida (souligné dans le texte). Un le<*teur non initié ne reconnaîtrait 
pas aisément dans ce mot le pluriel du nom de la tribu berbère des Maç- 
moûda. — P. 394, 11. 2, Je signalerai avec plaisir une explication ex- 
celient(‘ de l’expression jusqu ici obscure iCJjJt c’est lu qualité 

du fonctionnaire public, censé incapable de disposer à litige gratuit, pour 
éviter les détournements. - — P. 336 . ^(ariqa des amis d’Allah». Si c’est 
qui est traduit par rramis», on sait que ce mot désigne les saints 
mystiques de l’islamisme. — P. 349. La note 9 , complètement inutile , 
rapose sur une confusion, perçue par l’auteur, mais, serable-l*il, peu 
nettement, entre l’expression d’origine persane ÿUüU. ff couvent de der- 
viches» et le moi entièrement ditférenl JUL^k ffdéfilé» qui est purement 
arabe ; ce dernier sens est d’ailleurs si j)eu spécial à la Tunisie qu'on le 
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trouve au mot jjU> pl. dans le Qâmoiis. — P. 4/17. Miryam est 
une vocalisation juive ; les Arabes disent Maryam (Qor. , passim), — 
P. 478, n. a, La transcription mourouwa ne répond à rien; celle de 
est inourou'a, et celle de mourouwiva. 

Malgré de très copieux errata , il subsiste encore quelques fautes typo- 
graphiques; t. I, p. 100 , n. 3, angéologie, lire: angélologie; p. 102 , 
1 . 9, djahannan, Mve: djahannam; p. aaS, Tlemcem, lire ; Tlemcen; 
p. a&i, une pyrée, lire: un pyrée; p. 288, en personnes, lire : en per- 
sonne; p. 289 , lailat al-qadar, lire al-qadr; p. 279, une féiwa, ce fémi- 
nin na pas de raison d’être; p. 3 i 1, n. 1, tazkiyija, lire: tazkiya; t. II, 
p. 11, n. 1, khâtîb, lire: kliatîb; p. , 1 . 2, Al-Qâffal, lire : al-qaffâl; 
p. 210, JL-J ffnous demandons ta réponse ?» est naturellement 

Cl. Hüart. 


Léonid Bo<îoan()w. ïlepcU, — Saint-Pétersbourg, 1909; 1 vol. gr. in-8‘', vi- 

1A6 pages. 

M. Bogdanow s'est pj*oposé d’écrire un manuel conlenanî'îa descrip- 
tion géographique, religieuse, sociale, commerciale el administrative de 
la Perse, en russe, à l’usage de ses compatriotes qui désirent compléter 
leur étude de la langue persane par la connaissance du pays sur lequel 
l’attention se porte d’autant plus que, par des anangemenls internatio- 
naux, toute la partie nord est réservée à la pénétz*ation pacili([ue et à l’in- 
fluence delà Russie, qui y entretient même de [>etits corps d’occupation 
depuis les derniers troubles. Ce qui [zroiive (jue Tailleur a voulu faire 
plus qu’un ouvrage de vulgarisation, qu’il a désiré olïTir au public un 
commode instrument d’étude , c’est qu’il a jiris soin d’insérer dans le texte, 
en caractères arabes , les expressions [lersanes ou arabes qui l’illustrent 
el l’éclaircissent; de plus, un index des noms projires el une liste des 
ex[)ressions persanes facilitent les recherches. 

On relèvera un certain nombres de néologismes qu’il serait inutile de 
chercher dans les dictionnaii'es classiques; l’auteur ne lecule jias devant 
la citation d’expressions tout à fait modernes, comme j 5 L» (p. 77), qui 
doit être prononcé /é/m/i el qui est dérivé du français rr faux-col ?? ; c’est 
Thonime qui imite les modes européennes en portant des hmx-cols ; les 
lecteurs de la Revue du monde musulman (X, 1910, j>. 433 ) ont sûre- 
ment déjà souligné celte innovation de la langue parlée aiijourd’liui en 
Perse. 
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La transcription de ^uU ff turban» (p. 78 ) est ^amâmè et non amiaiie; 
de même se prononce plutôt qèhvèdji que KaxBe«ia (p. 79 ). Dans 

l’énumération des fjrades de l’armée (p. la^), on a oublié le j*- 
ciJU- «général de brigade de 3* dasse^, grade donné à plusiem *8 chefs 
de régiments. 

M. Bogdanow a écrit un bon résumé qui s’impose k l’attention de tous 
ceux qui veulent se rendre compte de ce qu’est la Perse contemporaine : 
son tableau restera exact tant que l’agitation constitutionnelle n’aura pas 
encore abouti à une transformation radicale et définitive de la vieille or- 
ganisation. 

Cl. Hoart. 


Ilcpehiü cÔopHutch IJ oc, tanin Imôada BckayA^iaxa , textes arabes et persans, pu- 
bliés par le baron V. Rosen. — Saint-Pétersbourg, imprimerie de l’Acadé- 
mie impériale des sciences, 1908; 1 vol. in-8", vi-i 85 pages. 

Les cliangemeiits ajiportés ]>ar BéhA-ollAb à la doctrine du Bâb, et 
qui ont eu le succès que l’on sait, sont tellement inipoj'tanls que tout 
ce qui pourra nous meltre sur la voie du développement de la pensée du 
second réformabiui* de la Perse sera le bienvenu. Les 53 épîtres dont 
le baron Rosen avait [)ré]mré la publication et (jui ont vu récemment le 
jour, écrites les unes en arabe, les autres en persan, sont à ce j)ointdc 
vue des documents fort utiles. Bien que les lettres arabes aient ra|)pa- 
reiice extérieure des révedations coranicjues, ce sont des lettres ou man- 
dements adressés a des disci[)les par le chef de la secte «pour les consoler 
et les fortilier dans la foi, [)our les exhorter à suivre les j)récepie 8 de la 
vérité révélée». La vingtième, toutefois, occiqæ uue place à part: c’est 
un message adressé aux rois avec le litre de sonral-el-molonk , qui esté 
la fois «une espèce de plaidoyer pour l’auteur et ses adhérents et, en 
même temps, un acte d’accusation contre certains fonctionnaires qui 
avaient opprimé les sectaires». 

Bien que la langue arabe écrite par Béhâ, avec un caractère de pas- 
tiche du style coranique, puisse séduire au premier abord, on y re- 
marque bien vite des mcori’ectioiis qui n’auraient pas échappé à un 
Arabe écrivant sa propre langue; par exemple, p. 4i, i. 8 , 

; p. kh , i. 5. jJUU «l'ambassaileur du roi de Paris» ; le 

nom de celte ville ne prend pas farlicle; p. 43, I. i3i si 

ce n’est pas une incorrection pour , ne peut signifier qu<ï 

«les rois de la chrétienté». {sic, au lieu de est constant 

pour ^,jJ\ tout court, qui serait sufliisant. pour 3 ^ s est une gra- 
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pMe défeoiciÆ^ qui fl élë soigneuseoifliit conservée par l'éditeur \ de 
même |H>ut‘ J^. 

Les formuies iuttkles des premières pièces d(i recueil sont purement 
mnsuliiiAiies; mais l’expression qui figure en tête do n® 96, p* 76 , 

absolument béhâïe , ainsi que h chiffre cabalistique ter 
(non fn comme il est dit page v de la prélace) que l’on retrouve paêmm^ 
et qui désigne BéM suivant la valeur numérique des lettres ( 1. fi. 3. == 
l » v)* 

CL Hujlrt. 


C. Inostkanciîv. Cacaniidndr .muodui. Eludes sassanides. — Saint-Pétersbourg, 

1909; J voî. gr. in-8“, vi-i /io, pages. 

La disparition presque complète , en dehors des livres liini'giqties , de 
la littérature pehlevie oblige, ])onrla connaissance de remj)ire sassanide, 
à avoir recours aux sources aralxîs, qui se sont |)ar boniieur assez multi- 
pliées dans ces derniers temps. Ij 'Oyoûn el-aMdr d'Ibn-Qotéïba a fijiimi 
k M. G. Inostrancev, qui continue ainsi ses très intéressantes recherches 
sur le passé de la Perae, des renseignements fort nouveaux, ^Pour la 
commodité des recherches du lecteur peu familier avec la langue russe , 
l’auteur a eu la bonne idée de donner, en trois ])age5, une Tabie des nm- 
bières difailléc qui permet, d’un seul coup d’œil, de se rendre compte 
du contenu du volume. Celui-ci se compose de quatre mémoires distincts, 
consacrés le premier k la tradition littéraire persane pendant les pi*emiers 
siècles de l’Islam, le second à la Üiéorie militaire sassanide, le troisième 
à la £âte sassanide du printemps, le quatrième aux usages de la popula- 
tion des provinces caspiennes de la Perse au x* siècle. 

Gomment se sont conservées les traditions de l’ancien Iran pendant la 
sombre période qui s’étend de la conquête musulmane à la chute de 
l’empire arabe des Oméyyades? C'est un point qu’on ne saurait trop 
approfondir. On lira avec intérèt les pages consacrées aux centres de 
conservation de ces traditions , au château de Djiçç dans le district d’Ar- 
radjân de la province de Fài*s et aux iiiiistrations des rouleaux qui y 
étaient conservés, aux traducteurs de textes pehlevis en arabe, aux ar- 
chives des héikgczérs ou connaisseurs de la tradition , au rêle du parti 
des Gho'oubiyya et h ses eflbiia pour retrouver, dans les sotivenii*s des 
époques écoutes , des aiguments permettant de disputer avec avantage 
la palme de la noblesse aux Arabes vainqueui's , k la prépondérance 
IWmeiit iranien d«as l'évolulion ée k morale musulmane. 
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Cette expression de bàdkgozdr^ admise sans discussion par M, Ino* 
strancor , en appelle une au ctHitraire, et des plus sérieuses* Viillers donne 
bien ee mot, mais il l’a pris au Borhdni-qàti^, qui l’explique par 
(supplément de l’édition de 1818, p. 1001); cet article ne figure pas 
dans la tradnction turque; on le retrouve dans le Hefi^QoIzoumf t. 1, 
P* 1 6 1 ; mais avec des sens différents. Si ou ie rattache étymologique- 
ment à ùLs tfverbum, dictumw (VuHers), ce mot correspondrait à 
des dialectes du centre. Dans le passage cité du dictionnaire de Yâqodt, 
t ni, p. 7 q 5, I. 7, v::>l^l53yÎ3 ne peut pas, à cause du mètre bmit, et 
contrairement à l’opinion exprimée par De Goeje dans le Ghnmire, être 
corrigé en ; c’est visiblement la correction en qui 

s’impose (de Enfin, dans Içlaklirî (Biblioth, nnà., I, 

1 18), le ms* B a e1 le ms. G , leçons excellentes, qui 

ont conservé la forme pehlevie du mot ^L» (cf. Darmesteteu, Études 
iranieniws, J, 119; P. IIorn dans le Grmidriss dev Iran, PhiL, L I, 
2" part., p. üb; Celdxer, Studieity I, i 5 i); le pluriel en ol indique 
que l’on a affaire à des objets; la plirase semble? 

signifier : tfOn y (dans ces livres) appreml riiisloirc des Perses. « Je crois 
que hâdhgozdv est yâdhgozdr. 

Il y a bien longtemps que Dureau de la Malle écrivait son fameux mé- 
moire sur la poliorcéti(|ue des Perses. Depuis lors , les renseignements de 
source arabe sont venus s’ajouter à ceux que fournissent les Grecs et les 
historiens byzantins. Un }>euple qui, |)ar la concjuéte, a institué le pre- 
mier grand empire du monde avec les Achéménides , ([ui s’est défendu 
avec vigueijr et quel(|uefois avec succès contre les entre|)riscs des Ro- 
mains, qui a lutté si souvent contre les invasions des peuplades turques 
de l’Asie centrale, qui a défait les Arabes à la bataille du Grand Zâb, a 
une histoire militaire de premier ordre qu’il est fort attachant de recon- 
stituer. Les règles de tactique, ordre de bataille, embuscade, attaque de 
nuit, siège des villes, l’école du tir h l’arc, l’armure du guerrier sas- 
sanide ont été touchées successivement par les pénétrantes recherches de 
M. Inostrancev. Il faut y joindre le passage rtdatif au jeu du mai! à che- 
val ou jeu de polo , goût 0 ichaugtm. 

Les fêles populaires, muroûz et qutl, les rites de la féiicilatJon 
et la taUe rituelle , avec comparaison des usages actuels dans le céréixio- 
niai de la cour et la fête du peuple , les semailles et la récolte des céréale, 
les jardins d’ Adonis, les chants et le chanteur Fahlabadfa (»»ftchef «les 
Patries?;, modeme Bârboudh), fournissent k matière de rapproche- 
ments exü'êmement attachants. Enfin, le géographe arabe IMoqaédési, 
par sa description des usages de la popuktioti des pi^ovinees caspiennes, 
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<jui ont échappé si longtemps aux entreprises et à Tinflaence dés musul- 
mans, a fourni la base de i^herches nouvelles sur le célèbre mariage 
entre consanguins et sa corrélation avec Tendogamie, sur les usages 
nuptiaux, les coutumes hospitalières et les lamentations funéraires. 

Les notes indiquent une. érudition très vaste. Il est cependant à re- 
gretter que M. Inoslrancev n’ait ])as connu le Livre de la création et de 
f histoire de Motahhar ben Tâliir el-Macfdisî : il y aurait trouvé des détails 
précieux sur plus d’un jioiiit des matières qu’il traite, et notamment sur 
cet ancien poème persan consacré aux gestes des rois, déjà signalé par 
Paul Horn dans son travail consacré à la Neupersische Lileraiur, dans Die 
Kuliur der Gegenwari de Paul Hinneberg, I, 7, j). 9/18 et 267, et qui 
était orné de figures. 

Cl. Hüart. 


Vîlhelm Tuomskn. Ein Butt rv TVnkiscuER f(RuNh'xr> svhrift aus Turf an, — 
F. C. Andbeas. Zwëi socjiDisciiE Ejkirse zv Wilhelm Thomsens : Ein 
Butt,., Silzungsbcrichle der Kdnigl. Preuss. Akad. d. Wissenschafteti , 
1910, XV, J). 976-800 et 307-81/1. 

En automne 1909, M. von Le Coq publiait dans les ^tzungsbcrichte 
de l’Académie de Berlin, sous le titre de KokUïrlmclm aus Turfan, le 
texte et la traduction d’un certain nombre de petits débris manichéens 
écrits en caractères dits runiques: en même temps il annonçait [Skzungs- 
berichte, 1909, XLl, p. toA8, note) que le morceau rrruiiique»? le plus 
important qu’il eût rapporté devait être édité par M. Vilheln^ Thomson, 
le déchiffreur des inscriptions de l’Orkhon , à qui les explorateurs alle- 
mands avaient immédiatement destiné leur trouvaille, en un sentiment 
très juste d’hommage et de reconnaissance. 

C’est le texte de ce fragment qui vient de paraître. 11 va sans dire qu’il 
a été interprété avec la sagacité et publié avec le soin que M. V. Thom- 
sen apporte à tous ses travaux et qui leur donne ce caractère d’achève- 
ment qui les distingue entre tous. On peut seulement regretter que la 
matière ne se soit pas trouvée plus digne de l’ouvrier. Le texte , noté au 
dos d’une feuille découpée dans un rouleau bouddhique chinois , n’oflre 
en somme que peu d’intérêt par lui-même ; il contient seulement l’indi- 
cation très brève de quelques-unes des propriétés magiques de cinq 
jnerres précieuses, qu’il n’est d’ailleurs pas possible de reconnaître 
toutes. Le plus remarquable est, comme M. V. Thomsen le fait ressortir, 
que les rapports établis entre les pierres et les planètes sont les mêmes 
qu’en Occident, et particulièrement chez les Grecs; ils diffèrent de ceux 
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que donnent les lapidaires indiens* D’ailleurs le document dans son 
ensemble relève de façon exclusive, comme l’indique l’ongine des noms 
des planètes citées, tous empruntes au soghdien, de la zone soumise 
a l’influence des pays de l’Ouest, Grèce, Syrie et Iran. 

Au point de vue de la linguistique turque, les trente lignes traduiles 
par M. \. Thoinsen apportent, en somme, un mot ignoré et mintelli> 
gible, y et un sens nouveau, celui de «r joyaux pour le terme connu 
muncuq^^K Elles sont pins intéci-ssantes au point de vue de récriture. 
C’est la même, eu effet , que celle d<‘s fragments publiés par M. von Le Coq : 
elle comporte seulement un signe nouveau pour .v‘. D’fuitre part elle ne 
diffère de celle d(\s inscriptions de l’Orkhon et de ITénisséï que par ses 
formes arrondies et son allure cursive; en réalité c’est le même alphalæl 
que Ton a de part cl d’autre; seulement celui du Midi est tracé à la 
plume ou au pinceau , tandis que celui du Nord est taillé dans la pierre 
et gravé au ciseau. Dès lors un problème curieux se pose au sujet du 
monument de Kara-Balp,assouii, ainsi que le monti-e M. V. Thomsen. 
Là, en effet, on voit apparaître une écriture frruniquc'ï qui sc rattache 
non pas aux caractères lapidaires de la Mongolie, mais aux graphies 
livresques du Turkostaii; M. V. Tliomsen, qui compare les signes des 
différents alphabets, est porté à cj’oiro (pie l’inscription turque de Kara- 
Halgassoun est le produit du même mouvement de prosélytisme mani- 
chéen auquel on doit les textes rrniniquesn du Turkestan chinois. Son 
liypothèse ouvre, comme on voit, des aperçus nouveaux sur la com- 
plication réelle des faits et sui* le moiivemeni de flux et de reflux di^s 
divers éléments de culture à la Ironfière entre les barbares turcs du Noixl- 
Est et les peuples sédentaires, plus ou moins iraniens, du Sud-Ouest. 
De façon très heureuse, M. V. Thomsen rattache (p. 3oo) le progrès 
vers le Nord des caractères manichéens méridionaux h la marche parallèle 
et simultanée du soglidieii (pic M. P. W. K. Midier a eu la gloire de 
retrouver précisément à Kara-Balgassoiui même. II y a Ih une série 
de combinaisons des jdus ingénieuses et qui, si même elles ne se véri- 
lient pas tontes sous leur forme aclucllc, ii'cn sont pas moins assurées 
de demeurer en bonne partie. Enfin le texte qui nous occupe est 
intéressant parce ipj’il nous renseigne de manière indirecte sur l’état 

A jiropos do CO terme, M. V. Tliomsen cite en noie (p. 3o3) un vers 
d’imo clumson populaire en turc de Tourfan, notée par M. von Le Coq. A juger 
d’oprès ce Ip(‘s court spécim m, les textes recueillis par M. von Le Coq au 
cours do son voyage sont du plus grand intérêt cl l’on ne peut que souhaiter 
qu’ils paraissent hienfôt. On sait de quollc pauvre façon nous sommes docu- 
mentés sur les dialectes du Turkestan chinois. 
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générai dé iAaie centote wm la fm de Tépoqne maiiidiéeütie et sur la 
{Niailieii mpective îles divers groupemeiils linguistiques et religieux. 
Ainsi le duffire cinq y est rendu par un hc séimtique; les nums des pla- 
nètes sont, comme on i’a plus haut, des emprunts au soglidien ; 
le turc a pris à la même source que le chinois (cf. F. W. K. MiitiER, 
Süsmngiher. d. Këuigi. Pr. Aküd, (L Wm., 1907 , p. 458 et suiv.). 
D’autres mots d’origine pareille figurent dans le même document, très 
nombmux si l’on considère la brièveté du morceau. L’un d’eux, signalé 
par M, V. Thomsen, représente un composé iranien *baydmm, non 
attesté jutqu’ici., mais qui est sans doute l’original de l’expression turque 
Imgri ^eriy que l’on trouve , par exemple , (Àumtuanitf éd. Radloff, p. 3, 
ligne i4; un autre, sur lequel M. V. Thomsen n’a pas ci’U devoir atliier 
spéciaiement rattention, est urmïzt ou w(tf)rimzt, nom de Jupiter, à la 
ligne 7 du document : il nous paraît intéressant que, tout comme le 
terme chinois correspondant (voir F. W. K. MixLEa, Süzwig^ber, d. 
Kom^, Pr, AL d. Wm., 1907 , p. 4G4), il réponde à la forme trwr- 
mazt du soghdien et non pas à celle xürmâzt/i^^K 

Les autres emprunts soghdiens les plus importants f(^it l’objet des 
deux notes additionnelles de M. F. C. Andréas, que l’on ne saluait trop 
se fëliciteï’ d’entendre enfin parier lui-même d’un dialecte iranien dont 
il s’est beaucoup occupé et qu’il a étudié avec plus de succès qu’aucun 
autre. C’est à lui que nous devons les observations l(is plus ingénieuses 
et les plus précieuses sur le soghdien : M. F. W. K. Muller, qui nous les 
a transmises sous forme d’indications toujours trop brèves cl pour ainsi 
dire furtives , le sait mieux que personne. 

Parmi les remarques de M. Andréas, il en est une au moins qui ne 
le cède ni en ingéniosité ni en impoilance aux meilieures de celles que 
nous lui devons déjà soit sur la langue de la Soglidiane, soit sur celle* 
de la Perse ancienne ou moderne. C’est celle qui prend la première et 
la pins grande place dans son Exhun 1. Dans le tlocunient runique édité 
|Mir M, V. Thomsen, les planètes sont a] )j )clées poyar/, d’un nom où 

Avant de passer du travail de M. V. Thomson à celui de M. F. F. An- 
dréas, il convient do si(;naier deux points qui inlérosscnt particulièrement les 
iurcolugiies ; 1“ à la noie 1 de la page 296 so trouveiit quelques additions cl 
rectilicatiuns importantes à la publication de M. von Le Coo, Kàktürkmhe» ans 
Twrfm; a® on noiera que M. V. Thomsen a adopté dans son édition le sys- 
tème de transcription dont usent MM. F. W. K. Millier et von Le Coq, où 
noos regrettons seulement de ne {«s voir employer T.r au lieu du x> comme 
faisait Hübschmaim et comme font la plupart des iranisanis. 
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M. Aiidieas a reconnu un orîgioâi ic^hdien paxarl, ©’est*à-dir0 te 
paxnr (t planète mimi du sigUD do ptoriei qui eat origiiiaireiiMiiii un % 
et à date historique la spiraiife sonore Z dans le dialecte usité par tel 
chrétiens, ainsi quTi mssort des graphies en lettres syriaques* Par une 
anomalie singulière, qui était re^ée iue3tpiu|uée jusqu'ici, on voyail 
alterner avec Z (et son substitut historique t) le Immi séfnitiqiie# 
M. Andréas avait soupçonné sous ccs variations orthographiques une 
différence phonétique et avait été amené è attribuer le Z aux ehrëiiens , 
17 aux manichéens; ceux-ci auraient adopté comme base de leur langue 
l'eligieuse un dialecte où le ancien, devenu 3, aurait abouti kl, comme 
dans un certain nombre d'idiomes de Tlraa oriental, et la confusion gra- 
phique, en par lie d origine historique, aurait été singidièrement favo- 
risée par la coexistence paciiique sur le même domaine des deux confes- 
sions et de leurs deux paliers. Les chrétiens et les manichéens lisaient 
facilement les écrits les uns des auti-es , à condition de voir dans le même 
caractère les uns une / et les aiiiras un Z, On voit que la transcription 
runique est venue conhrmer brillamment les combinaisons ingénieuses 
de M. Aiidi'eas : 1/ de payarl se Uouve précisément là où on devait 
l’attendre, dans un texte d'origine manichéeime. 

C’est à un développement phonétique pareil à celui auquel sont dues 
les formes avec l de ceiHaius noms propras qui apparaissent aussi avec Z, 
comme Balaækàn à côté de B<ikixkln, Amul en face de yinmi (issu de 
que M. Andréas attribue rorigine de |>ehlvi Sürâk, ou mieux 
Sülâlc qui est en réalité Sülik. Ce se retrouve sans aucun doute 

dans le iSW* de liiuan-Tsang, que M. Andraas considère avec raison 
comme la reproduction exacte de l’adjectif qui siguiliait «rsoghdicn» tel 
que rentendit sur les lieux rillustre p^erin bouddhiste; seulement il 
convient de spécifier nettement que la transcription chinoise 5M-/t ne 
sauiait rien prouver couti^e une lecture peldvie {)ossible SûrdJc ou Sürik, 
Pour déterminer la vraie uatura de la soiiante en question, c’est aux 
sources indiennes qu’il fiiul s’adressa*, comme M. K. Kuhn l’a déjk indi- 
qué dans son Barlamu H Joumpk (p. 85-813) , de façon indirecte, il est 
vrai , quand il a fait étal de la graphie tibétaine Stilik de l’Histoire du 

M. Andréas suppose ( p. 3o8) qiw' *SüUk est issu de *Snjêik par amuïsso- 
ment du j devenu d’abord A, et allongement simuHané de la voyelle précé- 
dente U. (i’esl là un procès peu vraisemblable. Sî fott cooifMire soghd* *SûUh 
ïtsoghdien» et îûyêâ rr fille n, on est amené à supposer Iden ptutôt que Poppa- 
«ition entre deux mots reflète la métne différence originelle que la diitinc- 
tion entre pers. $uyd frSoghdiaaew et duitiêr «fille». Le 7 a du di^ralire par 
vocaiifalioii coenme, par exemple, dans le moi persan irrégulier mùkàd, 
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Boüddhime clô Târanâtba. En fait le sanskrit, dont le tibétain n'est ici 
qu'un reflet et qui distingue régulièrement entre / et r dans les noms 
de ce type, écrit toujours Çûlika. C’est là pour les Indous le nom d’un 
peuple barbare du Nord, ou plus précisément du Nord-üuest, et ils le 
font figurer régulièrement à côté de mots pareils, désignant d’auti*es 
nationalités excentriques telles que Tukbâra , Yavana , Pahlava , Cïna , etc. ; 
ainsi on a le pluriel ÇüWeâh dans le Mârkandoya Purâna (LVIl, ht) et, 
d'aprés M. Pargiter ( Tho Mârkandcya Purâna, Iranslated by F. E. Par- 
giler, fasc. I, p. Sa 3, n. 5), aussi dans le Malsya Purâna où les Çûlikâli 
sont nommés comme un peuple dont le pays est traversé par le fleuve 
€ahu (*=: Vakm c’est-à-dire Oxus). Albîrfinï cite la nation Siilika d’après 
le Vâyu Purâna (Albcrunt's India, English édition by E. C. Sacliau, 
p. 3oo) comme située vers le Nord, et d’après la Brhat Samhitâ de 
Varâhamihira {loc. laud., p. 3ob) comme placée au Nord-Ouest. Nous 
devons à l’obligeance de M. Sylvain Lévi l’indication des six passages où 
paraît le mot Çûlika, ainsi orthographié dans cette dernière samhitâ : 
ce sont IX , 1 5 et t ; X , 7 ; XIV, 23 ; XVI, 35 ; — XIV, 8 , on a Çâutikn. 
Les ouvrages de médecine connaissent aussi ce peuple et le localisent 
de même; toujours grâce à M. Sylvain Lévi nous sommes en mesure de 
signaler ici un passage du trentième adhyâya du sixième sthâna, dit 
cifcitsâsthâna , de la sanihitâ de Garaka oii sont éniimiù’és côte a côte 
les Bâhlikâh Pahîavâe Cïnâh Çülïkâ ïavanâh Çakâfj. La tradition san- 
skrile, on le voit, vient à l’appui de l’hypothèse de M. Andréas. 

Mais les faits cités aj)f)ellent l’attention sur un point ([ui n’a pas été 
relevé jusqu’ici, à notre connaissance, et sur lequel M. Andréas ne s’est 
pas arrêté, mais qui nous paraît tout à fait digne de considération. 
H s’ogit de la répartition des variétés du soghdien. Pour autant qu’il 
est possible de restituer l’état de choses passé, il semble bien (fue la 
forme Sülik a dû être celle des parlers orientaux, la forme ’^Suhik celle 
des parlers occidentaux. En effet, la première est celle (|ui a pénétré dans 
les langues situées à l’Est du domaine soghdien, en chinois, en sanskrit 
(et en tibétain); la seconde an contraire s’est conservée dans les idiomes 
placés à l’Ouest, en arménien et en syriacjue. Le pehlvi, il est vrai, 
a connu le mot ""Sôh, ainsi que l’indique M. Andréas lui-méme (p. Boq , 
n. 1), en même temps que l’adjectif “Sâ/iA- (éciât Sûlik puis Sühlk); mais 
c’est que la Konnj iranienne qu’a été eu léalllé le moyen persan a été 
en usage dans toute la Soghdiane et qu’elhî y a doublé, (m quelque 
sorte, les dialectes locaux, comme on peut le voir d’après les textes 
publiés par M. F. W. K. Mùilor dès iqoà {Bamlschrifien-Heste in Estvan- 
gclo-SchriJÏ au^ Turfan, 11, p. 96 et suiv.}, jusqu’au jour où elle les a 
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supplantés. C’est parce que le peMvi est resté en contact intime et pro- 
longé avec le soghdien dans son ensemble, parce qu’ii l’a recouvert et 
ne Ta pas simplement touché sur un point unique, comme un idiome 
étranger, qu’il présente seul des traces de l’aspect vivant et varié de 
cette langue morte qui a été surtout une Umgavgssprache , comme 
la dit justement M. F. W, K. MiiUer {loc. hud,, p. 8, 96, etc.). D’autre 
part, il n’est pas indifférent que le seul parler qui subsiste de cette 
variété de l’iranien, le Yaynôhï^ ignore complètement le changement 
de S en /, et soit situé vers l’Occident. Enfin il est bien difficile de 
rendre compte de la di si ri b ut ion des formes d’une autre manière : 
les deux religions, chrétienne et manichéenne, proviennent également 
de l’Occident; le nestorianisme et le manichéisme ont pénétré dans les 
pays orientaux vers la mémo époque et de façon pareille. La répartition 
des formes ne s’accorde pas avec celle des confessions. 

Il reste que le même document turc runique qui note par payarl le 
pluriel soghdien pnæarl, anciennement *paûrarh, orthographie naytd 
le nom de la planète V('nus dont l’original aurait dû être h ce qu’il 
semble ^âæèl et non pas ^nâ.rêh, M. Andréas pour résoudre la difficulté 
pose, sans plus, t. = soghdien chrétien %(lvèh (cf. Anahita, 

p. 3 ii). C’est là sans doute une solution correcte, mais qui ne va pas 
sans soulever quelques doutes. Il est, en effet, établi aujourd’hui, grâce 
à MM. Huber et F. W. K, Müller {B. E. F. EA)», l. Vî, fasc. 19, 
p. 89 et suiv. ; et Siizvufrsber. d. Konigl, Pr. Alcad. d. IFm*., 1907, 
p. à 58 et suiv.), aue la forme *nâœïh a été portée par les manichéens, 
et non les chrétiens de langue soghdienne, à travers l’Asie, depuis la 
terre iranienne jusqu’à l’Océan; il paraît bien difficile d’autre part de 
séparer la terminologie astronomique et astrologique ({u’onl reçue les 
Chinois de celle qu’ont acceptée les Tiuxîs, surtout alors que, comme 
nous l’avons montré ci-dessus (p. 54 o), il y a accord entre elles là où 
il pourrait y avoir diveigence, pour la forme wurmazL Ne s’agirait-il 
pas plutôt d’un mot savant, d’origine plus ancienne? Les noms des pla- 
nètes sont en dehors de la langue courante: ils relèvent du vocabulaircî 
savant ou tout au moins pédant. Quant au changement de S en /, il est 
très récent clans tous les cîialectes iraniens où il s’est produit : dans tous, 
il a atteint les mots empruntés à la xotvrj dite pehivie, au moyen per- 
san, et si les manichéens, dont la langue nous a été couservée, écrivent 
si facilement / (— S) pour î, c’est que sans doute l a remplacé S pendant 
le temps où se développaient leur civilisation et l’emploi de l’écriture 
syriaque. 

M. Andréas signale trois autres points de phonétique encolle. D'abord 
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h corretpoiidttBCe de Bogbd. æ et de t. 7 , dont il renonce prudemment 
à tirer aucune conclusion. En effet, l’on ignore jusqu’ici si æ représente 
m jmghdien la spirante sourde conservée ou la sonore correspondante, 
H établit eûsidte, par une série d’exemples, que le changement de S 
en / a eu lieu non seulement à l’initiale et à l’intérieur après voyelles, 
mais aussi après sonantes (cf. p. Siy» et 807 , n. 3). Enfin, et c’est là 
l’objet de son second Eækurs, M. Andréas s’efforce d’établir que le mot 
«(a)» qui se trouve au bas du document édité par M. V. Thomsen est 
iranien et répond au persan sang; il traduirait, en ce cas, le turc tas 
qui figure juste au-dessus. En soi , l’interprétation proposée est tout à 
fait vraisemblable; malheureusement elle est impossible è démontrer, 
car è apparaît pour s d’une façon irrégulière et sporadique, pour autant 
qu’il nous est possible de nous en rendre compte. M. Andréas, qui sait 
aussi bien que pei'sonne ce qu’il en est, a simplement cherché, dans les 
deux dernières pages de son travail, è poser la question et à grouper 
le plus grand nombre possible de faits du même genre. 

On voit par cette longue analyse combien de problèmes intéressants 
soulève la puldicalion du moindre fragment rapporté d’Asie centrale, 
et combien d’aperçus elle ouvre. Il faut souhaiter non seulement que les 
Allemands continuent à faire paraître les documents dont îfc disposent 
avec l’activité féconde et le succès qu’ils ont montrés jusqu’ici, mais 
encore qu’ils trouvent ailleurs des rivaux et des collaborateurs, quand 
bien même ceux-ci ne posséderaient ni la maîtrise de M. Vilh. Thom- 
sen, ni la pratique et le sens des clioses de l’Iran qui distinguent 
M. F. G. Aadrens(‘5. 

Robert Gauthiot. 


En finissant , qu’il nous soit permis d’attirer t’allention sur quelques-uns 
des renseignements que donne Hiuan-Tsang sur les contrées dont il est ques- 
tion plus haut. D’abord il est intéressant de remarquer que le Badaxëàn, ou 
fon parle aujourd’hui le iàjîkîf était au moment du passage de l’illuslre pèle- 
rin chinois un pays dont le dialecte ignorait la mutation de la dentale en 
liquide. Le nom de ce territoire qui n’appartenait d’ailleurs pas à la Soghdiaiie, 
mais avait fait partie, d’après Hiuan-Tsang, du royaume de Tu-ho-lo (Toæàra), 
est, en effet, transcrit Po-to--tch*oan^-ma (voir Hioukw-Thsang, Mém. sur les 
emtrées occ., trad. St. Julien, I. Il, p. 198- 199) et non Po-Zo-”; Po-to-° 
atteste nettement une ancienne dentale. 

D’autre part les documents soglidiens retrouvés jusqu’ici sont , comme chacun 
sait, en écriture dite tfouïgourejj ou en caractères syriaques : ce que dit Hiuan- 
Tsang des «signes grapiiiques?» en usage chez les Sii-li ne peut évidemmeiit pas 
désigner le premier de ces deux alf^kabeta qui ne compte qu’un nombre réduit 
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^iVA 44 , SxâKiis.i {Kniihi 70*7 1)« — Saial^éternhourg, tioeUa» d'etlm«ji|i'it|]ihio 
de ia Sociélé impériale russe de Géographie, 1909; xixui-Sq 5 pages «vea 
supplément de Go pages. 

Si Je double fascicule a-iJ du tome XVIII du journal dirigé par 
M. Lamanskij est annoncé h cette place, c est qu’il constitue eu réalité 
un volume de mélanges dédié à l’^r infatigable explorateur dos jmiples 
et des dialectes turcs, à l’académioieii Vasilij Vasiroviè Radio v, pour le 
cinquantième anniversaire de son activité scientifique’^, Odlc'^oi j>art, 
en effet, à ce qu’il paraît, du th mai iSSq, date de la nomination olli- 
cielle de M. Radlotf, qui a maintenant soixante-treiae ans et qui m avait 
alors vingt-deux, au poste de professeur d’allomand et de latin k l’écoje 
supérieure de Baruaoul , en Sibérie, 

Ce recueil jubilaire est <les plus variés. L’éîtudo du folk-lore est 
i*epréseutée par les travaux de MM, B. J. Yladimii'cov (traduction d\ine 
légende sur l’origine des j)rincos derht du district de Kobdin), A. N. Sa- 
mojloviè (devinettes des Turkmènes transcaspiens en traduction russe); 
l’histoiix^ par ceux de MM. Y. V. Bartoi’d (de la question de la liltéra- 
tui'e ouïgoure et de sou influence sur les Mongols), K, P. luoslrancev 
(des mœurs de la population persane des rivas de ia Caspienne au 
x“ siècle), N. 1, Veselovskij (eireurs et fautes dans l’édition des docu- 
ments relatifs aux relations des souverains russes avec las princes d’Asie); 
et la littérature par ceux de MM. N. N. Martinovié (le théâtre turc 
de Karogoz avec, en su[>plémenl, des spécimens traduits en rusæ), 
V. A. Gordlevskij (de Tiustoire des proverbes et devises osmanlis) et 
A, I. IvauoY (récit de l’audience du 13” fils chez l’emjmieur, traduit du 
chinois). Ces contributions de MM. M. R. Fasmer (étymologies osmau< 
lies), F. K. Kors (le mot haldak et les voyelles longues dans les langues 
turques), V. G. Bogoraa (matériaux pour l’étude de ia langue des 
Esquimaux d’Asie), Baudouin de Gourtenay (notes maiginales sur fou- 
vrage de Y. Y. Radlov : Emteitende Gidanken. . .) et V. L. Kotviè (maté- 
riaux pour l’étude des dialectes toungoust^s) relèvent de la linguistique. 
Enfin l’ethnographie, à qui revient de beaucoup la plus large paii, 
forme ia matière des articles de MM, B. Pil’sudskij (les aborigènes de 

de lettres, mais s’applique en revanche fort bien au second. Celui-ci a, en effet, 
vingt et queh|ues77 signes, comme le dît Hiuan-Tsang (c*est par erreur 
que St, Julien a traduit [p. i 3 des Mm. »ur les contrées aca.] trente^-deus ^ 
ainsi que l’ont signalé MM. S. Lévi, B.E^F.EMk, i IV, p. 5 §o- 56 i, et Cha- 
VANNEs, Documents sur le Tou-Kiue, p. a 18, n. 1) et, s’il ne se lit pas de haut 
en bas, pour autant que nous sachions, il s’est, sans doute, écrit ainsi à un 
moment donné. 
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Safchftline);^, F. Troêéanskîj (famoiir cl le mariage chezies Yakoütes), 
E. K. Pekarskij (de l’antiquité yakoutej, S. E. Malov (quelques mots sur 
le chamanisme de la population turque du district de Kuzneck , gou- 
vernement de Tomsk), M. Gavrilov (la fauconnerie chez les Sartes de 
Taskent), N. 0. Oôirov (les bénédictions, malédictions et formules pré- 
servatives chez les Kalmyks), A. A. Semenov (deux mots de la forge 
des «^rmes de l’Asie centrale), V. N. Vasil’ev (représentations d’àmes 
dolganes et yakoutes, avec figures). L’étude de M. A. A. Saxmatov sur 
un cas de création populaire se classe un peu à part. 

On voit que dans leur ensemble les mélanges dédiés i\ M. RadiolT 
reflètent assez bien la variété de ses études et la diversité de ses occu- 
pations : chacun sait fintérêt qu il a toujours porté k la littérature des 
|)euples turcs, à leur folk-lore, à leur histoire et préhistoire, et qu’il s est 
occupé de leurs mœurs et de lêur ethnographie presque autant que de 
leurs langues. D’autre part le présent recueil n’est pas l’œuvre d’élèves 
qui ont reçu d’un maître une méthode ou tout au moins une direction 
commune et qui forment une école; M. ikdloffn'a pas enseigné et, si 
ses ouvrages oflfent des renseignements précieux, ils ne renferment en 
revanche aucune doctrine. Ce sont des confrères de l’Académie et du 
Comité de l’Asie centrale, des collègues de l’Institut Lazareltde Moscou 
ou de la Faculté orientale de Saint-Pétersbourg, <les collaborateurs au 
Musée d’anthropologie et d’ethnographie, des obligés en particulier du 
personnel enseignant des écoles nisso-tatarcs qui . se sont réunis pour 
lui offrir un témoignage de reconnaissance et d’estime. Ce sont leurs 
adresses qui ouvrent le volume avec une es([uisse biographique qui n’esl 
certes pas la partie la moins intéressante du tout. Elle permet, en effet, 
de se représenter les heureux concours de circonstances et surtout 
l’esprit de suite, là décision et la facilité heureuse qui ont permis k 
Friedrich Wilhelm Hadloff, (ils d‘un commissaire de police de Berlin, 
de devenir l’académicien russe Vasiiij Vasifevic Radlov. 

Les orientalistes étrangers ne peuvent que s’associer à l’hommage que 
les savants russes viennent de rendre k M. Hadloff. Tous connaissent les 
services qu’il a rendus et son inlassable activité; beaucoup sont ses 
obligés. Leurs remerciements et leurs vœux sont acquis au turcologuc 
de Saint-Pétei'sbourg et, avant tout, à l’auteur de VAtlas des antiquités 
de ta Sibérie, de Y Essai d'un dictionnaire des dialectes turcs et des Spéci- 
mens de la littérature populaire des peuples turcs. 


Robert Gauthiot. 
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PsALMs OF THE EARLY BvDvums. L /Wms of lhe Sklevii. By Mts* Rflïs David*. 

— London, 1909; in-8% XLii-aoo pages. 

La Pâli Text Society vient d’ouvrir, k c6\A do ses éditions de* textes, 
une série de traductions dont la première, cello des Then-(ç('iihâ rfPsalms 
of the Sistersîî est due à Mrs. Rhys Davids. Les Tfierî-^gâthà font suite, 
dans le Canon pâli, aux Thcra-^âthâ ffvers des religieux^; si ia traduc- 
tion nous en est donnée en premier lieu, ce n’est point par suite d’une 
certaine préférence de la traductrice poiii* celle littérature féminine, c’est 
simplement que le commentaire eu est publié, tandis que celui des Thei'a- 
gâthâ est non seulement inédit, mais fort rare en manuscrit. Cette con- 
sidération a laisse' indifférent le K. E. Neumann, qui a traduit les 
deux recueils en allemand sans le moindre souci de Dhammapâla et de 
ses gloses. Au contraire Mrs. D. en lient le plus grand compte : non 
seulement elle le suit généralement dans son interprétation du texte, 
mais de plus elle a mis eu tête de chaque poème , en rabrégeanf un peu , 
l’introduction ffbisloriquew du coin menüi leur. Elle a pensé très juste- 
ment que des vers souvent assez incolores se ranimaient dans le cadre 
d’nn récit, et qu’une ti'adition ecclésiastique aussi ancienne que celle 
représentée par Dhammapâla méritait d’élrc recueillie. Sans doute 
Vauthonhii) de ces petits poèmes est fort incertaine, même pour l’église 
hoiiddhiqne, puisque plusieurs se retrouvent dans VAi)ad(ina et le 
Bhih'khmn-SamyuUa dn Saniyutta Nikâya sous des noms dilïérents; mais 
comme nous sommes ici sur un terrain manifestement légendaire, ces 
contradictions n’ont pas grande importance. CiC qui est plus fâcheux, 
c’est que, ainsi que l’a observé Pischel, Dhammapâla avait sous les yeux 
un texte déjà corrompu, comme les nombreuses incorrections métriques 
rindiqueni dès Tahord : l’interprétation est, par suite, souvent douteuse, 
même avec l’aide dn corameulaire. 

Mrs. D. a écrit sa traduction eu vers, et avec raison : car si certains 
poèmes gardent leur éclat dans une version en prose, il en est qui sont 
trop pâles pour subir celte transposition, f.es Therîs avaient des pensées 
assez courtes, et, sans déprécier les rfpsauinesT? de ces saintes femmes, 
il faut reconnaître qu’ils ne pourraient guère se [lasser du secours du 
rythme. L’inconvénient d’une traduction métrique est la nécessité d’am- 
plifier le texte, et Mis. D. n’a pu s’y soustraire; mais si l’original pâli 
a perdu en anglais un peu de sa sobriété, en revanche bien des termes 
usés et délavés par un constant usage ont repris sous cette nouvelle 
forme une fraîcheur qu’ils avaient depuis longtemps perdue. 

Il est inutile d’ajouter que l’in ter [irétation est irréprochable. Mrs. Rhys 
Davids joint à son talent d’écrivain une forte diwdpline philologique, et 
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k ibnne afetfayante tle traductions couvre une oljarpeute solide. Elle 
a su choisir aux tenues techniques du texte des équivalents heuixîux et 
rendre les idées bouddhiques intelligibles sans les dénaturer. Il faut no- 
lui savoir gré de s’être tenue en garde contre l’usage trop facile 
de h terminologie chrétienne; cest à peine si l’on peut signaler une ex- 
pression telle que : ffThe Buddha’s will bedone!» qui traduit plutôt le 
Fiat vidmti&s tm que le karotka Buddhasnsanam du jiali. Une aünr)tation 
sobre et précise donne tous les éclaircissements utiles, et J’iutmdiiétiou 
analyse iinement la psychologie des saints du bouddhisme. 

L’aspect extérieur du livre est fort agréable , et des photographies de 
raines, de scènes et de paysages achèvent de le rendre aussi séduisant 
pour Je grand public que pour les spécialistes. La Vierge comolatrioe de 
IJouguereau est un peu dépaysée dans cette religion étrangère, mais par 
contre la photographie de iemines kachmirienues pilant le riz illustre à 
merveille le cri de délivrance de la nonne Mutlâ : rr Je suis heureusement 
débarrassée de trois bossus : le pilon, le mortier et mon mari I w 

Nous espérons que la traduction des Thera-ffâtiiâ suivra bientôt celle-ci, 
et si Mrs. Rhys Davids profitait de cette occasion pour nous donner le 
texte du commentaire, elle aurait droit à une double gratitude. 

L. Finot: 


Mahol Hayne^ Bodr. The Pili LirEinTVUK or Biiîma. - Lonclrns, 1Q09; 

in-S”. (Prize Puléicaüoii Fund, vol. IL) 

Le pâli a rencontré en Birmanie un terrain merveilleusement propice : 
non seulement les textes canoniques y ont été sans relâche copiés et 
enseignés, mais encore cette étude assidue a engendré une vaste littéra- 
ture exégétique : traités de grammaire, de métrique, de discipline, 
de dogmatique se sont succédé avec une abondance inépuisable, El 
même cette littérature a trouvé un historien, Paimasârai, qui, au 
milieu du dernier siècle, consacra son Sümnavaynm à la r succession des 
iheras’^ et à leurs (ouvres. Mrs. Bode, à qui nous devons une excellente 
édition du Sfimnavamsa (Pâli Texl Society, 1897), nous donne aujour- 
d'hui, d’après cette source et tous les autres documents accessibles, un 
catalogue raisonné de la littérature pâlie de Birmanie, qui nous permet 
d’embrasser d’un coup d’oeil le développement de ce grand mouvement 
intellectuel, depuis ses débuts jusqu’à notre époque où il dure encore. 

Si on en croit la tradition birmane, l’introduction du bouddhisme 
dans ce pays aurait eu lieu du vivant même du foudateur. Celte asser- 
tion se fonde sur un ftassage du Makâvagga, 1 , /i , qui raconte comment 
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deux Eiüi'chauds d OkJkâis , passant à ünivela , offfirüBt au ikhivo&u 
B uddha un repas de riz et de miel et devinrent ses premier» fidèle». 
Ukkala est sans aucun doute i’Origsa. Mai», comme on le saii^, iesBir- - 
mans se sont appliqués à transporter chez eux une partie des lieux 
illustrés par la légende bouddliique (V. Bürgess, Fabncated Gmgrapky, 
LAuf XXX, 387 ; Duroisellb, Notoa sur la géoffraphie apocryphe de la 
Birmanie) : c est ainsi qu Ukkala a été identifié avec la région de Han- 
goon. Cette transposition était un fait accompli au v" siècle, comme en 
témoigne le commentaire de Biiddhaghosa sur rAiigultara Nikâya, U 
ih, 5 (reproduit dans Fobchham.mer, Notes ou the early hkiory and 
geography of Briiish Burma, I, p. i5), d'oii il résulte que les mar- 
chands en question habitaient la ville d’Asitaûjana dans le pays de Haïu- 
savalî, c’est-à-dire au Pégou. La légende est donc relativement ancienne, 
mais sans connexion historique avec la Birmanie. 

Plus sérieuse est la donnée des chroniques singhalaises (Drp. , VIII, 
12 ; Mahâv,, XII, fi, hh-hb) sur la mission des theras Soi>a et Uttara 
à Suvançabhüini , sous le règne <rA(;oka. Gomme le fait même de la mis- 
sion n’est guère contestable, que la tradition est unanime à identifier 
Suvaunabhûmi avec la Basse Birmanie et qu’aucun autre pays n’élève de 
prétention rivale, cette identification peut être provisoirement acceptée; 
et nous ne croyons pas que l’éüit des recherches permette de dire avec 
M. Fleet (J. B. A. S,, avril 1910, p. Aaq) ff qu’elle est maintenant 
abandonnée, en raison du fait, qui semble bien établi, que le plus 
ancien bouddfiisme birman était mahôyânisle et qu’il liit importé <le 
Chine en Birmanie, et seulement au iv* siècle». Comme justification 
de CCS assertions, on cite les articles et rapjiorts de M. Tnw Sein Ko ; 
c’est se contenter à peu de frais. 

Quelles qu’aient pu être les vicissitudes du bouddhisme dans ces 
contres, nous y trouvons au xi* siècle deux grands c^mtms religieux : 
au Nord, le royaume de Pagan (Arimaddanajuira), où règne très pro- 
bablement ce mélange confus de çivaïsme, de mahâyânisme et de tan- 
trisme qui se retrouve en plus d’un j)ays de l’Inde transgangélique; au 
Sud, le Pégou (Ramanfiadesa), où domine le Theravâda de Geylan. Ce 
dernier pays e»t conquis par le roi de Pagan Anuruddha, mais sa reli- 
gion üiomphe dans cette défaite et le canon pâli se répand aussitôt 
dans toute la Birmanie. Immédiatement après commence la littérature 
indigène. 

C’est un fait remarquable qu’elle débute par la grammaire : le 
pi*emier ouvrage pâli est une Kdrikd en vers composée eu lofià par 
Dhîummasenâpati à Pagan. Un siècle plus tard, la célèbre grammaire 
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Saddamtif œuvre d’Aggavamsa, excite l’admiration des plus savants 
theras de Ceyïan; les racines y sont accompagnées de leur équivalent 
sanskrit, et ainsi se manifeste dès l’abord cette influence de la culture 
classique de l’Inde qui restera un des traits caractéristiques du boud- 
dhisme birman. A cette période appartient une traduction en langue 
vulgaire du «Brïhajam nâma Vedasatlhamw , qui est probablement le 
Brhajjâtaka de Varàhamihira. 

Pagan est le grand centre littéraire du pays pendant les xii* et 
ini*’ siècles; on y écrit des traités sur le Vinaya et TAbbidharma; mais 
la grammaire reste le sujet favori des éludes, aussi bien dans le monde 
laïque que dans les couvents. Les femmes memes s’en mêlent, et le Snsa- 
namnaa (p. i8) cite une savoureuse discussion entre une mère et sa 
fille sur le thème du nom Khomà. La prise de Pagan par les Mongols 
en 1987 (B. PJ.F.E.-O., ]X,« 65 i) disperse ce cercle de savants qui 
n’arrive pas k se reconstituer après la tourmente, bien que les robes 
jaunes continuent à hanter les restes de l’ancienne capitale et qu’il sorte 
de temps en temps de leurs couvents un ouvrage notable, tel que la tra- 
duction pâlie du Kàtantra par Saddhammafiâna (commencement du 
XIV" siècle). 

L’État de Panyâ , fondé par le Shan Sïhasura , oflre quelque temps un 
asile aux études, qui se portent de préférence sur la grammaire et^ 
l’Abbidharma. Le Pégou, qui, après avoir produit au xiii" siècle le 
premier Code birman (Dhammathat de Dhammavilâsa , écrit a Dala, près 
Rangoon), avait subi une longue éclipse, redevient sous Dhammaceti, 
au xv" siècle, un grand foyer d'activité inlellectuolle. Au Nord, Ava se 
glorifie d’une école de moines poètes que les rois encouragent mais que 
censurent les sévères docteurs du Vinaya; la grammaire y est également 
en honneur, et, quand un Shan barbaie renverse le royaume d’Ava 
en 1 59 5 , Je savant Sudhammakilli écrit, au milieu des massacres de 
moines et des incendies de couvents, son Ehahkharakosa, Au xvii" et au 
xvm" siècle, la littérature sanskrite est plus que jamais en vogue : on 
traduit les traités de nïti et même de küma, les manuels d’astrologie et 
de médecine, l’Amarakoça, la Grammaire de Vopadeva. Les moines se 
font volontiers poètes de cour; ils étudient moins la grammaire, et plus 
PAbbidharma. La grande querelle des Pârupanas et des Ekanisikas, dont 
les uns se couvraient les deux épaules et les autres n’en couvraient 
qu’une seule, suscite d’ardentes polémiques et incite tout le clergé à 
l’étude du Vinaya et à la critique des textes apocryphes. 

Enfin le xix" siècle reste digne des précédents par son culte fervent 
pour la littérature sacnie. Le roi Min-dôn-niin lient en 1868-1871 le 
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ff cinquième concile « et fait graver le texte révisé du Tipitaka sur le» 
729 stèles du Lokamârajin à Mandalay. 

Le livre de Mrs. Bode déroule devant nous la chaîne ininterr<?iBpue de 
ce travail de neuf siècles, dont on n’appréciait pas suOisamment jus- 
qu’à ce jour l’étendue et la continuité. Elle a su rassembler tous les 
détails dispersés, les grouper logiquement en les rattachant aux faits 
de rhistoire politique et en faire un exposé clair et attachant. Sans doute, 
en nous guidant dans cette vaste crlibrairic» , elle ne nous montre guère 
que les titres des volumes, et personne assurément ne songera à lui 
faire griel de n’avoir pas assumé la tâche énorme et fastidieuse de les 
lire. Pourtant, s’il m’était permis d’exprimer un V(eu, je souhaiterais 
que Mrs. Bode ne donnât pas délinitivement congé à son sujet. La rare 
connaissance qu’elle en possède lui permettrait, semble-t-il, de choisir, 
pour une étude plus détaillée, quelques ouvrages l'epréseutatifs de la 
méthode, du style, des tendances, qui ont régné au cours (his temps 
dans les cercles savants de la Birmanie et du Pégou. L’analyse qu elle 
a donnée, par exception, de la Jtâjddhirâjatnlüsinï (p. 79) est un paidait 
modèle de ce que pourrait être, un exposé de ce genre. Il serait utile 
d’y joindre un complément qui manque au présent livre : le tableau 
chronologique des ouvrages, avec l’indication précise de ceux qui sont 
perdus oL de ceux qui subsistent, des maimsci'its et des éditions 
indigènes. 

Quelques l’cmarques Je détail : 

P. 9. Au su](‘t des feuilles d’or inscrites trouvées â Maunggun, près 
de Prome, Mrs. Bode reproduit saus observation rétrange commen- 
taire de réditeiir birman V, 101) d’oii il appert que l’écriture 

de ces feuilles est celle (|ui était en vogue à Piomc au i"* siècle de notre 
ère (I), bien qu’elle w coiTCsponde dans une large mesure à celle 
employée dans les inscriptions de Pagan des v* et vi” sièclesn , la plus 
ancienne insciâption de Pagan élaiit d'ailleurs, selon le même auteur, 
de io8à A. D. [hscriptiona oj Pagan. . . Translation, p. 1). Une courte 
observation n’aurait pas été suj)crllne pour renieltre an point ces asser- 
tions incohérentes. 

P. i/j. Sur le palais de iManulia, voir la description et plusieui’s 
vues de cet édilice rlaiis ï Archilv dure hindoue en Extrême ‘Orient du 
Général de Beylié. 

P. loà. Sur la Lokapamatti , voir Duroiselle, dans Ih E. F, , 
IV, ii 4 . 


L. Finot. 
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K# Ha<»(E41ÎII* BiJDBHiSU AS A MüLTGiON : ÏTS lïïSWmûAL UEVELOPMSSt AS» IfS 

pHtiSEST coND^lo^s. — Londrcs, Probslhain, 1910; m-6”, xhi- 3 i 5 pages. 

U exifiie beaucoup de livres sur l’hisioire du bouddhisme, mais les 
uua ne l'étudient que dans un pays déterminé , les auties tâchent à en 
restituer la forme primitive ou Thisloire ancienne, d’autres enfin se 
bornent à le décrire dans son état actuel. M. Hackmann s’est proposé 
d’en tracer à grands traits l’évolution complète. Ce serait assurément, 
dans l’état actud des recherches , une entreprise gigantesque et chimé- 
rique qu’une histoire approfondie du bouddhisme dans tous les l(;mps 
et tons les pays; mais, vue de très haut et réduite aux faits les plus 
saillants, elle est possible et utile, et M. Hackmann s’est lionorablemenl 
acquitté de sa tâche. iNon seulement il est an courani des plus récents 
travaux sur le bouddhisme, mais il a étudié, au cours de ses voyages 
en Extrême-Orient, le Ijouddhisme vivant, ce qui est la meiileui’e condi- 
tion pour en parier avec justesse. Le voyageur instruit qui a visité les 
couvents, conversé avec les moines, assisté à leur vie journalière, est 
par là même protégé <x)nlrc c(Mlaines erreurs de perspective et mis en 
garde contre le mirage des textes. A pari un cliapitre final oii M. Hack- 
rrianu entrc])rend de juger la valeur du bouddhisme comme jxdigion 
et l’exécute en trois pages, ce qui esl une sentence un peu sommaire, 
même venant d’un licencié en lh('‘ologic, ses ol^servalions sont presquîî 
toujours impartiales. La maison Prol)sthain a donc fait (7nivre utile en 
donnant au public de langue anglaise une version,* revue par l’auteiu*, 
de l’édition allemande. 

Le livre traite successivement de la \ie du Biicldha et de sa doctrine, 
de i’histoii*e du bouddhisme, enfin du bouddhisme moderne dans les 
diüéi*ents pays : Geylan, Birmanie, Siam, Tibet, Chine, Corée, Japon. 
Quelques observations sufliroul. 

P. 6. H est inexact qu’on ail reln)uv«‘ en 1898 les reliques du Buddlia 
tf entièrement intactes» telles que les ÇAkyas les avaient rr enterrées sous 
un grand monument». Le reliquaire trouvé dans le stfqia de Piprawa 
iTest pas, ou est de très ])eu, aulérieur à Aeoka. — P. 38 . I^e patriai’cat 
de Kâçyapa ii’apparlient pas à la tradition orlliodoxe (voir Olusnbirg, 
Le Bouddlm^ p. 335 et suiv.). — P. 55 . Le canon du œncile de Kaniska 
esl un canon fainayânisio. — P. 70. (^e qui est dit du bouddliisme en 
Indochine est peu précis : les témoignages historiques sur l’existence de 
celle leligion dans le bassin du Mékhoiig remontent au v* siècle et non 
au viP; le Champa et le Laos auraient du être an moins mentionnés. 

P. Ü09. M. Hackmann dit que deux BiuMhas céleslcs Ires communs 
sont ff\airochana (Pi-lu-fo)» et frLo.shauâ (Lo-shih-fo)», et que chacun 
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deux a une mudrâ spéciale. Il eôt été intéressaiit de préciset* ceUe 
dounée qui n’est pas, croyons-iious, familière aux historiens da boud*- 
dhisme. Ou ne compte ordinairement que cinq Dhyani-Buddhas* dont k 
premier est Vairocana lÜt iÉ! ^ Pt-lou-cho-m (la troisième sylfabe 
pouvant être notée par jiJusieurs autres caractères homophones). Le 
nom est souvent abrégé par aphérèse en Lou-chii-m, ce qui est une 
cause de confusion : car fjou-^kfi-na peut phonétiquement corresponditî 
à Lomm ; or les textes sanskrits du Népâl connaissent une déifcé de ce 
nom <pu est la c^takii du Jiiia AksohJiya (Focuhkk , Icm, bouddh., 1 » 176 ; 
II, 4i). Dans bien des cas la distinction est facile : ainsi le Lo-cktMia du 
Brahmajâla-sfitra traduit par M. De Groot (Le Code du est 

sans aucun doute Vairocana. Mais ridentiüiation est moins sure dans la 
triade Pi4ou-chon-na «jfc jcass, Lou- chv-na it ‘ê’ et Çakya- 
muni, qui repi^'seiite soit le Trikâya, soit le Trinatna. Eilel (Umdboofc, 
p. i48-i5i) transcrit avec hésitation le second de ces termes par «rLo- 
chanê (?)w. D’après Waddell (Buddhism of Tibet, p. 127 ) le Sanibht)ga- 
kâya est appelé Loebana; mais à la p. Sot, ce nom devient ffVairo- 
eana andî^, la dénomination de Locanâ étant réserv(‘c à la çakti. A celte 
question assez obscure rinforinalion de M. Ilackmanu ajoute un sup])hî- 
ment d’obscurité. S’il y a réellement un Dhyâni-Buddlia crLo-sliih-fo«, 
faut-il voir eu lui un dédoublement de Vairocana causé par la coexisleiiC(i 
de deux déiiomiiiatious , Tune complète, l’autie tronquée, ou une forme 
masculine de la f;akli Locanâ? 11 serait à désher ([u’uii sinologue nous 
donnât la solution de ce petit problème. 

P. 21 5. rrYo-skih-fo, Vaidûrya Buddha, the Buddlia of healiug'5. 
ïao-che ^ Ê® maître des remèdes^ ii’esl pas r Vaidûrya Buddhaj^, 
mais Bliaisajyaguru; il a comme second nom lAooii li kouaufç J® ^ 
Vaiflfiryapiabha (Pelliot, B.E.F.ËM,, 111, 33). 

L, Finot. 


Atlah crAi’jfUL UK LhiwciUNK titA^aiIsE. Atlas dk Gu vueut-L. Gallois, <xm te- 
nant i()9 cartes ou plans. — IJanoi-Ji.uplion/;, imprimerie d’Exti’éme- 
Orient, 1909; in-fol. 

La cartograjdiie de l’Indochine a été jusqu’ici l’amvre de la missiou 
Pavie et du Service géographique du corps d’occupation. La carte Pavie, 
tenue à jom* par des éditions successives dont la deraière ( 1 909 ) est duc 
au capitaine Tixier, cunlinue k rendre, sous une fonne modeste, de 
réels services. Le Sej vice géographique jjoui'suii une œuvre plus vaste , 
dont les résultats commandent la reconnaissance et l’admiration ; mais 
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ses caries sont trop nombreuses et ti*op peu maniables pour l’usage quo- 
tidien : on doit regretter qu il n ait pas songé à condenser ses travaux 
dans un atlas , mieux approprié h la consultation courante , et qu’il ail 
laissé ce soin à l’initiative privée. MM. de Ghabert et Gallois ont assumé 
la lâche de combler celte lacune, et on ne peut que leur en savoir gré. 

VAtlm général de r Indochine française, précédé d’une très intéressante 
introduction de M. Cl.-E. Maitre sur l’iiistoire de la cartographie indo- 
chinoise, SC divise en sept parties : Indochine générale, Cochinchine, 
Capibodge, Annam, Tonkin, Laos, Pays limitrophes. Chacun des pays 
de rUnion est repi’ésenh; successivement sous l’aspect politique, phy- 
sique et économique; des cartons sont consacrés aux forêts et aux cul- 
tures, â l’ethnographie, a la géologie, aux services publics: vient enfin 
une série de cartes par provinces. Malgré quelques fautes de logique 
dans l’ordre des caries (cartes physiques api*ès les politiques; géologie 
après ethnogra])hie, etc.), malgré l’insuffisance de la dernière pai'tic qui 
devrait comprendre non seulement les provinces cliinoises, mais la Bir- 
manie, le Siam et la Péninsule malaise, ce plan est pratique et bien 
conçu. 

Mais tout en rendant hommage aux efforts méritoires dont témoigne 
cet ouvrage, il faut bien en reconnaître les impei'fections. L’exécution 
matérielle en est médiocre : la lettre notamm(‘nt choque par son 
aspect lourd et irrégulier, et certains bleus sont d'une pâleur mourante '' 
qui nuit à la ])récision de l’hydrographie. Les montagnes figurées par 
un estompage confus. l(‘s zones marquées par de vagues taches colorées 
rap})elleut trop les procédés de la vieille cartographie. 

Ce qui est plus grave, c’est que l'atlas ne traduit pas toujours l’état 
actuel de l’information : il est, sur plus d’un point, décidément arriéré. 
Un exemple caractérisliijue est fourni pai* la carte 1 (Indochine poli- 
tique) qui prétend donner l'étal des voies ferrées; le j'éseau siamois y 
est réduit à la ligne Bangkok-korat (avec un tracé inexact); quant aux 
koo kilomètres de la ligne d’Uttaradit, quant aux lignes de Bangkok 
à Petriu, à Paknara, à Pechaburi, l’auteur de la carte n’en a pas la 
moindre idée. 

Les caries ethnogi’aphiques sont d’uiie ex li*aord inaire fantaisie et n’ont 
même pas le mérite d’éln^ d’accord euti*e elles. Sur rune (pî. IV) les 
Cambodgiens peuplent le Laos jusqu’à la hauteur de Pak IJin Bun: sur 
l'autre (pl. LVll) ils en ont dispaj’u. Les Cbams al teignent tantôt (Juangl 
Ngai (pi. IV) et tantôt s’arrêtent à la hauteur de Kontum (pl. XXXI), 
alors qu’en réalité ils sont concentrés à Phaiiri et Plianraug. Kontum, la 
chrétienté bien connue des Bahnars, est situé eu pays thaï (pl. XXXI) î 
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L'arclw^ologie a’est pas mieux traitée que T ethnographie : les cartes 
des monuments sont si négligées qu’elles ne peuvent rendre aucun ser- 
vice. ÎjC plus grand monument du Cambodge, io temple d’Anglfor Vat, 
a été victime d’un singulier déplacement (pl. XXIII) : au lieu d’être à 
900 mètres au sud d’Angkor Tbom, il est à çî kilom. Soo environ au 
sud-ouest, sur le Stumg Pouok. Cette erreur provient de ce que la carte 
en question a été fait(î d’après la feuille Ban/fkok de la carte au i/ 5 00.000” 
du Service géographique ; celle-ci met Angkor Vat à sa vraie place, mais 
les mots cfAiigkor \ai^ se trouvent par hasai-d écrits au-dessus d’un 
bassin rectangulaire situé au sud-ouest; le dessinateur de V Mas a pris 
le bassin pour l’ericidiite du temple qui s’esl trouvé ainsi déplacé. 

Ces exemples, (ju’ou pourrait multiplier (voir le compte rendu de 
M. Chassigneux dans B. E. F. E.~ 0 ., IX, ^70), inouirout assez que 
V Atlas a été exécuté en lro[» ]ien de tcm[»s et à la suile de Ira vau v [>ré- 
paratoires insulïîsauLs. Il est a souhaiter (ju’uno seconde édition donne 
aux auteurs l’occasion de le soumeUn^ à une révision sévère, au C(mrs de 
laquelle ils feniicnt Iden, croyoïis-uous, de poi ler leur atteîition sur les 
points suivants : adopter jiour les noms géographiqiu^s ua(‘ orthographe 
}dus régulière; joindre à l’atlas un index des noms (tous les allas soignés 
en ont un aujourd’hui); l’cinplacer la division e,n grades — dont le Ser- 
vice géogra[)hiqiie s’(‘st fait une fâcheuse spécialité — par la division en 
degrés, sauf à marqmu* en marge Je point de d«‘parl d(‘s grades |>our 
faciliter les rcjiérages; ])ré‘ is<T, partout oh on le peut, 1<‘ relief du soi 
par des courbes de niveau et les diiréroutes zones par des limites neltes; 
en un mot, serrer les faits de très près et ne pas se conlenler de vagm^s 
approximations qui ne sont iolérahics (jue lorstjue les renseignements 
font défaut. Grâce à ces retouches et a quelques autr(îs qui (mt éhi sug- 
géi‘ées ailleurs, V Atlas de E Indochine pouria dcvciiii* un ouvrage clas- 
sique et fournir une longue et honoi‘al>lc cai rière. 

L. Finot. 


Ch.-R. MaViIon H. Hussieiu Notions Fnïsfoiia: FAnmm. — Hanoi, 1909; 

9 vol. iû-iG, xiJi-173 et 17/1-399 pa^jes. 

H. Russie» et H. BnENiE». (iÉoavt \piiiK hrJjirtcMijns ns L’iNhucuiNiù — Hanoi, 

1909; in-iO, v-i38 pages. 

Depuis quelques aimées, le Gouvernement génér/d de l’Indochine se 
préoccupe d’organiser l’enseignement indigène. l’ai*mi les diflicnlté» de 
tout genie que rencontrait celle (ouvre considérable, une des principales 
était le défaut de bons livres scolaires. On s’csl rnis è r(euvre avec acti- 
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vité pour eomUer cette iaeuue. Sans doute tout n'est pas de même qua- 
lité dans cette littérature pédagogique, mais quelques mamids récem- 
ment publiés sont de tous points excellents et ne manqueront pas 
d'intéresser des lecteurs plus mûrs que les écoliers auxquds ils sont spé- 
cialement destinés. Nous voulons parler des Notions d'histoire d'Annam, 
de MM* Gharles-B. Maybon et Henri Russier, et de la Géographie élé- 
mentaire de r Indochine, de MM. Russier et Rrenier. 

Le premier de ces ouvrages a le mérite d’êti'e l'ondé sur une élude 
directe des sources. La littérature historique de l’Annam est fort riche, 
comme le prouve l'inventaire qui on a été dresse par MM. Qadière et 
Pelliot (B.E.F.K-O.y IV, 617-671), mais elle n'a guère été utilisée 
jusqu’ici. Non seulement les grandes compilations annalistiques telles 
que le Toàn Tho^ (1675}, le Cang^ mue de Tu>-(îu>c, les histoires des 
règnes composées depuis 1834 par le Bureau des Annales, ne sont pas 
encore traduites, maison n'en a guère tiré que dmsudisants abrégés. 
Le plus répandu est le Cours dliisioire anmimito de Tru>o»ng-vînh-Kj 
(Saigon, 1875-1879, 3 vol.). La chronologie n'en est pas très sûre. 
Aussi MM. Maybon et Russier se sonl~ils préoccupés d'établir des dates 
exactes. Ils ont ensuite remplacé par uu récit suivi l'ordre chronolo- 
gique des historiens indigènes qui ne permet pas de saisir rfenehaînemeul 
des faits. Enfin ils ont pris soin de faire suivre cliaque nom propre 'de$ 
caractères chinois dont il est la transcription. Leur travail, inspiré par ' 
une excellente méthode , n’aura pas de peine h laire oublier les publica- 
tions antérieures, et hî succès qui la accueilli dès son apparition atteste 
combien il a été apprécié d’un public très capable d’en juger. Le texte 
français est accompagné d'une traduction annamite due à M. Bùi-dinb-Ta. 
Il est k désirer qu’une traduction en caractères chinois le mette à la 
]K)rtëe de ceux qui ne lisent ni le français ni l’annamite romanisé. 

lia Géographie élémentaire de V Indochine est, elle, la première en date. 

Il n’existait jusqu’ici aucun livre de ce genre, et c’est là un fait tristement 
significatif. Mais on semble en voie de regagner rapidement le temps 
perdu. L'ouvrage de MM. Russier et Brenier se divise eu tiois parties : 
Indochine physique, Indochine économique, Indochine politique et ad- 
minislrative. Tout ce qu’il est essentiel de savoir .sur les côtes, l’hydro- 
grapliic , l'orographie , les produits naturels , le eomimirce et les popula- 
tions des cinq pays de TUnion indocliinoise, a été résumé d’uue main 
experte. Les cartes, dues au lieutenaul Henri Bancel, sont d'une remar- 
quable clarté, et Flndex des noms géographiques et économiques, avec 
leur équivalent en caractèi'es chinois, est un iitih» complément Le texte 
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est accomjiagné d'une traduction annamite }>ar M. Thân. E»p<^rofi$ 
que cette gdogi'apiiie élémentaire sera bientôt suivie d’iine g<k)gi*aphie 
complète, demi le besoin ae fait vivement sentir. 

L. Finot. 


P. CüLTftü. fhSTOlIiP DE lA CoüEineHlNK FEAKfjAISE DBS ontaTTlES A 1 H8S, 

Paris, A. Chailamel , 1910-, in-8®, n^kkii pagtw. 

L'ouvrage de M. Cultru est, à proprement parler, riiistoij'o aclinihis- 
trative de la Cochinchine de i8üi h i883, date de rexpéditkm du 
Tonkin. Les cinq premiers chapitres , qui traitent des relations entre lu 
France et l'Annani du xvii® au xix* siècle et de la conquête de la Cochin- 
cliine , ne font que résumer des faits déjà connus. Le chapitre vi sur les 
institutions annamites est aussi de seconde main. L'œuvre propn' de 
M. Cultru consiste dans une étude détaillée des mesures prises pour 
l’organisation administrative, fiscale, judiciaire de la colonie, pour la 
création d’un nouvel outillage économique et d’un nouveau système 
d’enseignement, d’abord sous le gouvernement des amiraux, ensuite 
sous le gouveniement civil de M. Le Myre de Vilei's. Celle élude, faihî 
avec grand soin, a ravantagtî de grouper dans un exposé clair et facile 
à consulter une quantité de laits dispersés dans les journaux ollicicis, 
et de préciser ainsi le caractère d’une période qui n’était connue que 
dans ses traits généraux. 

Les jugements de M. Cultru sont d’un (isprit judicieux et modéré, 
{>eul-étr‘e un peu indulgent parfois et trop porté à excuser les eireurs 
des hommes j)aj’ les idées régnantes; ce qui ne remj)éche pas de con- 
damner avec une juste sévérité les méfaits de la biire^mciatic niélnqw)- 
litaine et de ses funestes tlïéones. ffLa période de conquête finie, la 
colonie devenue la proie des théoriciens et d(îs bureaux ne pouvait que 
subir le sort qiie nos traditions nous obligeaient à lui imposer. En 1 880, 
elles étaient encore souveraines , il fallait qu’on leur obéît. » Pourtant ce» 
mêmes traditions existaient aussi en tSfio, et nous voyons qu’elles 
n’eurent aucune action sur le ferme et clairvoyant esprit du marquis de 
Cliasseloup-Laubat Comme M. Cultru l’indique luLméme avec une par- 
faite justesse, ce fut uniqumieat la nécessité qui conduisit les amiraux 
à l’administration directe : si les mandarins n’avaient tenu k honneur de 
refuser leur concours au maître étranger, c’est ie protectorat qui eàt été 
le r^^ime de la Cochinchine. 

On souhaiterait des références moins rares. La bibliographie placée 
à k fin du volume ne remédie pas entièrement à cette rareté , d’autant 

36 . 
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qu'elle ne concerne que les documents imprimés et qu’il ne nous est 
rien dit par ailleurs des documents d’arcliives, sinon que cries archives 
du Ministère des colonies sont pauvres». Un index n’eût pas été superflu. 

P. 12 4 . L’étymologie de rcCochinchine» [Co-Tchen-Tching) est peu 
probable. 11 n’est pas tout à fait exact de dire qu’ccau ix“ siècle les Ghams 
occupaient encore la région de Hué qu’ils appelaient Tchen-Tching». 
Tchan-tcheng rrcitc.de (.ampa» (Tchau = Tchampa) est le nom donné 
par Jes Chinois à une capitale fondée en 809 et qui était située dans le 
Quang-Nam. 

P. i 36 . crlIong-Ué» , hVe lloàng-l>ê. — crChang-Si», lire Chang-ti, 
ann. Thmo>ng-dc. 


P. 1 5 o. Le nom chinois de ya~tnen ne s’applique pas à la maison com- 
mune {âinii) où s’assemblent les notables. 


L. Finot. 


ÎNTËimATioNALKs TAsvifEMivcu ELU OlUEisrALisTEN , hcrauHgegebcii von 

II. Haiji't. Zweiter Jalir{jan|j, 1910. — Leipzig (chez 11 . Ilaupt)?*|^et. in-8", 

xxxi-2 73 pages et a 5 ligures hors texte (ju’ix : /i M. 80). 

. C’est une heureuse idée qu’a eue M. R. Haupt de faire préparer et 
d’éditer cet annuaire, et les orientalistes y trouveront un fonds de ren- 
seignements utiles qu’il est malaisé de se jnocurer : indication des 
savants qui cultivent chacune des diverses parties de l’orientalisme; liste 
alphabétique de ces mêmes savants, avec mention de leur situation 
oflicielJe, s’il y a lieu, avec leur adresse (it avec indication des études 
({ui les intéressent particulièrement (ce qui est loin de répondre toujours 
à leur situation oflîcielle); liste des écoles, instituts, sociétés qui 
s’occupent spécialement d’orientalisme; liste des périodiques consacrés 
à l’orientalisme et quelques indications pratiques : calendriers, mon- 
naies, etc.; en outre, au début, un aperçu des fouilles récemment faites. 
Rien qu elle n’en soit encore qu’à son second volume ( le premier essai a 
[>ai’u en 1907) et qu’elle ne soit pas sortie des tâtonnements des débuts, 
l’entreprise a déjà pris forme; dès maintenant ranmiaire est très utile, 
et son éditeur mérite d’être encouragé. Mais il reste encore de graves 
défauts. Le meilleur .service à rendre à la publication est de les signaler 
nettement, afin que, dès le prochain volume, l’annuaire ait toute futi- 
lité qu’on eu peut aiiendre. 

Le classement des disciplines est fait uniquement par langues et familles 
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de langues. H faut avouer* qu’il est difficile de Irouvêr un bon principe de 
classement absolu, et que celui-ci est iri*emplaçable. S’il ne s’agissait 
que de langues, il ny aurait rien à dire. Mais la plupart- des orien- 
talistes sont des historiens, des philologues, des archéologues, des, 
ethnogi*aphes, et la classification linguistique s’applique mal à leurs 
travaux. Une section de l’islamisme passant par dessus les limites des 
langues semble s’imposer. Et le classement par langues aboutit à séparer 
des savants qui vont naturellement ensemble , pour les ra})procher d’autres 
orientalistes qui n’ont presque rien h faire avec eux. — D’autre part la 
classification linguistique admise ne va pas sans arbitraire. La famille 
indo-européenne est rigoureusement définie; encore ne fallait-il pas 
renoncer au mot précis iïiclo-/jrrm(tn}f;rh qui a cours en Allemagne, pour 
revenir au mot ambigu arisch que tous les savants autorisés réservent 
— avec raison — au groupe indo-iranien; il n’eu fallait pas séparer le 
singhalais, dont M. Geiger a démontré le caractère indo-arien; et il ne 
fallait pas mettre au chapitre de l’ouigour un savant russe qui a étudié 
les Sartes, population iranienne du Turkestan, ni l’iranisant bien connu 
M. V. Miller, de Moscou , ([ui a étudié le parler iranien lat. Le groupe 
sémitique est rigoureusement défini; et c’est précisément pour cela que, 
sans contester la ])areuté de l’égyptien et du berbère avec le groupe 
sémitique propi*ement dit, on ne saurait mettre ces deux langues sur le 
meme pied que l’arabe et l’hébreu: il fallait bien marquer la séparation. 
Le groupe kaukasisch-zagrisch est constitué suivant les idées de M. Hüsing, 
qui a signé la préface de l’annuaire et en a dirigé l’exécution ; mais le 
groupement des langues actuelles du Caucase avec rélainite,la langue de 
Mitanni, des Ghaldes, avec le hittite, reste une hypothèse à démontrer; 
n’aurait-il pas mieux valu faire un groupe de l’Asie antérieure, sans 
allii'mer prématurément un classement ? Le lycien aurait alors trouvé sa 
place naturelle; je ne le vois pas dans l’annuaire. Un groupe altaïque 
comprenant k la fois le finno-ougrien , le turco-tatare et le japonais a-t-il 
un sens dans l’état actuel des connaissances? — Les querelles de prin- 
cipe n’onl d’ailleurs qu’une importance secondaire dans un annuaire ou 
l’essentiel est l’exactitude des renseignements matériels. 

Par malheur, la préparation du recueil a traîné durant plusieurs 
années, et l’on y trouve des renseignements dont les dates ne concor(|ent 
visiblement pas. Ainsi notre regretté confrère Victor Henry figure encore 
comme professeur de sansknt et grammaire compar(*e à l’Université de 
Paris; mais son successeur pour le sanskrit, M. Foucher, figure déjà, 
Umdis que son successeur pour la grammaire comparée, M. Vendryes, 
n’est pas nommé, ("eci n’einpéche pas M. Fouchcr de demeurer pour 
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l’annuaire directeur de l’École française d’Extréme-Orient qu’il a quittée 
depuis deux ans; et le directeur actuel, M. Maitre, n’est pas mentionné , 
non plus que ses collaborateurs, MM. Huber, Péri, Parmentier, etc. — 
Sans doute aussi beaucoup d’orientalistes ont négligé de répondre aux 
demandes de renseignements qui ont été lancées; d’antres ont été ignorés 
parM« Haupt. Pour la France, les lacunes sont énormes. M. Gauthiot, 
qui enseigne la grammaire comparée k l’Ecole des hautes études et qui a 
publié notamment sur le persan et sur le finno-ougrien , n’est pas nommé ; 
M. Blochet, i'arabisant et iranisant de la Bibliothèque nationale, M. Dus- 
saud, l’un des directeurs de la Kevue de l'histoire des religions, M. Gui- 
met, directeur du musée de ce nom, M^' Grallin et M. l’abbé Nau, qui 
dirigèrtt une collection de textes orientaux, M. Bréal même sont omis. 
Avec cela des inexactitudes bizarres : M. Reby est professeur d’arménien 
à l’École des langues orientales, eîi même temps que M. Macler; M. Mauss, 
sociologue et théoricien des religions, se consacrerait, paraît-il, à l’étude 
de l’élamite (métrologie?). Le siamois est donné comme n’ayant dans le 
monde aucun représentant, bien que M. Lorgeou l’enseigne k notre 
École des langues. Simplement en prenant la liste des membres de la 
Société asiatique de Paris et en la confrontant avec YOrientalmhe Biblio- 
graphie pour ne citer que les orientalistes qui ont produit, la liste des 
Français aurait pu être aisément grossie, et (b^ manière très utile. Les 
omissions ne sont du reste pas particulières h la France : M. H. Kern, 
l’illustre indianiste et linguiste (maintenant k Utrecht), M. Uhlenbeck, 
de Leide, auteur d’un dictionnaire étymologique du sanskrit, M. H. Mol- 
1er, de Copenhague , Taulenr bien connu de Semiiisch und Indogermanisch , 
M. Arnold, auteur d’un important ouvrage sur la métrique védique, sont 
omis par exemple. Une lacune grave est l’absence presque complète des 
Orientaux qui étudient leur jiropre pays. Par exenqde , on ne trouvera les 
noms d’aucun des savants arméniens d'EtclimiadzIn, de Tiflis , de Vienne , 
de Venise, non plus que celui de M. Adjarian; du coup la liste des armé* 
nisanis est bizarrement incomplète et produit sur l’homme du métier un 
elfct assez ridicule. Les noms des Parsis qui s’occupent de la philologie 
de l’Avesla et du pehlvi ne figurent [)as davantage. Ce seraient là les 
renseignements les plus précieux et, il est vrai, les plus difiiciles à 
requeillir. 

îjes renseignements suj* les périodiques relatifs k l’orientalisme sont 
incomplets et parfois inexacts. Par exemple , pour i’annénien , la revue 
d’Elcbmiadzin,rirarfli, qui renferme beaucoup d’articles philologiques, 
n’y ligure |)as, non plus que le Banaser, de M. Basmadjian (è Paris); 
le Handes des Mékbilharistes de Vienne est donné comme pnraissant k 
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Venise. On ne s'est pas décidé à prendre le parti, soit de ne mentionner 
que les institution^ et les périodiques proprement consacrés h l'orienta- 
lisme, soit de citer aussi les institutions et périodiques que l'orientalisme 
partage avec d’auti'es sciences historiques : le Journal des Savants est 
mentionné, la Revue critique ne l'est pas; même incohérence pour l'Alle- 
magne. 

Les portraits de vingt-cinq orientalistes décédés sont joints au recueil , 
hors texte. Ils sont bien venus, mais ils augmentent inutilement le poids 
et le prix d’un recueil (jui ne peut avoir son utilité que s'il est léger et 
(pie si son prix très bas (mgage les hommes du métier à l’aiheter régu- 
lièrement cha(jue ânnée. 

Si les orientalistes veubnit bien répondre aux liches que M. Haupt 
kïur envoie, si les rédacteurs du recueil s'assurent dans fes principaux 
pays des correspondants cpii les conseillent et les contrôlent et s'ils usent 
méthodiquement des listes*et des bibliographies existantes, l'anmiaire, 
déjà commode, que M. Haupt a entrepris, rendra de grands services. 
En aidant à rapprocher des savants qui s’ignorent, il pourra contri- 
buer h celte organisation du travail dont on sent un peu partout la 
nécessité, sans se décider à jirendre des mesures eflicaces pour la ci’éer. 
Le libraire actif qui a eu le courage de faire cel essai mérite donc 
tous les encouragements. Si les orientalistes le soutiennent, il peut y 
avoir là l'un des instruments qui serviront à un grand progrès. C’est 
pour cela ([ue l’on a largenant insisté ici sur les défauts de cette nouvelle 
('•dition, où du reste les erreurs sont moins graves que les iaeuneg. ^ 

A. Mku.let. 


INOTES DE LITTÉRATURE ARAMÉENNE. 

1. SvuiAQüE. 1 . Grammaire et lexicographie. — - M. SEYnoi.n a publié 
dans la Rivista degli stmli orientali (U , h , Rome, 1909) six fiches lexico- 
grapbiques. 

2 . Livres bibliques et apocnjphes. — Dans Histoire et sagesse d*Ahikar 
l' Assyrien (Paris, Letouzey, 1909), M. Nau a traduit la version syriaques 
de cet apocryphe de l'Ancien Testament et en a fait la base de son Vi- 
llon critique. L’introduction et l’appendice de ce travail contiennent le 
catalogue raisonné de tous les manuscrits et de toutes les j^ditions 
(p. 78-87, 1 la-i 1 5 , a 8 i-a 85 ) ainsi qu'une description soflfimaire des 
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fragments de papyriffs trouvés à Éiephantine par la mission allemande 
et commentés par M. Sachau, 

3. Littérature ecclésiastique générale, — 1. E. Râhmâni, Studia syriacn^ 
fasc. II : Apocryplia hypomnemata Domini nostri Jesu Chrisii seu Acta 
Pilati, aniiqua versio syriaca quam nunc primum edidit, latine vertit 
atque notis illustravit. In seminario Scharfensi in monte Libano, 1908, 
m|, 38, üh p. m-4“. Cette version syriaque des Actes de Pilate que vient 
d’éditer Rahmani servira utilement à la critique du texte original, 

A. Eglise monophysite. — Le llf’ fascicule des Studia de Rah- 
mani : Veîusta monumenta liturgica, contient : 1® un cérémonial pour la 
réception d’un évêque (v® siècle?); 2'' un recueil de 45 canons mono- 
pbysites de Constantin de Laodicée ( première moitié du vf siècle) ; 3® un 
document sur les ordinations où il est question des (iv“- 

v* siècle?). — IV° fascicule : 1“ lettre d’Anthime, patriarche de Constan- 
tinople è Jacques Raradée, et extraits <le quelques homélies de Sévère; 
3® opuscule anonyme sur les hérésies (ix^-x* siècle); 3“ deux homélies 
de Sévère d’Antioche, dans la version de Paul de Callin^que, contre 
l’hérétique Rornanos et les Manichéens (citations nouvcdles du" ffLivre 
des Mystères îî de Mani); 4'" passage d’une lettre de Philoxène à l’Edessé- 
nien Patricios sur Adelphios, fondateur de la secte des Mésalliens; 
5“ hymne funèbre d’Asôn [ou Aswân), prétendu maître de saint 
Ephrem, suivant Philoxène: G" traité <les iiérésies de Maruta Rah- 
mani ne l’a pas identifié avec le texte publié par Braun); un appen- 
dice qui contient un fragment de controverse contre les Nestoriens 
(vr siècle?) \ Studia syriaca, fasc. III, IV, Scharfé, au Liban]. 

Le P. IküJAîN publie le tome JV des Homélies choisies de Jacques 
de Sarug (Homiliae selectae mar Jacoln Sarugemis, t. IV, Han*assowitz, 
xiv-916 pages). Ces trente-quatre pièces sont nouvelles, sauf le poème 
sur Ézéchiel déjà édité par Moesinger {Monumenta syriaca, t. 11). 

Comme préparation à une histoire de l’Eglise syrienne monophysite, 
M. J. -B. Chabot publie un important dossier contenu dans le ms. 
Add, i46o 2 du British Muséum. Ces quarante-trois lettres ou docu- 
ments sont inédits, sauf le n® 4o. I^e texte syriaijue des Documenta 
ad (mgines monophysitarum illustrandas ( (iorjms Script. Christ. Orient. , 
11, 37) n seul paru. Mais M. Chabot annonce là traduction latine qui 
sera précédée d’une importante préfaœ. Un index des noms de lieux et 
de personnes facilite déjà la consultation de. cette précieuse collection, 

La septième année de Vüriens CÂrisûanus (maintenant édité par Coin) 
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contient plusieurs articles intéressant les âudes^syriaques. Ce sont î 

KmsGHTiER, Alfabetuche Acrosùcha in der Syrtschen Kirchetirpoesie ; 

NER, üm autobiographie syriaque de Denis l* Aréopagite. Il faut y joindre 
trois mémoires : Legier, Essai de biographie d'Enée de Gaza; Baümstark, 
Aegyptischer oder antiochenischer Liturgieiypus in A. K,, (il s'agit 
des constitutions apostoliques); Kcgener, Sur Remploi en Syrie au 
Vf siècle de notre ère du mot tt barbare n dans le sem de ^araben, 

5 . Eglise nestoriennc. — Plusieurs contributions importantes sont 
venues enrichir récemment Thisloire de l’église de Perse. Dans un 
ouvrage très remarqué : Nestorius and his teaching (Cambridge, Univer- 
sity Press, 1908), M. Bethünb-Baker discute les théories émises jusqu’à 
présent au sujet de la christologie de Nestorius. Cette discussion nous 
introduit au cœur même de la théologie des églises syriennes. L’auteur 
utilise le document syriafpae intitulé Liber Heraclidis et qu’il croit être 
une traduction du grec de Nestorius (le P. Bedjan vient de publier ce 
document). Particulièrement intéressant est l’appendice sur Thistoiro 
des mots îthuthâ, îthyd, k'yând, pnrsôpd et qnômd, d'après Bardesane, 
Afraat, saint Ephrem, Rabbula, Isaac d’Antioclie, Narsaï, Philoxène 
de Mabug, Babaï, Jso'yahb JIl et Sahdona. 

Dom CoNNOLLY {Teæts and Studies, VIII, 1, Cambridge, 1908) tra- 
<luit quatre des Homélies de Narsaï, découvertes et publiées par Mingana. 
Ces homélies traitent du baptême et de Peucharistie. D. Connolly les 
commente au point de vue liturgique, et com[)are la liturgie de Narsaï 
(tin du v“ siècle) avec les auti’es textes nestojîens connus jusqu’à présent. 
M. Edmund Bishoj), l’éminent liturgiste, a ajouté à ce commentaire un 
appendice, dans lequel, à propos des homélies de Narsaï, il traite divers 
problèmes liturgiqiies , en f)arliculier le problème de la consécration 
dans l’Église syrienne orientale (épiclèse). Cet opuscule constitue le 
premier essai d’étude d’ensemble sur la liturgie de l’Église de Perse. 

Le P. Peeters, bollandiste, édite une Passion arménienne des Saints 
Abdas, Hormisdas, Sahîn (Suenes) et Benjamin, victimes des persécu- 
tions persanes du v“ siècle [Analecta bollaiuliana , t. XXVIII). H discute 
à ce propos le texte de Théodorel, celui du fragment édité par Bedjan 
(Acta MM. et SS., t. IV) ainsi que les autres données historiques rela- 
tives à cette époque, et fixe la date du supplice des trois martyrs entre 
àsio et 4-3 2. V 

M. Ed. Sachad publie dans la collection des Syrische Bechtsbücher les 
canons des j)atriarches nestoriens Ilenaniso', Timothée P" et Ischo’ bar 
Nun (Berlin, Reimer, 1908, xxxiv-212 pages). Signalons aussi la disser- 



talion de Rüokkk, Die Camnes des Smem von Bemrdeèir (Breslan- 
Leipidg, 1908, 66 p.). Ces deux publications compléteront naturelle- 
ment le Synodicon orientale de M. Chabot. 

IL Syro-palestinibn. — Une bonne paii;ie de la version syro-palesti- 
nienne de la Bible et en particulier du Nouveau Testament nous est 
rendue par Mrs. Agnes Smith-Lewis. Elle a déchiffré six fragments palim- 
psestes qui avaient servi à copier une traduction syriaque de la Scala 
Paradm de saint Jean Glimaque, d’où le titre de Codeæ Climaci resorip- 
tU 8 qae porte celte très importante publication (Horac semitkae, n® VIII : 
Codes Climaci rescriptus, fragments of sixth century Paiestinian Syriac 
texte of the Gospds , of the Acts of the Apostles and of S' Paul’s Episties. 
Also fragments of an eariy Paiestinian lectionary of the Old Testa- 
ment, etc., avec 7 fac-similés. Chmbridge, üniversity Press, 1909). 

J. Labourt. 
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ET NOTES mBLIOfiBAPlIIOllES. 


M. Man* vient de publier le douzième fascicule de sa belle collection 
Tmcmbi U paabicKmin no apMnm-zpy^micKoü ^aAo.umn, à StiV Oiv Bcmynume- 
AhHbin fl aaKAfou-xmicAhubin. cmpofm BamnjH et, ôapcosoü KOM:n>. Ulombi mt, Py- 
crnasa. IpjHUHCKÎù mcKcnib, pyccHiü ncpeoodh u 'noHCHcnin ch dnwdoMh t*I{jAnib 
aiceHifimibi u ptimpcmeo ai noQMTb ». Il s’agit,' on le voit , d’iiue étude sur un 
poème de chevalerie du moyen âge géorgien : La peau de panthère, A . M, 

— Les 49 volumes composant la collection des Sacred Bocks of îho 
East viennent d’être complétés par un cinquantième et dernier : A gene- 
ral Index to the namen and suitject-vial 1 er of the Saeveds Books ofthe Easl, 
compiled by M. Winteknitz, Oxford, 1910. Cet index de 083 pages 
a été rédigé par M. Winternitz avec un soin et un sens pratique qui en 
font un précieux instniment, non seulement pour la consultation des 
Sacred Books, maïs encore pour l’étude de tontes les questions (pii se 
rattachent h l’histoire des religions orientales, 

— La librairie K. W. Hiersemann de Leipzig publie l’inventiiire 
sommaire d une collection de manuscrits sur* oHes provenant du Sud de 
rinde. Os manuscrits, dont 1,994 sont en sanskrit et 53 en langues 
dravidiennes, furent achetés dans l’Inde par un collectionneur qui savait 
utiliser les nombreuses occasions qui s’olFraient à lui et qui fut conseillé 
et assisté dans ses achats par un savant allemand. Le cahrlogue en a été 
dressé par des païujils sous la direction de M. F. 0 . Schrader, bibliothé- 
caire de l’Adyar Library, Madras. Le prix demandé est de 44 ,ooo marks. 

— Le ProffTCHs îiepori of the Archœologtcal Survey for Burma pour 
1908-1909 annonce que des mesures ont été prises pour la protection 
des anciens monuments. De plus une sckolarsUp de 100 roupies par 
mois a été accordée par le Lieutenant-gouvemeur dans le but de fonner 
dos étudiants au travail archéologicpie. I,ies titulaires seront nommés par 
le l)iT*ecteur de l’instruction publique pour un an, ce terme pouvant élre 
prorogé pendant une seconde année. Ils seront sous les ordres du Super- 



566 


MM-JUIN 1910. 


intendent de l’Archæological Survey, qui leur fera donner une (éducation 
technique en architecture, fouilles, photographie, dessin, etc. A cet 
effet ils pourront être attachés au Département archéologique de l’Inde. 
Aucune condition de race ou de nalionalilé n’est exigée, mais les can- 
didats doivent posséder le grade de B. A. et une connaissance suffisante 
du birman et du pâli. 

Nous sommes heureux de saluer une création par laquelle la Birmanie 
suit d’un pas encore un peu timide les traces de l’Indochine française, 
et nous espérons que les heureux résultats qu’elle ne saurait manquer 
de produire encourageront le Gouvernement à lui donner plus de déve- 
loppement, de plus puissants moyens d’action. 

— Dans le Journal dos Savants de mai 1910, M. Henri Gordier 
publie un premier article sur les fouilles en Asie Centrale. 

«■ 

PÉRIODIQUES. 

Anthropos, vol. V, n'”’ 2-3, mars-juin 1910 : 

P. Cavzac. La religion des Kikuyu (Afrique occidentale). — P. Dau- 
MBN. The Kunnuvans or Mannadis, a liill-tribe of thc Palnis, South 
India. — W. Hofmeyer. Zur Geschichle der sozialen und politischeiV 
Giiederung des Stammes der Schillukneger. — H. Geürtjens. Le céré- 
monial des voyages aux îles Keij. — N. Stamm. .The religious concep- 
tions of the Kavirondo. — P. Anastase- Marie dk Saint-Élie. Le culte 
rendu par les Musulmans aux sandales de Mahomet, — A. Volpert. 
Das chinesische Schauspiclwesen in Südschanlung. — Franz Vormann. 
Zur Psychologie, Religion. . . der Monumbo-Papua , Deutsch-Neuguinea. 

— Pielro Aziz. Délia differenza fra la grammatica e scrittura araba e . 
la grammatica e scrittura siriaca. Estratto dalla disputa che ebhe luogo 
fra il vescovo Elia di Nisihi e il visire Abi Alkasim Aihuseïn ibn Ali 
Almagribi. — K, Wülff. Indonesische Studien. — Ch. Sacleux. L’ar- 
ticle dans les langues bantoues. — L. Gadière. Sur quelques faits reli- 
gieux ou magiques observés pendant une épidémie de choléra en Annam. 

— H. Grimme. Ueber einige unbegründete Vonvürfe des Korans gegen 
die Juden Jathribs. 

Bulletin de la Commission archéologique de l’Indochine, 
année 1909 : 

G. CoEDES. Bibliographie raisonnée des travaux relatifs à l’archéologie 
du Cambodge et du Cliam|>a. L’Ecole française d’Exti’ême-Orient 
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(1898-1908). - Législation des monuments historiques de ITudochine. 

— Cl.-E. Maître. Rapport sur les travaux exécutés à Angkor pendant 
le 9* semestre de 1908. — G‘ Montgüers. Exti-ait du rapport de la 
Commission de délimitation de la frontière entre l’Indochine et le 
Siam : Archéofogie, — C“® Aj.loüchery. Service géographique de l’Indo- 
chine, campagne topographique 1906-1907 au Cambodge : Vestiges 
archéologiques. — C/ L. m Lajonquiere. Rapport sommaire sur une 
mission archéologique (Cambodge, Siam, Presqu’île malaise, Inde, 
1907-1908 ). - Le domaine archéologique du Siam. 

Indian Antiquary, April 1910 : 

J. F. Fleet. Notes on Indian History and Geography. — The Artha- 
sâstra of Cliânakya (Books V-XV) translated by R. Shamasastry (suile). 

— Maulavi ^Abdu’l Wall Sarmad, his life and execution. 

May 1910 : 

A. M. T, Jackson. Account of a Collection of copper-[>lates belonging 
to Palitana State, — The Arthasâslra . . . (suite). — K. V. Siibbaiya. 

A Comparative Grammar of Dravidian Languages. 

June 1910: 

The Artiiasâstra of Chai.iakya . . . (suite). — Cap. C. E. Lcaiu). 
Gazettecr Gleanings in Central India. Bundcii Songs. — B. A. Gm‘TK. 
Some Rock and Tornb incised DraAvings from Baluchistan. — Vin- 
cent A. Smith. Colonel H. B. Hanna’s Collection of Indo-piu’siaii Picture^ 
and Manuscri[)ts. - Archæological Notes from Burma. — R. Biian- 
DARKAR. A spur Inscription of Saktikumara. 

Journal of the American Oriental Society, vol. XXX, pt. Il, 
Mardi 1910 : 

Morris J ASTRow. Anoiher Fragment of the Etana Myth. — Richard 

J. H. Gottheil. The Origin and History of the Minaret. — Samuel Grant 
Oliphant. The Vedic Dual ; Part. I. The Dual of Bodiiy Parts. 

Pt. 111 , June 1910 : 

Le Roy Carr Raruet. The Kaslimirian Allmrva Veda, Book II. — . 

K. Asakawa. Notes on Village Government in Japan. 
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Journal ol tlia Bomliay Braitoh. oi tho Royal Asiatio Sooietyi 

1909 • 

D. R. Bhandarkar. Epigraphic Notes and Questions. — Pandit Râma- 
RARRA. BMdùnd Inscription of Paramâra Pûrnapâla. — B. G. Mazumdar. 
Some words of chronological interest {Maïaya, mina, ghodo, tulasi, 
ke^mho), - Notes on some Pâli words. — V. S. Ghate. Seshdnanta, 

— P. V. Kahe. Bhâmaha, the Nyâsa and Mâgha. — K. P. Pathak. The 
divine Vâsudeva different from the Kshatriya Yâsudcva in Patanjaii’s 
opinion. — D. R. Bhaîsdarkar. Epigraphic Notes and Questions. 

Revue africaine , n" 976, 1 “trimestre 1910 : 

Pieri*e Martiino. Les descriptions de Fromentin. — G. Yver. Docu- 
ments sur la guerre franco-marocaine de i 844 . — A. Merlin. Numis- 
matique constantinienne. , 

Revue du monde musulman , X, iv, avril 1910 : 

D. Menant. Les Bohoras du Guzarale. — N. Slouscw^ liC Gaucase, 
l’Armdnic et ]’Azerb(udjaii d’après les auteurs aiahes, slaves et juiffi. 

— A.-L.-M. Nicolas, Emile Amar, ImiAiiiMOKK. Nôtres et Documents : Le 
Ghéikhisme (H). - Lu Grande Moudawwana [Al-Moudaivivana al-Koubrd)^ 

— Ghamyl, le héros du Gaucase, juge par les siens. -- Le Mariage chez 
les Musulmans du Gaucase. 

X, V, mai 1910 ; 

G"® Lkpaoe. Biographie du Seyyid Edjell Ghams ed-Din, iutroiluc- 
tcur de ilslam au Yuiinam. — Maurice Delafosse. L’état actuel de 
l’Islam dans l’Afrique occidentale française. — N. Slolschz. Le Gau- 
(îase, l’Arménie et l’Azerbeidjan d’après les auteurs arabes, slaves et 
juifs (II). — Julien Vinson, A.-L.-M. Nicolas, MouUa Aminoff, IimA- 
iuMOFF. Noies et Documents : La Presse aiilonomisto aiiti-anglaisi^ dans 
l’Inde. - Le Ghéikhisme ( 111 ). - Le groupe musulman de Karalchaî. - 
noms ethniques actuels des divei*s peuples du Gaucase. - Hadji 
Moumt, le Naïb de Ghamyl. 

Revue sémitique d’épigraphie et d’histoire ancienne, avi’il 

1910 ; 

^ J. Halévy. Recherches bibliques. Le livre d’Isaïe (suite). ^ Notes 
sumériennes. - Eduard Meyer et les sémitismei des inscriptions présar- 
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goniques* — La stèle des vatttoui*s. ^ Pi'écis d’aliographie assyro-baby- 
ionienne. ~ La visite d’Apollon au temple juif. - Le rôle supposé du 
tabou dans la religion d’Israël {suite). 

Rivista degli studi oriental! , vol. III , i : 

G. Levi della Vida. Pseudo-Beroso siriaco. — Add4i Schku. Joseph 
Hazzâyâ, écrivain syriaque du vm* siècle. — E. Grifkini. I njanoscritli 
sud-arabici di Milano (suite). - üna lieta notizia. H nuovo fondo aralio 
deir Ambrosiana (1610 codici). — F. Bkllom FiLim. Di una prelcsa 
incongruenza nel Mcghadüta di Kâlidâsa: 

Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes , Bd. XXI V\ 
Heft 1 : 

O. Franke. Die Gâthâ# des Vinayapilaka und ilire Paralleli U. — 
J. Scitleifer. Die Weisheit der Sibylle. — A. Musil. Neues ans Pelraea. 

— Jarl Charpentier. Zu Ultarajjhayana xxv. — M. Bittner. Neues 
Mehri-material. — Fr. von Kivaelitz. Parlamentarische iiinl verfiissuugs* 
reclilliche Ausdrücke ïm Osmanisch-Türkischen. 

Zeitschrift der Deutschen morgenlàndischer Gesellschaf t , 
Bd. LXIV, Heft 1 : 

R. O. Franke. Die Sutlanipâia-Gâtliâs mit iliron l'arallelen. Teil JJ, 
S. N. iii (Mahâvagfra) [/w]. — J. Hertkl. Ueber einigo liandschrifteii 
von Kalhâsamgraha-Strophen. — E. Herzfeld. Das Aller der altpcr- 
sischen Keilschrift. — Jarl Charpentier. Studien über die indische Erzab- 
liingsliteratur. — W- Bâcher. Die AnsichI Kaiser Friedrichs If des 
Hohenstaufen über das biblische Opfergesetz. - Eine Handschrifl von 
Schahiii’s Genesisbuch. — F. Schulthess. Zum ffBuch der Gesetze der 
Landerii. — St. Konow. The home of Paisâcî. — L. H. Mii.es. The 
Pahlavi Text of Yasna LXX. — K. 1nostuan(;ev. Zur Kritik des Kitab 
al-Âïn. — H. Jacobi. Ueber die Vakrokli und iiber das Alter Daîu.lin’s. 

— G. F. Sevbold. Zu EbMakïn’s Weitchronik. — K. Ahrens. Der Stamm 
der schwachen Verba in den semitischen Sprachen. — 0 . Rksckbr. Mit- 
iheilungen aus Stambuler Bibliothek. 




SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE GÉNÉRALE EXTRAORDINAIRE DU 20 MAI 1910. 

La séance est ouverte à k heiu^s et demie sous la présidence de 
M. Senart. 

. Etaient présents : 

MM. Allotte de la Ftîÿe, Amar, Basmadjian, Bloch, Bourrais, 
Boüvat, A.-M. Boyer, Paul Boyer, Gabaton, J.-B. Chabot, de Charencfy, 
CoNTi Rossini, Delaporte, Deny, Farjenel, Finot, de (ienouillac, 
(îüiMET, Hackin, Ismaël Ramet, Lang, Lefebvre des Noëttes, liinEu, 
Pelliot, Schwab, mmihrpa ; Chavannes, Hecrélairr . 

L’ordre du jour apjielle l’exanien des modifications aux statuts 
demandées par la Préfecture de la Seine. M. le Président constat; que 
le quorum n’est pas atteint, et il renvoie cette question h une seconde 
assemblée générale qui sera tenue dans les délais légaux. 


SÉANCE 011 BINAIRE DU 20 MAI 1910. 

La séatice est ouverte à h heures sous la présidence do M. Senart. 

Les membres présents sont les mêmes que ceux (fiii étaient venus a la 
* séance générale. Un savant étranger, M. von Staël -Holstein, assiste à 
la séance. 

Le procès veibal de la séance du 8 avril est lu (d adopkl 

Sont re(;us membres de la Société : 

MM. Pierre Guesde, administrateur des Services civils d(î i’indoebine, 
i5, avenue Élysée-Recius , présenté par MM. Paul Boyer et 
L. Finot; 

Nordeîhann, ancien directeur du Service de renseignement eu 
Annam, chargé de cours à l’Ecole des langues orientales, 
iq, rue Cacbeux, présenté par MM. A. Meillet, Paul Boyer et 
A. Vissière. 

XV. • '^1 
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M. LE PftiésiDKNT propose d’allouer une subvention de 3oo francs pour 
la publication de l’ouvrage de M. Ismaël Hamet sur les Bcibères; il en 
est ainsi décidé. 

Sont présentés à la Société les ouvrages suivants : par M. (îüimet, 
Lucien de Samosate considéré comme philosophe; par M. Sciiwak, Um 
charte hispano-arahe de Vannée publiée par Hariwig I)ereiibourg 

etl». Barrau-Dihigo ; par M. de Genoüillag , une brochure de M. Edouard 
Cuq intitulée : Essai sur Vorganisation judiciaire de la CÀaldée à Vépoque 
de la première dynastie babylonienne. 

M. Allottë de la Flÿe étudie, d’après plusieurs monnaies, ies divers 
typcîs d’écritures ararnéennes qui ont été en usage en Sogdiane. 

M. DE Chauencky traite de J’origine iranienne de quelques noms de 
végétaux et croit pouvoir en conclure à une influence fort ancienne de la 
Perse sur rEurope septentrionale. 

M. Farjenel propose une traduction nouvelle de l’inscriptiorî qui ra[)- 
pelle le serment conclu en l'année 971 p. C. par des gctnéraui du 
royaume de Ta4i avec les trente-sept tribus IVouan. \ 

Cette communication est suivie d’un écliange d’observations (mire 
M. Cha vannes, M. Farjeiiel (‘t M. le Président. 

M. 1)el\i’0rïe remanpie que le cylindre loA dt‘ la collection Pierpont 
Morgan cal une copie moderne du cylindre 97 du cabinet des médailles 
de la Haye. 

La séiuice est levée à 6 heures et quart. 

ANNEXES AU PROCÈS-VERBAL. 


Origine iranienne de quelques noms de végitaux. 

Bon nombre d’idiomes européens se servent, pour désigner certains 
cucurbiiacés, de termes ayant visiblement une origine commune, mais 
dont l’emploi , sans doute , ne remonte pas aui temps préhistoriques. 

(ies mots ont éUi, si nous osons nous servii' de cette expression, portés 
au loin par un double courant : 1“ celui des dialectes méditerranéens 
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avec transmissioii du grec aux idiomes occidentaux; a" celui du Nord- 
Est, comprenant les idiomes gemaaniques et ietlo-slaves. 

On trouve, par exemple, en grec etyyvp/ov ^ concombre « , d’où le 
romaïque ou grec moderne àyyovpi , qui réparait dans iyyoMpi èulérov 
ff cornichon » , littéralement « concombre vinaigré w . 

L’italien fait subir à ce terme une légère déviation de sens. Anguria 
y désigne la pastèque ou melon d’eau. Le dialecte toscan l’emploie 
comme synonyme de cneumu Jleæuosa, lequel se mange froid et en 
salade , et qui n’est autre chose que notre concombre. 

Par un redoublement de la liquide gulliu^le, l'on obtient l’espagnol 
uagurria pastèque , que liarrameadi regarde à tort comme pris au 
basque. Il est clair que sur m point les montagnards pyrénéens ont du 
emprunter au cestillan. D’api’ès Eustache Deschamps * angurie désigne- 
rait l’ancolie. Voyons là le résultat d’une confusion entre deux nom» de 
végétaux assez sembialdes phonétiquement, bien qu’ayant chacun une 
étymologie différente. 

Passons mainienanl aux langues slaves et germaniques. Le paléo- 
slave donne oroypeu'i», ogouretêü pour «- concombres ; cf. lo russe orypeuT» 
ogurets, polonais ogorek^ tcbècjue okurka. Quant au lithuanien agurkm, 
même sens, il s’éloigne un j:>eu des précédents, mais a cet)endant avec 
eux une origine commune. 

On signalera, d’autre part, le danois agurh, hollandais aguricjv 
ff concombre , et, par suite de la chute de la voyello initiale, raîlemand 
giirkc , anglais gherkiu ff cornichon^ , littéralement ff petit concombre^’. 

Maintenant, d’où faire venir tous ces mots? Voici où commence la 
difficulté. Pour noire part, nous les regarderions volontiers comme 
apparentés au persan engour, angour, oU mieux angmri 

ff grappe, ce qui se rapporte au raisin^. Une grappe de raisin blanc, par 
sa forme comme par sa couleur, ne rappell&>t-eile pas tant soit peu 
un concombre? 

Eu définitive, nous appelons bien ff bonnet turcw une sorte de ci* 
Irouille donnant une soupe très appréciée des gastronomes. Est-ce que 
le grec SdtxTvAot n’est pas passé du sens de ff doigt r à celui de ff fruit 
du datlierrî ? Cependant ff bonnet turc et ff datte t? ne ressemblent pas 
plus à un turban ou à un doigt ijue le concombre ne ressemble à que 
grappe. 

S’étonnei^a-l-on de l’introduction d’un terme d’origine persane dans 
nos paliers européens? Quoi d’élraiige pourtant si la civiiisatioit îra- 
rieniie a fait sentir son iidliieace ait loin , et cdb pendant mt iajis de 
temps pins ou moins long? N’en aurtons-iions pas une pimive plu» frap- 

37. 
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panie encore dans l’étymologie proposée pour un des noms de l’argent? 
On a, par exemple, en paléo-slave et en bulgare pour désigner ce 
métal cpcépo srebro, russe cpcdpo, cei)e6po, polonais srehro, lithuanien 
sidabras, pruczi (forme accusative) sirablan, et d’autre part en gothi(jue 
mlubr, vieux saxon süubhar, anglo-saxon soolofer, seolfor, vieux haut- 
allemand »ilubur, ùlbur, aussi bien qu’en anglais sïYaer, hollandais 
allemand silber. 

M. J. Halévy voit dans tous ces termes, et A juste titre sans doute, 
autant de succédanés du persan (r plomb?) et plus spéciale- 

ment rr plomb argentifère?). Ainsi que l’observe le docte orientaliste, 
les Goihs qui occupèrent pendant plusieurs siècles la Russie méridionale 
se trouvaient par suite assez voisins de la région du Pont, riche en 
mines de plomb et d’argent. Ils en recevaient les produits par l’inter- 
médiaire de populations de race ou tout au moins de langue iranienne. 
Naturellement ils leur empruntèrent les nOms de ces métaux qu’ils 
transmirent ensuite aux autres Germains ainsi qu’aux Letto-slaves, 
Somme toute , la désinence er que nous olîre l’anglo-saxon seolofer, l’alle- 
mand silber, l’anglais silver, semble d’origine adjective, et ces termes 
signifieraient littéralement ffce qui est de la nature du plomb ou de l’ar- 
gent??. S’étonnera-t-on que le moi désignant primitivement une sorte de 
jdomb ait fini par s’ap])liquer exclusivement à l’argent? Nul n’ignorè 
la facilité avec laquelle s’échangent les noms de métaux. L’allemand 
eisen fffer?? n’est-il pas substantiel leraent identi(jue au latin aes rrbi onzc, 
cuivre ?? ? 

Serait-ce encore aux Persans, mais nous n’oserions rien affirmer de 
trop positif à cet égard, que Germains, Daces cl Gaulois auraient pris 
l’usage du pantalon, delà mirahalla asiatique? Ce vêtement n’était connu 
ni des Grecs ni même des Romains , du moins jusqu'à l’époque de César. « 
En tout cas, il ne dut être importé que longtemps après la séparation 
des deux rameaux de la race celtique, gaélique et kymrique. Aujourd'hui 
encore, les régiments de Higlilanders , fidèles au vieux costume natio- 
nal, ne sont composés que de sans-culottes. 

De Gharencev. 


LE SERMENT DES 37 TRIBUS LOLOS. 

Dans le numéro de juillet-août 1909 du Journal, dans un tirage à 
part et dans le numéro de novembre-décembre, M. Chavaniies a publié 
la curieuse inscription de Cheich'eng, rapportée par le commandant 
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tl’Olione» de sa mission dans le sud-ouesi de la Chine, et il en a donné 
plusieurs traductions successives, tren souhaitant que le progi'ès des 
études concernant l’histoire du Yun-mn permette bientôt de les rectifier^ . 

Nous voudrions à notre tour soumettre une traduction de ce doi’u- 
ment quelque peu dilFércnte et l'expliquer. 

Nous donnons ci-après les deux traductions comparées afirï <ju’on 
puisse saisir facilement les différences : 


TRADUCTION DE M. CHAV^NNKS. 

La troisième année viing-tchen^ 
(97 1 ), le rang (le lannée étant sin- 
wcij proclamation jiuhliée. Soudain 
nous avons re(;u Tordre sage (d(^ 
notre souverain) et nous nous 
sommes mis à la tête d’une expc;- 
dition militaire; ceux qui ont fait 
leui* soumission nous les avons 
traités avec bonté; nous avons pa- 
cifié la frontière. 

Moi's donc, nous avons sujv 
primé K*i-tmngy chef de la place 
forte pour attirer la multitude; 
nous avons demandé au chef de 
Tarrondissement de le renqdacer; 
les trois plact^s de Lien-non^, Tou- 
fou et Mo-nai ont toutes été érigées 
(‘Il places fortes pour attirer la mul- 
titude. 

Le huitième jour du deuxième 
mois , nous avons fait revcmir Tar- 
mée , et , le septième jour du troi- 
sième mois, nous sommes arrivés 
à Che-tch'eng. 

Nous avons encore châtié le l'é- 
bène Lang-pi à A-fang-t*mv-tong, 

Nous avons réuni Nong-lio et 
d’autres, en tout douze généraux 
p^ing-Tiu-tto des trente-sept tribus. 


TBADUOTION DE M. FARJENKL. 

Par un édit promulgué en Tan- 
née sin-woi, la ü’oisième (du règne) 
de Mingtcheng , nous avons re(;u 
j'espectueusement Tordre de prendre 
le commandement d’une expédition 
militaire, la mission de soimieltn^ 
les rebelles, et, conformément è la 
bienveillance (du souverain) de pa- 
cifier (Tune main souple, la fion- 
tièri*. 

En conséquence, nous avons exr 
puisé les familles suspectes (hïs 
chefs des bourgs de refuge et nous 
avons prié le commandant de Tar- 
rondissement de (îontiiuKîi* à notre 
place, à prendj’e en mains les af- 
faires pour nous éviter cette peine; 
mais, nous avons attendu d’avoir, 
dans trois teiritoinîs , fuit con- 
struire des bourgs de refuge , pour 
ramener Tarmée, le huitième Jour 
de la deuxième lune. 

Le septième jour de la troisième 
lime, arrivés à Cheteh^eng, nous 
avons de nouveau battu les ailes 
de Tarmée rebelle. 

Dans les maisons des collinfil et 
ilans les cavernes des champs, non»' 
avons réuni les trente-sept tribus, 
(it nous avons invité douze kiano h 
attendre la délimitation d(‘S terres. 



MAI-JUIN 19 iü. 


blé 


TRADUOTIO» m M. tiHAVANKES. 

Le neuvième jour du quatrième 
mois, nous avons taillé de lo-cha 
un tour et en même temps nous 
avons distribué des titres et des ré- 
compenses. 

Alors donc nous avons fait en- 
semble une convention jurée; il 
importe qu elle dure longtemps. 

En haut, nous nous mettons en 
préseuçe du regard et de la con- 
naissance de la multitude des saints; 
en bas, nous imposons une vertu 
uniforme eu Q sang. 

Le commandant en chef des trois 
armées, oncle du souverain, h pou- 
sie Touan Tsm-tchen. 

IjO surveillant généial des j ites 
et de la musique pour les trois ar- 
mées, chouang en chef, geîidi-e im- 
périal , le pou-sic Touan ïen-tchcug. 

Les ijm pen tch^ang iju lan : 
Yang Lien-ijong et Yang- Yong-ijen. 

Les che noi kouan kieou imn : 
Touan Tseu-lioei et Li CJian, 

Le chouang' supérieur Wang 
IVing-tche, 

Le iie che nei kouan tsan wei Yang 
Ting-siang'. 

Le li mo fo iao Yang Tiug-fou. 

Los fo si Yuan Yong Ichc et Sou 
VJiong-hing, 


TnADUCTlUN DK M. FAlUfiNKI*. 

Au neuvième jour de la qua- 
trième lune, nous avions tracé le 
circuit entier du Locha, et conféré 
officiellement des fonctions et des 
lécompenses. 

Aussi , ici même nous avons con- 
clu ensemble une alliance; nous 
jurons de nous appliquer de toutes 
nos forces à l’observei* dans la suite 
des temps. 

(En agissant ainsi) d’une part, 
nous répondons aux vues de la 
multitude du peuple et de notice 
saint (souverain); et d’autre part, 
nous estimons que c’est (un acte 
d(;) vertu parfaite^que d’ari*êter 
(l’effusion du) sang. 

Touan Tseutchcnn^ le pacificateur, 
oncle de l’August»^ (souverain), gé- 
néral en clief des ti'ois armées. 

Touan Ycnicheng, le pacificatein*, 
gendre du loi, chef du culte, 
chargé de l’inspection générale des 
trois armées. 

Yang ÏAenijong et Yang Yong- 
ijcn , iiispcctein*s magnifiques. 

Toan Tseuhon et Lichan, assis- 
tants piMpéluels et chaiid)ellans. 

W ang Ts 'ingeheu , gouvcjuenr 
(les nobles. 

Yang Tingstang, garde assistant , 
cbamb(dlaii adjoint. 

Yang TingJoUj administrateur 
des convois. 

Yuan Yongteheu et Sou CJiong- 
liing, (chefs du service) des étapes. 
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Anahjse de la traduction. 

Par un édit promulgué en Vannée {du cycle) ain-wei; la troimme de 
Mingtcheng (Rectitude éclairée), 

!li ^ ^ & 

Prosternés, nous avons reçu V ordre clairvoyant 

Dans sa première tiaductioii, M. Gliavannes avait rendu le premu*!* 
cai^actère ÏJ| par ff humblement 77 , æ qui nous paraît éti*e le meilli'ui* 
sens. Dans la preniièjïî transcription, il l’avait, en effet, pris pour le ca- 
ractère /du qui a la niéhie consonnance et une signification anulogiie ; 
ff s’accroupir^. Dans sa deraiière traduction, il se demande s’il ne faut 
])as le considéicr comme signifiant rriine montagne qui apparaît tout à 
coup 77. ’ 

Il me semble que ce caractère doit être tout simplement pris pour sa 
plionétique seulement comme il arrive souvent : kiu rfse courbei*, s’in- 

cliner, se pi’osterner^ , et, au figuré, ffliimxldernent on j*espectu(!use- 
ment 77. 

§ ff clairvoyant, perspicace 77 , fait corps avec le substantif verlml 
suivant, et peut dilHcilement s’exprimer en notre langue sans forcer le 
sens, comme nous le faisons ci-dessus poui^ préciser l’explication. 

Pour prendre fa direction d'une expédition armée y pour subjuguer par 
mandat, les rebelles; 

La pjemière proposition ne comporte aucune difféj*ence, il en^est au- 
ti’ement de la seconde. 

Sur l’estampage de la stèle, le deruiei* caractère est assez mal écrit 
pour une partie, il est douteux; sa partie inféiieure est très ueltement 
visible a. il eu est de même de sa partie 8 U|>érieiire d(', droite t ; ba 
partie contestable est celle de gauche. Nous' lisons cette partie d’ail- 
leurs le caracière ^ ne peut se mettre à cette place pour remplace** le 
conjonctif ^ exprime l’idée de rébellion, d’apostasie. 

^ ff être chargé d’ime mission-^ ; c'est ce caractère qui est aujourd’hui 
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coutiiiuellement employé pour désigner les intérimaires ou les délégués 
administratifs, et joue le rôle d’adverbe comme ici ou d’adjectif. 


[Conforniémeni à) la himvpülnnco [du souverain) d'une mam souple pa^ 
eijier la frontière, 

M. Chavannes remarque que l’espace blanc qui précède r bonté, 
bienveillance , indique que c’est de la bonté du souverain qu’il s’agit. 
C’est notre avis, et c’est justement pour cela que le tei*me a une valeur 
adverbiale et qu’on ne peut traduire rmoiis les avons traité avec bonté , 
aucun verbe pouvant se rendre par rr traiter « n’existant dans le texte. 

m «caresser, manier avec délicatesses; c’est le terme qui qualifie ac- 
tuellement les gouverneurs de province, les ^ foutai^ c’est-à-dire 
« riîrainence qui gouverne d’une main souples. 

C^est pour cela que nous avons eapulsé les familles suspectes des chefs 
des places de rejuge, 

J® «expulser en retranchants ,1e complément est ^ «étranges, 

suspectes, familles s. C’est là le sens ordinaire fie ces caractères dans le 
style le plus moderne. 11 ne me paraît y avoir aucune, raison valable d’y 
voii- ou un nom de lieu , comme dans la première traduction , ou un nom 
d’homme, comme dans la seconde. 

Nous avons prié le commandant de r arrondissement de continuer à notre 
place à prendre en mains les ajfaires pour éviter [à nous) cette peine, 

; le premier caractère s’emploie presque toujours, comme ici, 
avec le rôle advei bial pour indiquer la suppléance. 

quant à ce terme, c’est le verbe d’action in généré^ qui signifie 
littéralemeul «prendre en mains s, ce qui résulte bien d’aillems de sa 
composition graphique représentant deux mains tenant le bijou insigne 
de rantorilé; le sens de ce mot est extrêmement large; dans sa gi‘am- 
maire, le P. Wiegei* en donne de nombrenx et cin ieiix exemples. 

U wuVw signifie «éviter, s’exempter dc^). M. Chavannes l’a confondu 
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avec ^ l’ott «lièvre, lapin» , dont ü ne diffère que par un point, erreur 
d'autant plus facile a commeltre que rimperfection d(i l'estampage ou 
les injures du temps ont semé des points un peu partout et notamment 
jusque dans la jambe de ce caractère; mais le sens général du contexte 
nous indique que c'est bien du premier terme qu’il s’agit. En effet, les 
deux caractères suivants ^ |§, littéralement rr tourner la meules, et 
au figuré ffse donner de la poine^^ , ne permettent pas de traduire autre- 
ment. 

MfiiSf nous avons attendu instituer d* autorité dans trois territoires (ou 
fiefs) des places (ou bourgs) de refuge. 

Sur la stèle, ou a écrit le sixième caractère avec le signe du toit paic«‘ 
qu'il nous paraît comportér ici une idée de construction. Les transcrip- 
tions l’écrivent différemment mais le sens est analogue; en tout cas, il 
compose avec 5^ un verbe complexe précédé , conformément aux règles, 
(le sou locatif H ^ trois territoires ou fiefs’’. 

a un AB 

Afin de y le 8" jour de la 2 " lune, ramener V armée. 


-T:!. .3 B S*J ^ M 

Arrivé au f jour de la lune, nous avons atteint Clielcb'eug. 


De nouveau nous avons battu des bandits les ailes! 


A notre avis, c’est bien le caiaclère «frapper, battre», qui a 
^ravé sur la stèle , ainsi que M. Cbavannes l’avait transcrit pniuitivemenl , 
et non point *T eomme le porte sa deuxième transcription. l.e symbo e 
de la main est, en effet, dans les autres parties de la stèle, éciH de la 
même manière; consultez le premier caractère de 1 avant-dernière bgne 

$ «serment»; st châtier». j j -j aa • 

Élî lanp est le symbole des auxiliaires, des seconds, des aides; ^ to 
«aÆs» ; les deux forment, selon le procédé d’afirg^utinalion habituel, un 
mot composé. Nous ne voyons aucune raison de le considérer comme 

un uom (rbomme. 
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^ hi, point admiratif , bien à sa place après raflirmalion d’une vic- 
toire. 

Nous préférons cette première lecture de M. Ghavannes à la seconde. 

Dans les maisom des collines, dans les cavernes des chamjis, mus avons 
réuni les trente-sept tribus. 

Il ne nous paraît pas que les premiers mots doivent être considérés 
comme un nom de lieu. Ces quatre premiers mots précèdent régulière- 
ment. le verbe; en outre, la proposition s’arrête après le mot ff tribu 15 . 


Nous avons invité douze kiaiio à attendre la fnensuraiion des ferres. 

ping, é(îrit dans le texte , signifie « inviterai et «inviter è prendre 
une fonction, une chargeai. 

D’après Couvreur, kiano, qu’il écrit ^ JU, signifierait, en tant que 
terme étranger, «éléphants. C’est vraisemblablement un titre milita iri? 
hlo. 

Nous retrouvons ici le verbe d’action, nous le rendons par «pro- 
cèdent; ^ «la délimitation des terres des champs-. Cf. Gouvnair, oii 
ceci est expliqué tout au long. 

Pourquoi faire de ces deux mots un nom d’homme ? 


mnniL h # 

Au jour de la 4' lune, nous avions tracé du Locha le circuit entier. 

f 

Il est manifesAo que «découpent est ici au figuré pour «délimiter, 
tracer tt; «nous avons découpé le circuit entier — des sables du Lo (on 
(le Lo)r>. 


Et, par proclamation, nous avons accordé des o^es et des récompenses. 

lu «office, charge, fonction'», et non pas «titrent. Les signataires 
veulent dire qu’ils ont donné à ces kiano, chefs lolos, des charges sous 
leur autorité. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


5ai 

Aussi, tel même, ensemble, nous ncons conclu une. nlltance. 

Le Aertiier caractère signifie <* pactes et aussi tsermeut*. 

Nous jurons d’appliquer tons ms efforts à , en la consemml , laisser 
S* écouler un long tempH. 

D'une part y nous répondons aux vues de la multitudi^ et du Saint (sou- 
verain ). 

h, f^en liaul«, sert, dri opposilon avec “p fren bas^ que lUiiis re- 
trouverons plus loin, à marquer lalternance, c’est pourquoi on dï»it Je 
traduire par ff d’une part?^. 

^ ff correspondre, s’ajuster à^. Tout ce qui vient d’étre dit ci-dessus 
s’ajuste, correspond à. 

Le complément est ^ Jeientcheu, étymologiquement ffla connais- 
sance dans ie miroin^ , c’est-à-dire ffies vues^ ; mais ces vues ne sont pas 
celles d’une multitude de saints; la multitude dont il s’agit ici nous 
paraît être simplement celle du peuple, cela est d’autant plus certain 
que le texte remonte a la ligne par respect pour le souvciain , selon la 
lègle. Il est d’aillems nonnal que souveiain et peuple soient heureux de 
la paix conclue. 

T ^ “ fi M M Jl 

D'autre part y nous estimons parfaite vertu d'arret^r le sang. 

^ ff opiner, donner sou avis^. 

Sur la stèle, le caractère a beaucoup souiïcrl des injures du temps; 
néanmoins quand on l’examine attentivement on y trouve deux parties 
nettement visibles : ^ à droite, et - en bas de lelément de gauche. 
Or, dans les caj’aclères d’usage courant ayaïït ÿ comme phonétique, un 
seul possède au bas de l’élément de gauche ce trait horiisontal; l’àément 
gauche, dans sa confusion, nous paraît éti*e i; ie caractère Ü' 
signifie ff arrêter, s’arrêterr», il exprime l’idée de station; il désig^ au- 
jourd’hui les gares de chemins de fer; le sens qu’il nous donne eét donc 
satisfaisant. 
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Nous avons recherché dans ies caractères d’usage courant parce qué, 
sauf quatre ou cinq, tous les caractères de ce document sont toujours 
des plus fréquemment employés , aujourd’hui encore , dans le sens que 
nous leur avons donné en traduisant. 

Pour éviter de multiplier inutilement les caractères chinois reproduits 
typographiquement, nous nous contenions de renvoyer le lecteur, en ce 
qui concerne ies noms des otliciers rédacteurs de la stèle , aux différents 
numéros du Journal où M. Cliavannes les a reproduits. Nous les avons 
traduits littéralement. 

En terminant, nous ne nous associerons pas au jugement que porte 
le ti'aducteur sur la forme de ce document. 

Sans doute, au point de vue de l’écriture, il contient quelques carac- 
tères grossièrement tracés et difficilement lisibles, mais le style en est 
net, ne comportant aucune exception aux règles grammaticales. S’il a 
été écrit par des hommes de race non chinoise* ceux-ci possédaient bien 
la langue écrite dont ils se servaient. 

Comment pourrions-nous dire qu’il est peu intelligible "pour les Chi- 
nois parce qu’il est écrit en colonnes verticales de gauche à droite? Le 
chinois n’est pas plus difficile à lire dans ce sens , qui est celui adopfé 
par les Européens , comme nous le faisons dans cet article , que dans lè 
sens inverse, à la chinoise. Aussi est-il bien osé de dire que les Chinois, 
en reproduisant ce texte dans un ouvrage , ne se sont même pas aper(;us 
qu’il devait se lire de gauche à droite. Qu’on savons-nous? 

Il serait étonnant qu’il en fût ainsi , — et c’est là une remarque in- 
téressante — parce que ce document nous révèle que depuis l’an 971 
de notre ère le style chinois n’a guère varié. 

Nous ne lui trouvons pas de différence bien sensible, quant aux carac- 
tères employés et quant au style, avec certains articles en style littéraire 
publiés dans les journaux chinois que nous lisons journellement, 

Fernand Farjenei.. 


Note de M. Cliavannes, 

Les observations de M. Farjenel paraissent dans le Journal asiatique 
sur ma demande expresse. Tout en m’accordant cette satisfaction, la 
Commission du Journal a cependant estimé qu’il était préférable , dans 
l’intérêt supérieur de la Société, que je ne fisse aucune réponse; je m’in- 
cline devant le désir qu’elle m’a exprimé ; aussi bien , la discussion des 
opinions de M. Farjenel ne pourrait-elle avoir aucune utilité scientifique. 
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Je me borne k reproduire ci-après un fac-simüë de la transcription du 
Siu Yunrnm fong tehe km; on pourra donc juger si j’avais tort d’ëcrire 
ceci : wLa preuve qu’il (le texte de cette inscription) est peu intefligible 
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pour des Chinois nous est fournie par le fait que le Siu Yun-nan 
lhekaoicUf. CL.X.I, p- u en reproduisant celte .uscr.pUon 

ne s’est pas mMe apen« qu’elle devait être lue de gauche a droite; .1 
copie donc le texte en le lisant de dniite à gauche, ce qui ne contribue 
pas à le rendre plus clair, n 


Note de M. Semrt, p-mdmt. 

En effet, la Commission du Jouinal. sous réserve, cela va sans dire, 
du droit légal et légitime de réponse pci-sonnelle, considère comme éga- 
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lemeai conimire à l'iutëréi bien compris des études et à la bonne dii^eo. 
iiontlo Jmmd, de l'ouvrir à des polémiques plus ou moins ostensibles; 
elle estime que, en dehors de circonstances absolument exceptionnelles, 
il n’y a pas lieu d’y publier parallèlement dçs vues discordantes sur un 
même sujet. Si elle s’est, pour une fois, départie de cette règle par égard 
pour le vœu exprimé par notre secrétaire et par un scrupule de déli- 
catesse que chacun appréciera, elle n’entend créer aucun précédent. 
C’est pourquoi eüe a prié M. Chavannes de ne prolonger par aucune 
réponse un conflit qui est entièrement clos, étant décidée, tant (jue le 
Conseil de la Société lui maintiendra sa confiance, à couj)er court à 
tous incidents de ce genre. 
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MM. É. Senarï, Maspero, Rubens Ddval, Gha- 
VANNEs, fiNOT, membres de droit ; — Hoüdas, Barth 
Sylvajn Lévi, J. Halévu, Thüread-Dangin, membre, 
élus. 


COMMISSION DE LA BIBLIOTHEQUE. 

MM. Cabaton, Rubens Ddval, Finot, Macler 
Schwab. 


MEMBRES DU CONSEIL ÉLUS POUR TROIS ANS. 

MM. Aïmonier, a. Barth, Sylvain Lévi, Carr/- 
DE Vaux, Foücher, Meillet, GaodeEroy-Demom- 
BYNES, Mondon-Vidailhet, élus cn 1910. 

MM. Michel Bréal, Ph. Berger, Hoüdas, Cor- 
DiER, Vissière, Thüread-Dangin, Revilloüt, Allotte 
DE LA Foÿe, élus en 1909 . 

MM. Düssadd, Finot, Moïse Schwab, J. Vinson, 
Güimet, J.-B. Ghabot, Decodrdemanche , élus er 
I qo8. 
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LISTE DES MEMBRES SOÜSCIUPTEUIIS, 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 
A LA DATE DU lO JUIN 1 9 1 0. 

Nnia. Les noms inarcjnés (Futi * >ont ceux des Membres à vie. 

M. Abduli.aii (JjP h. P. Séraphin), mékhitaristc 
de Venise* professeur A l’école Ozanam , rue 
Dussourd, 12, é Asnières (Seine). 

Acadkmie des Insiuiiptions et Bei.eks-Lettkes. 

MM. Allaoua ben Yaiiia, interprète judiciaire, en 
intérim près le Tribunal de première 
instance, à Mostaganem (département 
d’Oran). 

Allotte de la Fuïe, colonel du génie en 
retraite, rue d’Anjou, 2 , h Versailles (Seine- 
el-Qise). 

Alkic (A.), consul général, villa Bellevue, à 
Villefranclie-sur-Mer (Alpes-Maritimes). 

Amar (Emile), rue de Seine, 91, à Paris (vi*). 

Amélineaü (E.), directeur à l’Ecole pratique 
des hautes études (sciences religieuses), à 
Chateaudun (Eure-et-Loir). 

Arakelian (Hambartzoum), membre de la 
Société impériale de géographie, rédacteur 
de Mschalt, à Tiflis (Russie). 
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MM,. AR€HAMBAür/r (Marius), chargé de mission 
scientifique^ à Houailou (Nouvelle-Calé- 
donie). 

Assier de Pompîgnan, lieutenant de vaisseau, 
rue de Rennes, yS, à Paris (vi®). 

AüCoum (P,), professeur, à Hanoï (Tonkin). 

*Aymoniei\ (Etienne), résident supérieur hono- 
raire, membre du Conseil supérieur des 
colonies, rue de Berlin, lo, à Paris (ix®). 

♦ 

^Bacot (Jacques), quai d’Orsay, 17, a Paris 
(vif). 

Baii.let (Jules), agrégé des lettres, ancien 
membre de l’institul d’archéologie orien- 
tale au Caire, rue d’illiers, 35 , à Oriéans 
(Loin't). 

Barré de IjAncy, ministre plénipotentiaire, 
me de Caumaiiin, 3^2 , à Paris (ix®). 

Baivi’H (Auguste), membre de l’institul, rue 
(iarancière, 10, à Paris (vf). 

Barth (D' Jakob), professeur extraordinaire 
de langues sémitiques à fUniversité , Weis- 
senburgerstrasse , 6, à Berlin (Prusse). 

Barthélémy (Ad.), consul de France, pro- 
fesseur a l’École des langues orientales vi- 
vantes , directeur adjoint à l’École pratique 
des hautes éludes, villa du Guilan, rue des 
*Trois- Champ tiers, à Chaviile (Seine-et- 
Oise), 

BASMAr>jT\N (F. JA, directeur de lo revue ar- 
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ménieime Banasér, rue^Ga^an, 9 , à Parts 

' {xit). ‘ ï*' 

MM* Basset (René), doyen de I|i Faculté des Letti^s 
de rUniversitc d’Alger, rue Denferl-Roche- 
reau, ao, villa Louise, à Alger. 

Beauvais (JeanJoseph), consul de France, à 
Canton (Chine). 

Bel (Alfred), directeur de la Médersa, à 
Tlemcen ( département d'Oran). 

Ben Cheneb (Mohammed), professeur à la 
Médersa , k Alger. 

Bknédite (Georges), conservateur udjôirtt: au 
Musée du Louvre, rue du Val-de-Grace, 9 , 
à Parts (v'’). 

Bentoufiami (Toiihanii ben Larbi), interprète- 
judiciaire de première classe près la Cour 
criminelle et le Tribunal de première 
instance de Moslaganem (département 

d’Oran). 

* Behchem (Max van), correspondant de fln- 
slilut, château de Crans, près Genève 
(Suisse). 

Berger (Philippe), membre de l’institut, séna- 
teur, professeur au Colliîgc de France, rue 
Le Verrier, 5, à Paris (vi ). 

M'‘' Berthet (Marie), rue Boileau, yS, à Paris 



M. * Bessieres (René), élève diplômé de l’Ecole du 
Louvre , rue du Faul)ourg- Poissonnière , 1 5 5 , 
k Paris (ix''). 
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Bibliothèque âub^osienne, à Milan (Italie). 

‘Bibliothèque de l Ünivebsité , à Utrecht (Hollande). 

Bibliothèque Douqet, rue Spontini, 19, à Paris 
(xvi*). 

Bibliothèque ducale, à Golha (Allemagne). 

Bibliothèque impébiale et royale de Vienne, Josefs- 
piatz, 1, à Vienne (Autriche). 

Bibliothèque universitaire, à Alger. 

MM. Bittar (Michel), répétiteur d’arabe à l’École 
des langues orientales vivantes, avenue Bos- 
quet, 68, à Paris (vif). 

Blanchet (C.), enseigne de vaisseau à bord du 
Carnot, à Cherbourg (Manche). 

Bloch (Jules), agrégé de rUnîversité, boule- 
vard de Vaugirard, 67, à Paris (xv°). 

Blonay (Godefroy de), château de Grandson 
(Vaud) [Suisse]. 

*Bo!SSIER (Alfred), Le Rivjige, à Chambésy, 
près Genève (Suisse). 

Bonaparte (le prince Uoland), avenue d’Iéna, 
1 0 , â Paris ( xvf). 

. Bonifacy (A.), chef de batuiilon d’infanterie, 
coloniale, à Hanoï (Tonkin). 

Boulard (Louis), professeur agrégé à la Fa^ 
ciilté de Droit, rue de Turenne, 26, à Lille 
(Nord). 

Bourdais (l’abbé), rue de Bellechasse, ââ, à 
Pai’is (vu®). 

*Bourquin (D® a.), à Denver (Colorado) [États- 
Unis]. 
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MM. Boüvat (Lucien), rue de Seine, 63 , k Paris, 
(vf). 

Boyer (A. -M.), rue des Sainls-Pères, 56 , 
Paris (vil”). 

Boyer (Paul), administrateur de l’Ecole des 
langues orientales vivantes , me de Lille , 2 , 
à Paris (vu*). 

Bré.al (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur honoraire au Collège de France , boule- 
vard Saint-Michel, 87, à Paris (v'). 

Brônnle (!)'■ P.), 78, Burdett Avenue, West- 
cliff on Sea (Angleterre). 

Budge (E. a. Wallis), Litt. D.F.S.A., au Bri- 
tish Muséum, à Londres. 

*Bürgess (James), C. I. E. , LL. D. , Selon 
Place, 22, à Édîmbourg (Écosse). 

M"’'’ Butenschœn (A.), Vettakollen, par Christiania 
(Norvège); 

MM. Cabàton (Antoine), professeur à l’Ecole dos 
langues orientales vivantes, rue François- 
Bonvin, 2 1 , à Paris (xv*). 

Cadière (le R. P.), missionnaire, à Quang- 
Tri (Annam). 

Casanova (Paul), professeur au Collège de 
France, rue de Rennes, 63 , à Paris (vi"). 

Castries (le comte Henry de), rue du Bac ,101, 
à Paris (vu*). 

* Chabot (M*' Alphonse), curé de Pithiviers 
/'lioiret). 
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MM.*Chabot (l’dbbé , rue Claude-Bernard, h'], 
à Paris (v°). 

Charencey (le -comte de), président de la So- 
ciété philologique, rue de l'Oniversité, 72 , 
à Paris (vu'). 

Cbadvin (Victor), professeur d’arabe à l’üni- 
versité de Liège (Belgique). 

*CnAVANNES (Emmanuel-Edouard) , membre de 
l’Institut, professeur au Collège de France, 
rue des Écoles, i, à Fontenay-aux-Roses 
(Seine). 

Chwolson (D' D. a.), professeur d’hébreu ,i 
l'Université de Saint-Pétersbourg. 

* CiLLiÈRE ( Alphonse) , consul général de France , 
à Constantinople. 

Clebmont-Gasneau (tlh.), membre de l’Institut , 
ministre plénipotentiaire honoraire, pro- 
fesseur au Collège de France, avenue de 
l’Alma, 1 , à Paris (xvi'). 

Coèdès (Georges), boulevard de Courcelles, 

. 83, à Paris (viii'). 

• Colin (D' Gabriel), professeur d’arabe à 
la Faculté des lettres, avenue des Consulats, 
36 , à Alger. 

CoLiNET (Philippe), professeur à l’Université, 
boulevard de Jodoignc, 45, à Louvain 
(Belgique). 

Coli,Ège français de Zi-Ka- Wei , par Shanghaï ( Chine). 

M. CouBE (Etienne), avenue du Simplon, 3. à 
Lausanne (Suisse). 
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MM.*CoN'n Russifli (Carlo), doit, comin., via 
lestro, y 8 , ^ Rotne (Italie). 

*ConDiKR ( Henri j, meinbro de l’Inslilut, pro- 
fesseur à l’Ecole des langues orientales 
vivantes, rue Nicolo, 54, à Paris (xvi'). 

CoHDiER (D''Palmyr), médecin-major de i classe 
de l’armée coloniale, rue de^ Granges, 3 7 , 
à Besançon (Doubs). 

CouLBEa, commandant en retraite, rue de 
l’Académie., à Bruges (Belgique). 

Cour (Auguste), professeur à la Médetsa, à 
Tlemcen (département d’Oranj. 

Gourant (Maurice), secrétaire -interprète au 
Ministère des affaires étrangères , professeur 
près la Chambre de commerce de Lyon, 
maître de conférences à l’Université de 
Lyon , chemin du Chancelier, 3 , à Ecully 
(Rhône). 

*Guoizisr (le marquis de), à Bayonne (Basses- 
Pyrénées), , • 

CüiNET (Marcel), vice-consul, interprète de 
l’Ambassade de France, à Constantinople. 

* Danon (Abraham), directeur du Séminaire 

Israélite, à Constantinople. 

* Darricarhbre (Théodore-Henri), numismate, 

à Beyrouth (Syrie).. 

*Davie8 (T. WUto'n), B* A., Ph. D., professeur 
de langues sémitiqaepfc.ljniversity College, 
à Bangor (North Wales), 
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MM. Decouruemanche (Jean-Adolphe), me Condor- 
cet, 53 , à Paris (ix*). 

Delaporte (Ijouis), docteur ès lettres , licencié 
ès sciences , rue de Paris , 211, à Clamart 
(Seine). 

*Delphin (G.), membre de la Délégation finan- 
cière, à Alger. 

Deny (Jean), chargé de cours à l’École des 
langues orientales vivantes, rue Saint-Guil- 
laume ,^29, à Paris (vu®). 

*Des Michels (Abel), boulevard Riondet, ik, 
à Hyères (Var). 

Despaumet (J.), professeur d’arabe au Lycée, 
à «Alger. 

Desïaing (Edmond), directeur de la Médersa, 
à Alger. 

Dük.as (Jules), rue de la Paix, 10, à Sainl- 
Cloud (Seine-et-Oise). 

Dümon (Raoul), élève diplômé de l’École du 
Louvre, rue de la Chaise, 10, à Paris (vu''). 

*Dürighello (J.-A.), rue de Courcelles, 17g, 
■ à Paris ‘(xvu°). 

Düroiselle (C.), llonorary Keeper of the Ma- 
nuscripts, Bernard Eree Library, à Ran- 
goon (Birmanie). 

*Dijssaüd (René), conservateur adjoint au Mu- 
sée du Louvre, professeur à l’École du 
Louvre et à l’Ecole d’anthropologie ^ avenue 
de Malakoff, 1 33 , à Paris (xvi'). 

Düval (RiiWns), professeur honoraire au Col- 
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lège de France, à Morsang-sur-Scino par 
Corbeii (Seine-et Oise). 

* 

MM.*Faugües (F.), rue de Paris, 8i, à Montmo- 
rency (Scinc'-ot-Oise),* ' 

Farjenel (F.), professeur au Collège libre 
des sciences sociales, quai d’Orléans, i/i, il 
Paris (iv''). 

Faube-Biguei' (Général), avenue Victor-Hugo, 
128, à Valence (Drôme). 

* Favre (Léopold), me des Gi^mges, 6. ô Gê- 
né, ve. 

Feruanu (Gabriel), consul de Finance, boule- 
vard Saint-Germain, i 4 o, à Paris (vi'). 

Feuried (ïli.), commissaire de la marine, é 
l’abbaye de Moissac (Tarn-et-Garonne). 

FEVRET(André),sous-bibliotbécalreà la Biblio- 
thèque nationale, rue Franklin, 2 , ii .As- 
nières (Seine). 

*Finot (Louis), ancien directeur de l’Ecole fran- 
çaise d’Exlrêmc-Orienl , chargé de cours au 
Collège de b’ rance, directeur adjoint à 
l’Ecole pratique dos hautes études, rue 
Poussin, 1 I , à Paris (xvi°). 

Fischer (D" August), professeur à fUniver- 
sité, Mozartslrasse, !\ , h Leipzig (Saxe). 

Fossey (Ch.), professeur au Collège de France, 
boulevard Raspail, 236 , à Paris (xu'). 

Foücher (A.), ancien directeur de l’Ecole fran- 
çaise d’Extréme-Orient, chargé de cours 
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ia Sorbonne , rue de Staël , 1 6 , à Paris 
, (xv'). 

MM. Gaddefboy-Demombynes (M.), chargé de cours 
à l’École des langues orientales vivantes , rue 
Bara, 9, à Paris (vi*). 

Gauthier (Léon), chargé du cours de philo- 
sophie musulmane à la Facullé des Lettres, 
rue Naudot, 4 , à Mustapha (Alger). 

(jAüthiot (Robert), directeur adjoint à l'École 
pratique des hautes études, rue Mouton- 
Duvernet, i 4 > à Paris (xiv'), 

Gautier (Lucien), professeur de théologie, 
à Gologny, près Genève (Suisse). 

Genoûillac (l’ahhé de), rue du Cherche-Midi , 
1 i 8 , à Paris (vi®). 

Geuth.ner (Paul), libraire, rue Mazarine, 68, 
à Paris (vi“). 

Goloubew (Victor de), avenue du Bois-de-Bou- 
logne, 26, à Paris ( XVI®). 

*Gompel (Robert), élève diplômé de l’École dos 
langues orientales vivantes, quai Voltaire, 3 , 
à Paris (vu*). 

Graffin (M«‘ ), président de la Société esclava- 
giste de France, itic d’Assas, 47, à Paris 
(vi®). 

Greenup (Rev.A.W.), The Principal’s Lodge, 
Saint Johns Hall, Highbury, N., à 
Londres. 

Grenard (F.), consul de France, à Odessa 
(Russie). 
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MM. Grimwlt (Paul), cour Saint-Laud, » 4 bis, k 
Angers (Màine-ét-Loire). 

Griveao (Robert), archÎTiste-paléograpbe , ave- 
nue de l’Observatoire, r, à Paris (vf). 

Guérinot (A.), docteur ès lettres, rue de Bou- 
lainvilliers , 19, à Paris (xvf). 

Guesde (Pierre), administrateur des services 
civils de l’Indochine, avenue Klysée-Rcclus , 

1 5 , à Paris (vu*), ^ 

*Güieïsse (Paul), ancien ministre des colonies, 
ingénieur hydrographe de la marine, lue 
Dante, 2 , à Paris (v*). 

*Güigues (le D' P.), professeur à la Facullc 
française de Médecine, à Beyrouth (Syrie). 

’^Güimet (Emile), directeur du Musée Guiinet, 
place d’Iéna, 1, à Paris (xvP). 

* Günzburg (le baron David de), ï™ ligne, n“ 4, 
à Saint-Pétersbourg. 

Guv (Arthur), à l’Agence diplomatique de 
France, au Caire. 

Hackin (Joseph), attaché au Musée Guiniet, 
rue Debrousse, 2, à Paris (xvi”). 

*Halévy (Joseph), directeur à l’École pratique 
des hautes études, rue Champollion, 9, à 
Paris (v*). 

Halphen (Jules), avenue Victot-Hugo , 78, à 
Paris (xvi°). 

Hamel (G.), ingénieur, à Astillero, province 
de Santandcr (Espagne).* 


3 . 
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MM* HAMEt (Ismaël), officier interprète principal 
à l'état-major de Tîirmée, rue JuHien, 8o, 
à Vanves (Sekie). 

HÎARKAvy (Albert), bibliothécaire de la Biblio- 
thèque impériale publique, Pouchkar- 
skaya, 47, à Saint-Pétersbourg. 

Uebbélynck Adolphe), recteur de TUni- 
^ versité, à Louvain (Belgique). 

* Héiuot-Bünoüst (Louis), villa Bénéfiat, à 

Cannes (Alpes-Maritimes). 

Herold (Ferdinand), licencié ès lettres, ancien 
élève de l'Kcole des chartes, rue Greuze, *20 , 
îi Paris (xvf ). 

*Hii.genfeld (D*^ Heinrich), professeur à l’üni- 
versilé, Fiirstengraben , 7, à Jéna (Saxe- 
Weirnar). 

' f 

llouDAS (O.), professeur a fEcole des langues 
orientales vivantes et à l’Ecole libre des 
sciences politiques, avenue de Versailles, 
1 1 , à Paris (xvf). 

Hüart (Clément), prcjnier secrétaire-interprète 

* du Gouvernement, professeur à TEcole des 
langues orientales vivantes, directeur d’étu- 
des à l'Ecole pratique des hautes études, 
inie de Villersexel, *2 , a Paris (vif). 

Hurer (Edouard), professeur à l’Ecole fran- 
çaise d'Extrcmc-Orient, a Hanoï (Ton- 
kin). 

Hubert (Henry), conservateur du Musée de 
Snînl-t^ïpi'niain directeur adinint è l'Ecnlo 
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pratique des hautes études, rue Saint- 
Jacques, 3 1 , à Paris (v'). 

MM.*Hugueï (le D'), profeseeiu' odjoint à l’École 
‘d’anthropologie, rue VioHet, ii, à Paris 

(XV'). 

*Hïde (James H.), rue Adolphe-Yvon, i8, à 
Paris (xvi'). 

lÎYVEKNAT (l’abbé Henry), professeur h l’Univer- 
sité catholique d’Amérique, 3/|o5 , Twelfth 
Street (Brookland), à Washington. 

Jeannieh (A.) , vice-consul de Franco, à Mascal*' 
(Arabie). 

* Kemal Ali, secrétaire d’ambassade, Benha 

(Égypte). 

RokovvzoI'K (Paul de), professeur d’hébreu è\ 
l’Université impériale, 3, Rota fsniaïlowski , 
à Saint-Pétersbourg (Russie). 

Kbimi, consul de France, é Diarbékir (Turquie 
d’Asie). 

« 

* La COURT (l’abbé Jérôme), docteur ès lettres , rue 

Notre-Dame-des-Cbamps, 22 , à Paris (vi'). 
LacÔtë (Félix), chargé de cours à l’Universitc, 
cours Morand, 20 , à Lyon (Rhône). 
Lafüma-Giraud (Emile), rà Voiron (Isère), 
Lajonquière (LunetDE), chef de bataillon d’in- 
fanterie coloniale, rue du Commandant- 
Arnould , 65 . à Bordeaux (Gironde). 
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Bl 4 M. Lambert (Mayer), directeur adjoint à l’Écoie 
pratique des hautes études, avenue Tru- 
daine, 2-7, à Paris (ix“). 

Lammens (R. P. Henry), professeur à FUniver- 
sité Saint-Joseph, à Beyrouth (Syrie). 

* Landrerg (Carlo , comte de) , docteur ès lettres , 

chamhellan de S. M. le Roi de Suède, rue 
du Congrès, 6, à Nice (Alpes-Maritimes). 

Lang (Emmanuel), élève diplômé de l’Ecole 
des langues orientafes vivantes, rue Dan- 
ton, 3 , à Paris (vi"). 

La Vali.ée Poussin (Louis de), professeur à 
rUniversité de Gand, avenue Molière, 1 5 o, 
Forest, à Bruxelles (Belgique). 

Le Chatelier (A.), professeur au Collège de 
France, avenue Victor- Hugo, 61, à Paris 
(kvi”). 

Lecomte (Georges), vicc-cousul de France, à 
Amoy. (Chine). 

Ledodlx (Alphonse), deuxième interprète de 
l’amhassade de France, à Constantinople. 

. Lefebvre des Noëttes (le eommandant), quai 
de Bourhon, 19,1» Paris (iv”). 

, LePÈvre-Pontalis (Pierre), secrétaire d’amhas- 
sade, nie de Montalivet, 3 , à Paris 
(vin*). 

* Leriche (Louis) , vice-consul de France, à Rabat 

' (Marob), 

Leroux (Ernest), éditeur, rue Bonaparte, 28, 

' à Paris ( vi°).’ 
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MM. ‘Le Steange (Guy), Alhenaeum Club, PàH 
Mail, à Londres (Angleterre). 

Lévi ( Sylvain ) , professeur au Collège de France , 
rue Guy-de-la-Brosse, 9, à Paris (v'). 

Lévï (Isidore), directeur adjoint à l’École pra- 
tiqué des hautes études, rue Focilion, h, 
à Paris (xiv‘). 

Libeu (Maurice), professeur à l’Ecole rab- 
binique, rue Lamartine, ao, à Paris 
('X')- 

*Loisï (Alfred), professeur au Collège de 
France, à Ceffonds, par Montier-cn-Dei' 
(Haute-Marne). 

Lougeou (Fidouard), professeur à l’Ecole des 
langues orientales vivantes, rue Nolre-Dame- 
des-Champs, 76, à Paris (vi”). 


Macleb (Frédéric), chargé de cours à l’Ecole 
des langues orientales vivantes, rui; Cuniu- 
Gridaine, 3, à Paris (iiT). 

Mauholle (C.), avenue du Roule, qS, à 
Neuilly-sur-Seine (Seine). 

Maitbe (Cl.-E.), directeur de l’Ecole française 
d’Extrême-Orient, à Hanoï (Tonkin). 

*Makhanoek (Michel), professeur au Séminaire 
religieux, à Kazan (Russie). 

Marc Aïs (Georges), professeur à la Médersa, 
à Constanüne (Algérie). 

Marçais (William), inspecteur général de l’en- 
seignement indigène, à Alger. 
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MM. Mabcuakd (G.), vice-consul de France, à 
Larache (Maroc). 

* Margolioüth *(l)avid Samuel), professeur 
d arabe à fUniversité, New -College, 5 
Oxford (Angleterre). 

M'"" Markovitch (Marylie), boulevard Émile-Au- 
gier, 20, a Paris (xvP). 

MM.^Maspero (Gaston), membre de Flnstilut, pro- 
fesseur au Collège de Franco, directeur 
généra! des Musées d’Egypte, avenue do 
rObservatoire, 2 4 , à Paris (xrv"). 

Massignon (Louis), membre de l’Institut d’ar- 
chéologie orientale, rue de fUniversité, 91 , 
à Paris (vif). 

Mauss (Marcel), directeur adjoint à l’Ecole 
pratique dos hautes études, rue de Cluny, 
3 , à Paris (f'). 

^ iVlEirLET (A.), professeur au Collège de France, 
boulevard Saint-Michel, 2/1, à Paris (vf). 

Mohammed ben Bhauam, interprète judiciaire, 
à Kairouan (Tunisie). 

‘ Mondon-Vjdailhet (C.), chargé de cours à 
l’Ecole des langues orientales vivantes, ave- 
nue de Villiers, 20, à Paris (xvif). 

Mouet (Alexandre), directeur adjoint àTEcolc 
pratique des hautes études, cité Falguière, 
3 , a Paris (xv*"). 

Mzïk (D" Flans von), bibliothécaire adjoint h 
la Bibliothèque impériale, Léopold Mülb'r- 
gasse, 1, à Vienne (Autriche). 
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MM. Nahlil, officier interprète, à Oudjda (Maroc). 

*Nau (l’abbé F.), docteur ès sciences mathémji- 
tiques, professeur d’analyse à l’Institut catho- 
lique, rue de Vaugirard, yi, è Paris (vi°). 

New York public Library, à New York. 

MM. Nicolas (A.-L.-M.), consul de France , à 
Tauris (Perse). 

Noudemann (Edmond), chargé de cours à 
l’Ecole des langues orientales vivantes, rue 
Cachcux, 19, à Paris (xin'). 

Ollone (le vicomte, i>’), chef de bataillon d’in 
fanterie, rue Hamelin, 4 6, à Paris (xvi”). 

Oltuamaive (Paul), professeur à l’Université, La 
Pelouse, avenue des Bosquets, Servelte, à 
Genève (Suisse). 

*OsTROROG (le comte Léon), conseiller légiste 
au Ministère de la .luslice, à Constanli- 
nople. 

* Ottavi (Paul) , consul de France, à Zanzibar. 

PARisoT(,Iean), à Plombicrcs-les-Bains (Vosges). 

*Pelliot (Paul), professeur de chinois à l’Ecole 
française d’Extrême-Orient, à Hanoï, boule- 
vard Edgar-Quinel, Sa, à Paris, 

Peltier (Frédéric), professeur à la Faculté de 
Droit, rue Michelet, 121, à Alger, 

Pereira (Estèves), major du génie, rua das 
Damas , 4 , à Lisbonne. 

PÉRiER (l’abbé Jean), professeur de langues sé- 
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mitiques à l'Institut catholique , rue de 
Fleuras, 3i, à Paris (vf). 

MM. Petit H tiGCENiH (Paul), premier interprète de 
la légation de France, à Bangkok (Siam). 

, Pfungst (D’’ Arthur), Gærtnerweg, 2, à 
Francfort-sur-le-Mein (Prusse). 

*PiJN APPEL (D' J.), profes.seur honoraire à l’iJni- 
vemté, à Middeibourg (Hollande). 

*Pinart (Alphonse), à Paris. 

Pognon (Henri), consul général, à Cham- 
béry (Sav()ie). 

PoNTüS (Raoul), capitaine d’artillerie, adjoint 
d’état- major, avenue d’Auderghem, 36, à 
Bruxelles. 

PoPEscü-CiocANEL (Ghcorglie) , Strada Occi- 
dentislui, 38, à Bucarest (Roumanie). 

Popper (William), University of California, à 
Berkeley (États-Unis). 

PuÆTORiu.s (ly Fl'antz), jirofesseur à l’Uni- 
versité, Hedvvigslrassc , 4o,è Breslau (Alle- 
magne). 

.*Prym (D*^ E.), professeur à fUniversité, Co- 
blenzerstrasse, 39 , à Bonn (Pnissc). 

Rapson (E. J.), professeur de sanscrit à l’Uni- 
versité, 8, Mortimer Road, à Cambridge 
( Angleterre). 

* Ravaisse (Paul) , chargé de cours à l’Ecole des 
langues orientales . vivanles, rue Antoine- 
Roucher, 6, il Paris (xvi). 



LISTE DES MEMBRES. ÎJ 

M]V 1 .*Reby (Joseph), élève diplômé de l’École des 
langues orientales vivantes, place de la 
Sorbonne, 6, à Paris (v”). 

Regn&ud (Paul), professeur honoraire à la 
Faculté des lettres de Lyon, è Mantoche 
(Haute-Saône). 

*Regnieh (Adolphe), sous-bibliothécaire de l’in- 
stitut, rue de Seine, i , à Paris (vi®). 

Remé-Leclerc (Gh.), délégué du Comité du 
Maroc, à Tanger. 

Rettel (Stanislas de), premier interprète du 
consulat général de France, à Alexandrie 
(Égypte). 

Reuter (D® J. N.), docent de sanscrit et de 
philologie comparée à l’üniversilé de Hel- 
singfors, Boulevardsgaten , à Helsingfors 
(Finlande). 

*Revillout (E.), conservateur honoraire au 
Musée du Ijouvre, rue du Bac, 128, à 
Paris (vn®). 

* Rimbaud, me de l’Ermitage, 16, à Ver- 
sailles (Seine-et-Oise). 

Risïelhueber (René), consul suppléant de 
France, à Beyrouth (Syrie). 

Rckské (J.), rue d’Alésia, 118, à Paris 
(xrv*). 

Ronplard (Arsène), vice-consul de France, à 
Alep (Syrie). 

*Rouse (W. h. D.), Headmaster of Perse 
School, à Cambridge (Angleterre). 
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MM. Roüvieb (le D' Jules), professeur à la Faculté 

1 de Médecine, rue de Pien’e, à Alger. 

« - 

Saroukhan (Arakel), directeur de la Société de 
Tindustrie du naphte et du commerce A. J. 
Mantacheff et C'®, à Tiflis (Russie). 

* Saussure (L. de), Creux de Genthod, près 

Genève (Suisse). 

ScHEiL (V.), membre de Hnstitut, directeur a 
l’Ecole pratique des hautes études, rue Bo- 
naparte, 3 O, à Paris (vi®). 

Schmidt (Valdemar), professeur à fUniversité, 
Musées royaux, Frcderiksholm Canal, 12, 
à Copenhague. 

ScuvvAiJ (Moïse), conservateur honoraire à la 
Bibliothèque nationale, rue Bleue, 6, a 
Paris (ix®). 

Senart (Émile), membre de l’Institut, rue 
François T*", 18, à Paris (viii®). 

^Simonsen (David), grand rabbin, Skindergade, 
28, à Copenhague. 

• Si saïd boülipa, chargé de cours à la Faculté 

des lettres d’Alger, professeur à l’Ecole 
normale primaire, à La Bouzaréa, près 
Alger. 

Soulié (Georges), vice-consul de France, bou- 
levard Pereire, 188, à Paris (xvii®). 

Spiro (Jean), professeur à l’Université, a Cour, 
près Lausanne (Suisse). 

Stein (M. Aurel) Ph. D. , D. lait., D. Sc., 
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Indian archaeological department, Merton 
College, Oxford (Angleterre). 

MM. TuATCHEft (Rev. G., W.), Carriden College, à 
Sydney, New South Wales- (Australie). 

Theillet, u la Légation de Franco, à Téhéran 
(Perse). 

Thomas (F. W.), India Office Library, While- 
hall , à Londres, S. W. ^ 

Thureau-Dangin (F.) , conservateur adjoint des 
antiquités orientales au Musée du Louvre, 
rue Barbet-de-Jouy, 26, à Paris (vu*). 

Toussaint (Gustave-Charles), procureur de Ja 
République, à Tananarive (Madagascar). 

Van Loo (Rodolphe), boulevard Émile Bocks- 
tael, 600, à Laeken- Bruxelles (Belgique). 

Vaux (le baron Carra de), professeur d arabe 
ii l’institut catholique, rue de la Trémoille, 
6, à Paris (viif). 

Vernes (Maurice), directeur à l’École pratique 
des hautes études, rue Notre-Damer-des- 
Champs, io 5 , à Paris (vi“). 

ViNSON (Julien), professeur à l’École des 
langues orientales vivantes, rue de 1 Uni- 
versité, 58 , 6 Paris (viT). 

Vissière (Arnold) , consul de France , secrétaire- 
interprète du Gouvernement, professeur à 
l’École des langues orientales vivantes, rue 
du Ranelagh, kk , à Paris (xvi”). 
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MML VogCé (lo marquis Meichior de), membre de 
l’Institut, rue Fabert, 2 , à Paris (vif). 

*WEaL (Raymond), capitaine du génie, rue'du 
Cardinal-Lemoine, 79, à Paris {v‘), 

WiET (Gaston), membre de l’Institut d’archéo- 
logie orientale, avenue du Maine, 218, à 
Paris. 

Wilhelm (D' Eugen), professeur à l’Univer- 
sité, Lœbdergraben , 28, à léna (Saxe-Wei- 
mar). 

\anni (G.), à Tripoli de Syrie. 


ZayÂt (Habib), boîte postale, n" /|. 85 , à 
Alexandrie (Egypte). 
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LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

MM. Aston (W. G.), D. Litt., Bluff, Beer (East 
Devon) [Ani^leterre]. 

Chamberlain (Basil Hall), professeur à l’üui- 
versité, à Tokio. 

Godera (Francisco), membre de l’Académie 
royale ^d’histoire, professeur honoraire à 
l’üniversité centrale, San Vicente alta, Sh, 
3", der. , à Madrid. 

Delitzsch (D" Fricdi'ich), correspondant de 
l’Institut, professeur à l’Université de Berlin, 
Kurfürstendamm, i35, à llalcnsee, près 
Beilin (Prusse). 

Erman (IT Adolf), professeur à l’Université, 
Friedrichslrasse, lo/i i. Streglitz, à Berlin. 

Goldàiher (L)"^ Ignaz), professeur à f Université, 
llolld-utcza , A , à Budapest. 

GoleniscueI'- (W. s.), conservateur au Musée 
de l’Ermitage, !i Saint-Pétersbourg. 

GniER.soN (George A.), G. J. E., llathliirnham, 
Camherley (Surrey) [Angleterre]. 

Ghifeiïh (F. El.), professeur à l’üniversité, 
Norham Gardens, i i, à Oxford. 

Groot (ly J. J. M. de), correspondant de f In- 
stitut, professëUr à l’Université, à Leide 
(Hollande). 
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MM, Güidi (Ignazio), correspondant de llnstitut. 
professeur à füniversité, Botteghe oscure, 
ai , à Rome.* 

Hirth (D** Friedrich), professeur à la Co- 
lumbia Univers! ty, 5 o i , West i i 3 *^**, à New 
York (États-Unis). 

Hœrinle a. F. Rudolf], Northwood Road, 
8, à Oxford (AngleteiTc). 

Hültzsch E.), professeur à fUniversite, 
Rcilstrasse, *76, à Halle (Prusse). 

iiERN (Hendrik), professeur , à l’Université, 
à Leide (Hollande). 

Uanman (Charles Rockwell), correspondant de 
l’Institut, professeur à füniversité Harvard, 
Farrar Street, 9, à Cambridge [Massachu- 
setts] (États-Unis). 

Müller (F. W. R.), membre de f Académie 
rovale des sciences, directeur “ du Musée 
d’ethnogiaplîie, à Berlin (Prusse). 

Naville (Edouard), correspondant de l’Institut, 
professeur à füniversité, à Malaguy, près 
‘ Genève (Suisse). 

Nôldeke (D** Theodor), correspondant de l’In- 
stitut, professeur honoraire à füniversité, 
Kalbgasse, 16, à Strasbourg (Alsace). 

Oldenberg (Hermann), professeur à f Univer- 
sité, Nikolausbergerweg, 27-29, à Gœttin- 
gen (Allemagne). 

Oldenburg (Serge d’}; incinbre de f Académie 
impériale des Sciences, à Saint-Pétersbourej. 
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PiNGHES (Theophilus Goidrige), conservateur 
au Brilish Muséum, Bioomfield Road, 38 
Maida Hili, à f^ondres.* 

Radloff (D^ W.), correspondant de llnstitut, 
conseiller d’État, membre *de rAcadémie 
impériale des Sciences, à Saint-Pétersbourg. 

Reinisgh (D** s. L.), professeur à fUniversité, 
Feldgasse, 3 , à Vienne. 

Rhys Davids (T. W.), professeur à l’Université 
de Londres, llarboro Grange, Asbton on 
Mersey (Angleterre). 

Sachau (D** Ed.), directeur du Séminaire de . 
Langues orientales, Wormser Strasse, la, 
à Berlin. 

SciïiAPARELLi (Ernesto), directeur du R, Museo 
di antichità, à Turin (Italie). 

Snouck-Hüugronje (Christian) , conseiller du 
Gouvernement colonial néerlandais, pi’ofes- 
S('ur î\ rUniversité, Wilie Singol , 8/i a, à 
J^eide (Hollande). 

Wellhausen (D*" J.), professeur à fUniversité, 
Weberstrasse , i8a, à Gœttingen (Prusse^. 

WiFDEMANN ( D*" Alfi'cd) , professour î\ fUniver- 
sité, Konigstrasse, 32, à Bonn (Prusse), 
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IV 

LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES ET DES REVUES 


• AVEC LESQUELLES 

LA SOCIETE ASIATIQUE ÉCHANGE SES PUBLICATIONS. 

Academia (Real) de la Histoiua, calle delLeon, 2 1 , 
à Madrid (Espagne). 

Académie finnoise des sciences, à Helsingfors (Fin- 
lande). 

Académie impéuiale des sciences de Saint-Péter.s- 

BOURG. 

Académie royale des sciences de Lisbonne. 
Accademia (Reale) dei Lincei, Alla Lungara, 10, 
Palazzo dei Lincei, à Rome. 

American Journal of Arciiæology. Directeur : M. le 
Professeur Harold N. Fowler, Western Reserve 
University, Cleveland, Ohio, U. S. A. 

American Oriental Society, à New-Haven, U. S. A. 
Anthrofological Society, Town Hall, à Bombay 
(Inde). 

Anthropos, revue internationale d’ethnologie et de. 
linguistique. Directeur : le P. W. Schmidt, S. V. 
D. , à Saint-Gabriel, Môdling, près Vienne (Au- 
triche). 

Archæological Institüte of America, 38, Quincy 
Street, Cambridge [Massachusetts], L. S. A. 
Arciiiv fur ReligionswiSsenschaft, Verlag 
B. G. Teubner, ci Leipzig (Saxe). 


von 
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Asutic Socieïï of Bengae, Park Street, 5 7 , à Cal- 
cutta (Inde Britannique). * 

AzGA6nAii.AN IIandess, revue Irimeslrielle ethnogra- 
phique, illustrée, publiée par la Société ethno- 
graphique arménienne, à Tiflis (Russie). 

Bessarione. Directeur : Niccol 6 Marini, piazza 

S. Pantaleo , 3 , à Rome. 

Bombay Brancu of the Royai, Asiatu: Society, Town 
Hall, à Bombay (Inde Britannique). 

Byzantinisciie ZEiT.scinurr. Directeur : M. Paul 
Marc, Verlag^von B. G. Teubner, à Leipzig 
(Saxe). 

China Brancu of the Royal Asiatic Society, Mu- 
séum Road, 5, à Shanghaï' (Chine). 

CüLi.MBiA ÜNiviaisiïY, Dejiailmenl of Indo-lranian 
languages, ii New-York (Ktals-Unis). [M. le pro- 
fesseur A. V'. Williams .la<4son, directeur.] 

Comité de l’Afriouk française, rue Cassette, 21 , à 
Paris (vC). 

Comité de lAsie française, rue Cassette, ai, à 
Paris (vC). 

Deutsche morgenlandische Ge.sei,i.schaft, Wilhelni- 
slrasse, Sb/Sy, à Halle (Prusse). 

Deutsgheu Verein zür EiipoRsiaïUNG Palæstinas (Bi- 
bliothek), Grimmaischestrasse, 82 , à Leipzig 
(Saxe). 

Director General (The) of .\hciiæology in India , 
Simla (Inde Britannique). 

East India Association , Westminster Ghambers , 3 , 
Victoria Street, à Londres, S. W. 
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École française d’BjXtrêue-Orienï, à Hanoï (Indo- 
cliine-). 

Gypsy Lore Society, Hope Place, 6 , à Livei’pool 
(Angleterre). 

Harper’s Üniversity, à Chicago, ü. S. A. 

Indian Antiqüary. Directeur : Sir Richard Garnac 
Temple, à Bombay (Inde Britannique). 

[nstitot catholique de Toulouse (Haute-Garonne). 

Institut égyptien , au Caire. 

Institut français d’archéologie orientale, au Caire. 

Japan Society, Hannover Square, 20 , à Londres. 

John Hopkin’s üniversity, à Baltimore, U. S. A. 

John Rylands Lirrary, à Manchester (Angleterre). 

Kaiserlichk Akademieder WissENSCHAFTEN , à V^ieiinc 
(Autriche). 

Kônigliche Prkussische Akademie der Wissensciiaf- 
TEN, Postdamer Strasse, 120, à Berlin, W. 

Koninklijk Institüüt vÔorde Taal-, Land- en Vol- 
kenkunde van Nederlandscu-Indië, Koloniale Bi- 
bliotheek, van Galcstraat, i 4 , à La Haye (Hol- 
lande). 

Kouea Branch of THE RoYAL Asiatic Society, h 
Séoul (Corée). 

Literary Society, Pantheon’s Road, à Madras (Inde 
Britannique). 

Luzac’s Oriental List and Book Review, 46, 
Great Russell Street, W. C., à Londres (Angle- 
terre). 

Mission scientifique du Maroc, à Tanger. 

Moktabas- (Al-), revue littéraire, scientifique et so- 
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ciologique. Directeur : M. Mohammed Kurd-Ali, 
à Damas (Syrie). • 

Monde Oriental (Le), Akadem. Bokhandcln, à 
Upsal (Suède). 

Musée Guimet, place d’Iéna, i, à Pauis (xvi'). 

Palestine Exi'loration Fond, Conduit Stre(!t , 38, 
à Londres, W. 

Revue archéologique. Directeurs : MM. G. l\‘nol et 
S. Reinach. Editeur : M. E. Leroux, rue Bona- 
parte, 28, à Paris (vi”). 

Revue biblique internationale, au Couvent de Saint- 
Etienne, à Jérusalem (Syrie). 

Revue critique. Directeur : M. A. Chuquet. Edi- 
teur: M. E. Leroux, rue Bonaparte, 28, b Paris 
(vf). 

Revue de l’Histoire des religions. Direeleiirs : 
MM. René Dussaud et Paul Alphandéry. Editeur : 
M. E. Leroux, rue Bonaparte , 28, à Paris (vr). 

Revue de l’Orient chrétien. Editeurs : MM. A. Pi- 
card et fils, rue Bonaparte, 82, à Paris (vf). 

Revue du monde musulman , publiée par la Mission 
scientifique du Maroc. Directeur : M. A. JjC CJia- 
telier. Éditeup' : M. E. Leroux, rue Bonajiarlc, 
28, à Paris (vf). 

Revue indochinoise, à Hanoi (Indochine). 

Royal A.siatic Society 01- Great Biutain and Irelanü, 
Albemarle Street, 22, à Londres, W. 

Royal Asiatic Society oe Japan, à Tokyo. 

Royal Geographical Society, Savile Bow, i , Burling- 
ton Gardons, ;i laindres. 
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ScuoLA Orientale, nella R. Università di Roniu, à 
' Rome. 

Seminar für orientalische Sprachen, Dorothecn- 
strasse, 6 , à Berlin. 

SiAM Society, ^ Bangkok. 

Suitusoman Institution, à New York (Ktals-ünis). 

SocietX Asiatica Italiana, piazza San Marco, a, à 
Florence (Italie). 

Société bibliographique, rue de Saint-Simon, 5 , à 
Paris (vif). 

Société de géographie de Genève. 

Société de géographie de Paris, boulevard Saint- 
Germain, i84 (vf). 

Société de linguistique, h la Sorbonne, à Paris 

(vp.^ 

Société des arts et des sciences de Batavia (Bafa- 
viaasch Genootscbap van Kunslen en Welen- 
schappen), à Batavia (Indes Néerlandaises). 

Société des Bollandistes, boulevard Militaire, à 
Bruxelles. 

Société des Etudes .iuives, me Saint -Georges, 17 , 
.à Paris (ix®). 

Société finno-ougrienne (Suomalais-ugrilainen Seu- 
ra), à Helsingfors (Finlande). 

Société historique algérienne, boulevard Bon- 
Accueil, 1 5 , à Alger. 

Société philologique, rue do Vaugirard, 74, à 
Paris (vf). 

Straits Branch of THE RovAL Asiatic Society, à 
Singapore (Straits Settlements). 
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Université égyptienne, au Caire. 

Université royale, à Upsal (Suède). 

Université Saint-Joseph , à Beyrouth (Syrie). 
Vajiranana National Library, à Bangkok (Siaui). 
Wiener Zeitschrift für die Kdnde des Morgen- 
LANDES. Editeur ; Alfred Hôlder, à Vienne (Au- 
triche). 

Zeiïsciuuft für Assyriologie. Directeur : M. le Pro- 
fesseur Bezold, à Heidelberg (Allemagne). 
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V 

LISTE DES BIBLIOTHÈQUES 

ET AUTRES ÉTABLISSEMENTS 

» 

RECEVANT LE JOURNAL ASIATIQUE 
PAR L’INTERAIÉDIAIRE DU MINISTÈRE CK L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

Bibliothèque de l’Arsenal, rue de Sidly, i, à 
Paris (iv'). 

Bibliothèque de la Faculté de médecine, à Mont- 
pellier (Hérault). ' 

Bibliothèque de l’Université, rue delà Sorbonne, 
1 7, à Paris (v“). 

Bibliothèque de l’Université de Bordeaux (Gironde). 

Bibliothèque de l’Université de Lyon (Rhône). 

Bibliothèque du Coixège de F rance , place Berthelot , 
à Paris (v"). 

Bibliothèque du Ministère de la guerre, boulevard 
Saint-Germain, aSi.à Paris (vu'). 

Bibliothèque du Muséum d’histoire naturelle, rue 

de BufFon, 2 , à Paris (v'). 

Bibliothèque Mazarine, quai de Conti, aS, à 
Paris (vi"). 

Bibliothèque nationale, rue de Richelieu, 68, à 
Paris (if). 

Bibliothèque nationale d’Alger , rue de l’Etat-Major. 

Bibliothèque Sainte-Geneviève, place du Panthéon, 
à Paris (v')' 

Bibliothèques publiques d’Aix-en-Provence (Bouches- 



35 


LISTE DES BIHLIOTHÈQÜES. 

(lu-Rhonc), — D Ajaccio (Corse), — d’Amieks 
(Somme), — d’Angers (Maine-et-Loire), — 
d’ Annecy (Haute -Savoie), d’Auras (Pas-de- 
Calais), — D Aürim.ac (Cantal), — d’Avignon 
(Vaucluse), — d’Avrancues (Mimche), — de 
Beauvais (Oise), — de Besançon (Doubs), — de 
Bordeaux (Gironde), — de Bourges (Cher), — 
de Caen (Calvados), — de Carcassonne (Aude), 

— DE Carpentras (Vaucluse),^ — de Ciiamiieuv 
(Savoie), — de Chartres (Eure-et-Loir), — de 
Cuermont-Feijrand (Puy-de-Dôme), — de Con- 
stantine (Algérie), — de Dijon (Côte-d’Or), -- 
DE Douai (Nord), — de Crenoree (Isère), — du 
PIavre (Seine-Inférieure), — de i.’Îiæ de i,a Béu-‘ 
NXON, — DE Laon (Aisne), — de Liui.k (Nord), 

— DEMARSEiEi,E(Bouclies-du-Bhône), — de Metz 
(Lorraine), — de Montauran (’J’arn-ei-(jaronne), 

— DE Montpeleikr (Hérault) , — de Motü.iN.s ( Al- 
lier), — DE N ANCV (Meurlhe-et-Moselle) , — de 
Nantes (Loire-luférieure), — de Narüonne (Aud*;), 

— DE Nice (Alpes-Maritimes), — d’Oiu-Éans (Loi- 
ret), — DE Pau (Basses- Pyrénées), — de IAîri- 
gueüx (Dordogne), — de Poitiers (Vienne), — 
DE Reims (Marne), — de Rennes (lHe-et- Vilaine), 

— DE Rouen (Seine-inférieure), — de Saint- 
Malo (Ille-et-Vilaine), — de Strasrourg (Al- 
sace), — DE Tüüi.oüse (Haute-Garonne), — de 
'Fours (Indre-et-Loire), — de 'Froves (Aube), 

de Valenciennes ‘(Nord), — de Versailles 

(Scine-et-Oise). 
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j,^COLE FEANÇAISE d’AthÈnES. 

École normale sdpérieüre, rue d’ühn, 45, h 

■ Paris (v‘). 

École spéciale des langues orientales vivantes , rue 

de Lille, a, è Paris (vu'). 

Faculté de droit de l Université de Paris, place 

du Panthéon (v"). 

Librarv of the Législature, à Québec (Canada). 

Ministère de l’instruction publique et des beaux- 
arts, rue de Grenelle, no, à Paris (vif) 
[6 ea:.]. 
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VI 

LISTE DES PÉRIODIQUIS F/î’ COLLECTIONS 

REÇUS PAR 1.A SOCIÉTÉ ASIAUQ^IE. ' 

(L'astérisque indique ceux qui souti*eçns par voie decban^^e,) • 

* Abhandlungkn dek Koniülich Preussischen Ak.\- 

DEMiE (Pliilosophisch-historische Classo). — Bor- 
iin. 

Académie des inscriptions et des belees-lettres. 

Comptes rendus «les séances. — Paris. 

* Actes de ea Société piiiloeock^de. — Paris. 

* Aeiuque (L’) fran(;aise. — Paris. 

* American (The) Journal of Ahchæology, and ok 

THE History of Fine Arts. — Cambridge, Mass., 

U. S. A. 

* American (The) JtiuRNAL of Piiiloloüy, edited hy 

Basil Gildersleevc. — Baltimore. 

* American Journal of Semitic Lancuaces and Lite- 

RATURES. — Chicago. 

* Analecta Bollandiana. -—Bruxelles. 

* Annales Academiæ Scientiarum Fennjc.e. — Oel- 

singfors. 

* Annales du Musée Cuimet (Annales. — Biblio- 

thèque d’études. — Bibliothèque de vulgarisa- 
tion). — Paris. 

* Année (L’) linguistique, publiée sous les auspices 

de la Société philologique (Organede, l’OKuvre d«> 
saint Jérôme).^ — Paris. 
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Annu.vl Report op the Forést Department op tue 
Madras Presidency. — Madras. 

* Annüal Report op tue Smithsonian Institütion. — 

Washington. 

*ANïHROpbs, revue internationale d’ethnologie et de 

* linguistique. — Vienne. 

* Archæological Survkv OP India. Annuvl Report. 

— Calcutta. 

* Archiv für Reugionswissenschapt. — Leipzig. 

* Arjchives marocaines,» publication de la Mission 

sciéntiliquc du Maroc. — Paris. 

*Asie (1j’) pbançvise. — Paris. 

*AnT DELLA R. Accademia dei Ijncei (MemoHe. 
— Notizie degU scavi di antichità. [Classe di 
scienze morali, storiche e filologiche]). — 
Rome. 

* Azg vguakan IIandess, revue ethnographique trimes- 

trielle, illustrée, publiée par 'la Société ethnogra- 
phique arménienne. — Tillis. 

*Bkssarione, pubhlicazione periodica distudi orien- 
tali. — Rome. 

Bibliothe(;a büddhica. Saint-Pétersbourg. 

* Bibliotheca Indica , a collection of Oriental Works 

published by the Asiatic Society of Bengal. — 
Calcutta. 

Bibliothèque de l’Ecole des langues orientales 
vivantes. — Paris. 

Bibliothèque de l’F>.ole pratique des hautes études 
(Section des sciences historiques et philolo- 
giques). — • Paris. 
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Bibliothèque des tcoLLs françaises d’Athènes et de 

Rome. — Paris. 

BiJDRAGEN TOT DE TaAL-, LaND- EN VoLKENKUNDE VAN 
Nederlandsgh Indië. — La Tlaye. 

*Boletin de la Real Academiv de i.a Histoiua. — 

Madrid. 

i 

BoLLETTINO DELLE I’DIÎBLIGAZIONI TtALIANE lUCEVüTE 
PER DIRITTO DI STAMPA. FloronCP. 

Bulletin arcuéologioue du Comité des travaux his- 
toriques ET scientifiques. — Pans. 

* Bulletin de correspondance hellénique. — Paris. 
Bulletin de géocraphie historique et descriptive. 

— Paris. 

* Bulletin de l’Académie impériale des sciences de 

Saint-Pétersbourg. 

Bulle’itn de la Commission archéologique de l’Indo- 
chine. — Paris. 

* Bulletin de la Société de linguistique de Paris. 

* Bulletin de l’Kcole française d’Extrème-Orient. 

— Hanoï. 

* Bulletin de l’Institut égyptien. — !..(! Caire. 

* Bulletin de l’Institut français d’archéologie orie;n- 

tale. — Le. Caire. 

* Bulletin de littérature ecclesiastique , puldie par 

l’Institut catholicjuc de Toulouse. 

* Bulletin of the Archæological Institi te of Ame- 

rica. — Norwoüd. 

Byzantinische Zeitschrift. — Leipzig.* 

* Columbia Üniversitv. Department of Indo-Iranian 

fjAf’GUACiES. — New-'Vork. 
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doMlTÉ BE CONSERVATION DÉS MONUMENTS DE l’aRT 
ARABE. — Le Caire. 

(iORPUS SCRIPTORD» CmVISTIANORUM OniENTALlliM , CU- 

rantîbus J.-B. Chabot, J. Gaidi, H. Hyvefnat. 
— Paris. . 

.* Denksciibiften dek Kaiserliciie Akademje der Wis- 
SEnschafTen (Philosophisch-hislorische Classe). 
— Vienne. 

E. J. W. Gihb Memoriai.. — Londres. 

Ephemeris eüh Semitisch* Epigraphie, von Max Lidz- 
DAHSEi. — Giessen. 

*Epigraphia Indtca. — Calcutta. 

^Epigrapuia Indo-moslemica. — Calcutta. 

Gazetteebs pübeiés par le Gouvernement de l’Inde. 

* Geographical (The) Journal. — Londres. 
‘Géographie (La), bulletin de la Société de Géo- 
graphie. — Paris. 

‘Giornale dëlla Socie'I'X Asia’itca Italiana. — Flo- 
rence. 

‘Globe (Le), journal géographique, organe de la 
Société de géographie de Genève. 

Hexagramme (L’). — Paris. 

* Historia e Memorias DA Academia Real das Scien- 

ciAS de Lisboa ( 2“ Classe ; Sciencias moraes e po- 
liticas, e bellas iettras). — Lisbonne. 

‘Impei^al (The) and Asiatic Quarterly Revjew and- 
Oriental and Colonial Record. — Woking. 
*Indian Antiquary. — Bombay. 

Internationales Taschenbuch fCr Orientalisten. — 

Leipzig. 
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* Journal and Proceedings op tue Asiaïic Society 

OF Bengal. — Calcutta. 

‘Journal de la Soc.iété finno-oüohienne. — Hel- 

singfors. 

* Journal des Savants. — Paris. 

‘Journal of the American Oriental Society. — 

New Haven, U. S. A. 

‘Journal (The) of the Antiiropological Society uf 
Bombay. 

‘Journal (The) op the Bombay Bra'nch of the Ivoyal 
Asiatic Society. — Bombay. 

‘ Journal of the Gypsy Lore Society. — Edimbour;^ . 
‘Journal or the North China Branch of the Royal 
Asiatic Society. — Shanghaï. 

‘Journal (The) op the Royal Asiatic Society of 
Créât Britain and Ireland. — Londres. 
‘Journal (The) of the Siam Society. — Bangkok. 
‘Journal of the Straits Branch of the Royal Asia- 
tic Society. — Singapore. 

JcDICIAL AND AuMIMSTRATIVK StATISTICS OF BriTLSH 

India. — Calcutta. 

Keleti Szemle, revue orientale pour les éludes 
ouralo-altaïques. — Budapest.. 

‘Luzac’s Oriental List and Book Review. — 

Londres. 

‘Machriq (Al-), revue orientale mensuelle. — Bey- 
routh. 

‘Madras Government Muséum, Bulletin. — Madras. 

* Mélanges de la Faculité orientale. — Beyrouth. 
Mélanges japonais- — Tokyo. 
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* Mémoires de la Société de linguistiqüe de Paris. 
Mémoires de la Société finno-oügrienne. — Hel- 

singfors. 

* Mémoires présentés X l’Institut égyptien. — Le 

Caire, 

l\iÉMOIRES PUBLIÉS PAR LES MEMBRES DE l’InSTITÜT FRAN- 
ÇAIS d’arghéolOgie orientale du Caire. — Le 
. Caire. 

*Memoirs of tiie Asiatic Society of Bengal. — 

Calcutta. 

*Memorie della R. Accademja dei Lincei (Classe 
di scienze morale, storicho et filologiche). — 
Rome. 

* Miïteilungen der Deutschen Gesellschaft für 

NatUR- ÜND VÔLKERKUNDE Osl'ASlENS. — Tokyo.- 

* MiTTEILÜNGEN des SeMINARS für ORIENTALISCHE SpRA- 

CHEN AN DER KÔNIGLICHEN FrIEDRICH WlLHELMS 

Universitæt 7,u Berlin. 

Mitteilungen und Nachriciiten des Deutschen Pa- 
læstina-Vereins. — Ijcipzig. 

* Monde oriental (Le). Archives pour l’histoire et 

i’ethnographie , les langues et li Itéra turi's, reli- 
gions et traditions de rFurope orientale et de 
l’Asie. — Upsal. 

Muséon (Le), revue .internationale publiée par la 
Société des Lettres et des Sciences. — Lou- 
vain. 

* NoTüLEN van de ALGEMEENE en DlRECnEVERGAREDINGEN 

VAN iiet Batavivascii Cekootsctivp van Kunsten en 

W ETENSEiiAPPEN . — Batuvia. 
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Nouvelles archives des missions scientifiques et lit-,- 

TÉRAïuES. — Paris. 

Oriens Ciiristtanus. — Rome. ' 

Orientalische Bibliographie. Directeur : Dr. Scher- 
man. — Berlin. * * 

“ Palestine Exploration Fund.QuarterlyStatkmen f. 

— Londres. 

Patrologia Orientalis, publiée par MM. R. (iralVni 
et F. Nau. — Paris. , 

*PoLYBiBLioN, revue bibliographique universelle. — • 
Paris. 

* PiuzE Publications of tue Royal Asiatic Society. 

— Londres. ^ 

PuBLlCA ITONS DE LA DÉLÉGAIION EN PeRSE DU MiMSTÈBE 
UK. l’Instruction publique. — Paris. 

* PüBLICA lTONS DE LA JoilN RyL\M)S LiUR VRY. MbU- 

ch('.ster. 

PüBLICAlTONS DE LA VuiRANANA NATIONAL LiBRARY, 

Bangkok. 

Publications de l’École des langues ohieniales 
VIVANTES. — Paris. 

* Publications de l’IIniversiie Egyptienne. Le 

Caire. 

*RaPPORTEN VAN DE CoMMlSSIE IN NeDERLANDSCH - In- 
DIË VOOR OUDHEIDUNG ÜnDEHZOEK OP JaVA EN Ma- 
DOERA. — Batavia. 

Recueil d’archéologie orientale, par M. Clermont- 
Ganneau, membre de l’Institut. Pc^is. 

Recueil de matériaux concernant le Caucasf jen 

russe), publié par 1 Administration scolaire, à 1 iHis. 
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JIegueil des notices et des mémoires de la Société 
archéologiqüe de Constantine. 

* ReNDICONTÏ DELLA IV. AcCADEMIA DEl Lincei (Classe (li 

Scienze morali, storichc e filologiche). — Rome. 
*RevüI africaine, publiée par la Société historique 
algérienne, — Alger. 

*Revbe archéologique. — Paris, 

* Revue biblique internationale au couvent de Saint- 

Etienne, à Jérasalem. 

* Revue critique d’histoire et de littérature. — 

Paris. 

* Revue de l’histoire des religions. — Paris. 

* Revue de l’Orient chrétien. — Paris. 

‘ * Revue des études juives. — Paris. 

Revue d’ethnographie et de sociologie, — Paris. 
Revue d’histoire et de littérature religieuses. — 
Paris. 

* Revue du Monde musulman, publiée par la Mission 

scientifique du Maroc. Directeur : M. A. Le Cha- 
telier. — Paris. 

* Revue indochinoise, nouvelle série. — IJanoï. 
Revue sémitique d’épigraphie et d’histoire an- 
ciennes. Directeur : M. Joseph Halévy. — ' 
Paris. 

*Rivista degli studi ‘ oRiENTALi, pubblîcata a cura 
dei professori délia Scuoia Orientale nella R, Uni- 
versité di Roma. 

* Royal Asiatic Society Monographs, — Londres. 
Sélections from the Records of the Madras Go- 
vernment. — Madras. 
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* Sn'ZÜNGSUEKlOIlTK DER KaISERUGHK AkADEMIE UKR 

Vv issE\st:HAi' TEN (PhUosophiscli-hislorische GlassKj. 
— Vienne. 

* SiTZUNGSBERICHTE JJER KoNIGLIGU-PrEUSSISGHEN AkA- 

DEMiE DER Wissens(;hafïen (Philosof)hisch-histo- 
rische Classe). — Beiiin. • 

* Sphinx, revue critique embrassant le domaine en- 

tiêr de r(!>gyptologie. — Upsal. 

* SpUACIIENEOMMISSION DER KaISEIU.ICIIEN AK\nEAflE 

DER WissENSc.HAFTEN. — Vienne. 

Tamilian (The) Antiquauy. — Trichinopoly. 

* TuDSCUIUFT VOOR TaAL-, Lw’D- en VoLKENKirNUE 

VAN Nedkrlandsch-Indië. — Batavia. 

T’oung Pao. Arcliives pour servir à l’étude de l’his- 
toire, des langues, de, la géographie et de i’elli- 
nograpliie d<', l’Asie orientale, llédigéc^s par 
MM. Cordier et Kd. Chavannes. — Leyde. 

* Transactions and Proceedings of tue Japan So- 

ciety. — Londres. 

* Transactions of tue Asiatic wSoc.ie i y of Japan. — 

Tokyo. 

* Veriiandf.ljngen van het Batavia \scii Genootsch.ap 

VAN Ku NSTEN EN Wetensciiappen. — Batavia. 

* Wiener Zeitschrift für die Kunde de;? Morgen- 

LANDES. — Vienne. 

* Zeitschrift der Deutschen Morgenlændischen 

Gesellschaft. — Leipzig. 

* Zeitschrift des Deutschen Palæstina-Verkins. 

Leipzig. 

Zeitschrift fur Assyiuologie. — Heidelberg. 
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* Zeitschrift für die alttestamentliche Wissen- 
scHAFT. — Giessen. 

Zeitschru't für hbrræische Bibliographie. — Franc- 
for t-sur-le-Mein. 

ZoDHOuu (Az-) « Les Fleurs », revue littéraire, artis- 
tique et scientifique. Directeur-propriétaire : 
A.'J. Gemayel. — Le Caire, 
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VII 

LISTE DES OUVRAGES 

PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUî:. 


, Ouvrages épuisés. 

Choix de fables arméniennes du docteur Vartan, eu armé- 
nien et en français, par J. Saint-Martin etülohrub. Paris, 
l 82 5,in-8^ 

Eléments de la graIimairb japonaise, par le P. Uodrigir/, 
traduits du portugais par M. C. J^andrcsse, etc. Pavl^\ 
1 825 , in- 8 ”. — Supplément à la grammaire japonaise , etc. 
Paris, 1826, in-8”. 

Essai sur le Pâli, ou langue sacrée de la prcsquile au delà 
du Gange, par MM. E. Burnouf et Lassen. Paris, 1826, 
in 8". 

Mkng-tseu vel Mencium, latina inlcrpretntione ad inter- 
pretalioneni tartaricaiii utrainque recensita instruxit, et 
perpetuo conimenlario e Sinicis de[)roinplf) illustravil Sta- 
nislas JuLen. Lulcliœ Parisioriim , 182/1, i \oI. in-8'’. 

Yaujnadattabadha , ou la Mort d’Yadjnadatta , épisode 
extrait du Ràinâyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très détaillée, 
une traduction française et des notes, par A.-L. Chézy, et 
suivi d’une traduction latine littérale , par J.-L. Burnbuf. 
Paris, 1826, avec quinze planches. 

Vocabulaire de la langue géorgienne, par J. Klaprolh. 
Paris, 1827, in-8®. 

Éléoie sur la prise d’Édesse par les Musulmans, par Ner- 
sès Klaietsi, patriarche d’Arménie, publié pour la pre- 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zohrab. 
Paris, 1828, in-8“. 
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La Reconnaissance de SacountalA, drame sanscrit et prà- 
crit de Càlidâsa, publié pour la première fois sur un ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompiigné 
^’une traduction ^française, de notes philologiques, cri- 
tiques et littéraires, et suivi dun appendice, par A.-L. 
Chézy. Paris, i 83 o, in- 4 % avec une planche. 

nhiRONïQUE GÉORGIENNE, traduite par M. Brossct. Paris, Im- 
primerie royale, i 83 ü, grand in-8®. 

CuKKSTOMATHiE CHINOISE (publiée par Klaproth). Paris, 

J 833 , in-8”. 

Eléments de la langue géorgienne, parM. Brossei. Paris, 
Imprimerie royale, 1887 ^ iii-8”. 

Géographie d’Arou’lféoa, texte arabe publié par Reinaud 
et le baron de Slane. Paris, Imprimerie royale, i 84 o, 

RAdjataranginî , ou Histoire des rois du Kachmir, texte 
sanscrit et traduction française, par M. Troyer. Paris, Im- 
primerie royale, i 84 o, 3 forts volumes in-8''. 


En vente clie/. M. Ernest Leroux , éditeur, rue Bonaparte, îi8, 

♦ à Paris. 

Précis de législation musulmane, suivaul le rite malékiie, 
par Sidi Khalil. Nouvelle édition. Paris, Imprimerie na- 
nale, 1900. 1 volume in-S*" 6 fr. 

Le Mahàvastu, texte sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des introductions et un commentaire, par M. Em. 
Senart , membre de l'Institut, i^a/ w. Imprimerie nationale , 
188^-1897. 3 forts volumes in-8". Chaque volume. 25 fr. 

Chants populaires des Afghans, recueillis, publiés et tra- 
duits par James Darmeslcter, professeur au Collège de 
Fiance. Précédés d’une Introduction sur la langue, l’his- 
ioire et la littérature des Afghans. Paris, Imprimerie na- 
tionale, 1889. 1 fort vol. in 8” 30 fr. 

Journal d'un voïage en Ararie (i 883 -ï 884 ), par Charles 
Huber. Paris, Imprimerie nationale, 1891. Èn fort vo- 
lume in-8^ illustré de dessins dans le . texte et accom- 
pagné de planches et croquis 3 o fr. 
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COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. * 

Les Voyaqes d'Ibn Batoütah, texte arabe et traduction p^r 
MM. G. Defrémery, membre de l’Institut, et Sanguinelti. 
Paris, Imprimerie impériale, ï 855-1 858 . 4 ’ vol. in-8”. 
Chaque volume y fr. hf) 

Table alphabétique des Voyages d’Ibn Batoütah. Paris, 
Imprimerie nationale, 1893. ln-8® 2 fr. 

Les Prairies d’or de Maçoudï, texte arabe et traduction 
par M, Barbier de Meynard, membre de rinstitut (les 
trois premiers volumes en collaboration avec M. Pavel dtï 
Gourteille, membre de l’Institut). Paris, Imprimerie na- 
tionale, 1861-1877. 9 vol. in-8“ (le tome ÎX comprenant 
rindex). Chaque volume 7 fr. 5c). 

Le livre de l’Avertissement (Kùab et-tenbîh), de Maçoudi, 
traduit et annoté par M. le baron Carra de Vaux. Paris, 
Imprimerie nationale, 1897. 1 fort vol. in-8''. . . 7 fr. 5 o 


Publications faîtes sous le patronage 
^ de la Société asiati([UO : 

Les mémoires historiques^ de Sse-ma T’sien, traduits du 
chinois, et annotés par Edouard Chavanqes, membre do 


rinstitut, professeur au Collège de France. 

Tome 1 “, in-8". Paris, 1895 16 fr. 

Tome 11 , in-8”. Paris, 1897 30 fr. 

Tome 111 , première partie, in-8”. Paris, 1898.. 10 fr. 
Tome 111 , deuxième partie, ini-8”. Paris, 1899. lOfr. 

Tome IV, in-8°. Paris, 1901 20 fr. 

Tome V, in- 8 ". Paris, 1905 'AO fr. 


L’Agnlstoma. Description complète ^de la ibrme normale 
du sacrifice de Sonia dans le culte védique, par W. Ca- 
land, lecteur de sanscrit à rUniversilé d’fjlrechl, et 
V. Henry, professeur de sanscrit et de grammaire com- 
parée à 1 Université de Paris. 2 vol. in-o”. Paris, 1906- 
1907 ; — . • 20 fr. 

Acvaghosa. Sûtrâlaqihàra , traduit en français sur la version 
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chint>ise de Kiimàrajiva , par Edouard Huber, chargé de 
cours à l’Ecole française d’Eittréme-Orient. Un volume 
. in*8^ Paris, 1908 i 5 fr. 

Budhasvàmin. Brihat* Rallia Glokasaingraha. Texte sanscrit 
publié pour la première fois, avec des notes critiques et 
explicative^, el accompagné dune traduction française, 
par Félix Lacote. Publié en 4 fascicules in-8®. Paris, 
1910 33 fr. 


Journal asiatique, publié depuis 1822. La collection e&t en 
partie épuisée. 

Chaque «innée ^ 35 fr. 

Nota, Les membres de la Société qui s’adresseront directement 
au libraire de la Société, M. Ernest Leroux, rue Bonaparte, 28, à 
Paris, auront droit à une remise de 33 p. 0/0 sur les prix de tous 
les ouvrages ci-dessus, à l’exception du Journal asiatirjm;. 


Les personnes qui désirent devenir membres de la Société asia- 
iùfue doivent adresser leur demande au Secrétaire ou à un membre 
du Conseil. 

MM. les Membres de la Société s’adressent, pour Tacquiltement 
de leur cotisatÎQn annuelle ( 3 o francs par an), pour les cotisations 
a vie (4 00 francs une fois payés ou versés en quatre annuités), 
pour les réclamations qu ils auraient à faire, pour les renseigne- 
ments et changements d’adresse, et pour l’achat des ouvrages publiés 
par la Société au prix fixé pour les membres, directement à M. Er- 
nest Leroux, rue Bonaparte, n® 28. 

* MM. les Membres reejoivent le Journal asiatifjne directement de 
la Société. 

, Les personnes qui ne sont pas membres de la Société et qui 
désirent s’abonner au Journal asiatique doivent s’adresser ; 

A Paris, à M. Ernest Leroux, libraire de la Société, rue Bona- 
parte, n® a8; 

A Londres, à MM. Williams cl Norgate, n® i 4 , Henrielta Street 
(Covent Garden). 

Le prix de Tabqnncment d’un an au Journal asiatique est : 

Pour Paris, 26 francs; pour lés départements, 27 fr. 5 o, et pour 
Ictranger, 3 o francs. Le Journal paraît tous les deux mois. 








